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AVANT-PROPOS- 


Quoique  la  préface  d'uu  livre  se  Use  rarement» 

à  coup  sur  elle  peut  servir  à  faire  juger  du  but  et 
4le  la  valeur  du  livre. 

C'esl  Pie  IX  qui  a  donné  le  branle  aux  mouve- 
meuts  de  la  péninsule  italique»  Dès  son  élection 
âu  sie^c  de  Sainl-Picrrc  en  i  84G,  son  autorité  lein- 
porelle  nuisait  à  son  autorité  spirituelle  ;  il  était 
démontré  que  Tune  élail  opposée  à  l'autre;  pour 
l'autorité  temporelle,  on  en  faisait  toujours  le  même 
mauvais  usage  dans  les  États  Uouiains.  Il  est  dés- 
«ormais  prouvé  jusqu'à  Tévid^ee  que  le  gouverne-* 
ment  des  prêtres  ne  saurait  i>ien  gouverner  TËtat, 
«I  qu'il  est  devenu  impossible  ;  le  temps  en  fera 
raison.  Le  gouvernement  temporel  d'un  pontife  fait 
plus  de  tort  au  régime  monarchique  que  les  gou* 
Verneaienb  républicains  n'en  feront  jamais, 
t   Cl'est  le  roi  Ferdinand  de  Naples  qui  a  retardé 
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!  pour  ritalie  rhetire  de  Tindépendance,  qui  était, 

pouraiosi  dire,  assuiéeeu  1848.  Il  a  rappelé  sou 
armée  et  sa  flotte  au  moment  décisif.  Avec  ses  six 
mille  merceuaires  suiàâes,  qui  font  tète  de  colonne, 
il  tient  en  échec  son  armée,  c'est-à-dire  près  de 
100,000  hommes,  ainsi  que  tout  son  peuple. 

L'Autriche  était  alor^à  deux  doigta  de  sii  perle; 
cette  puissance,  ennemie  jurée  des  nationalités,  tient 
sous  le  joug  une  dixaine  de  ualions,  et  conibal  1  une 
par  Tautre  avec  un  bonheur  inoui. 

Que  les  gouvernements  sages  poâcul  la  nouvelle 
base  de  la  réforme  sociale,  ([u'ils  embrassent  fran* 
chement  la  voie  du  progrès^  et  ils  reculeront  le 
communisme,  plutôt  qu'ils  ne  Tappcllerout,  comme 
les  réactionnahres  et  les  rétrogrades  le  prétendent* 
pour  faire  peur  aux  princes  et  aux  proprieUures* 

Les  Italiens  ont  commis  la  faute  d'avoir  en>^ 
trepris  deux  choses  à  la  fois  :  ïitidépendance  du 
pays,  el  la  forme  An  gouvernement  :  FluUia  feee 
tift  dopfio  fiam.  11  fallait  réunir  toutes  les  forces 
dans  le  seul  but  de  chasser  les  étrangers  du  sol 
de  la  patrie;  au  lieu  de  cela«  les  républicains 
ont  paralysé  les  efforts  du  parti  monarchique  con- 
stituttonueL  ce  qui  a  perdu  l'Italie  ea  rompant 
runioD  des  peuples  et  des  gouvernements.  Le 
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Piémoni,  eo  cooservaiil  sa  constitution,  pourrait  | 
être  un  jour  Fancre  de  sidut  de  la  nationalité  | 
itaUeioie;  mais  la  conservera-t-il  intacte?  J'en  \ 
doute;  elle  gène  les  rois  dans  leur  \aslc  plan  l 
d'oppression  et  d'assenrissemeat,  < 

Unité  des  peuples  coiilre  Tunité  des  rois  :  sans 
celle  solidarité  des  peuples,  les  rois  auront  eneore 
une  iûis  raison,  et  le  sang  coulera  encore  par  tor- 
rents pour  soutenir  une  quarantaine  de  familles- 
princiéres.  L'heure  solennelle  s'approche  à  pas  de 
géant,  et  la  Lalaille  décisive  entre  les  deux  principes 
est  plus  près  qu'on  ne  le  pense.  Si  des  coups  d'étal 
u  a\  ancenl  pas  ce  moment,  cela  sera  prubablement 
Vtnnée  4852. 

Du  congi'ès  eu  uùniatui*e  de  Berlin  el  de  Dresde, 
pas  un  de  ces  petits  princes  ne  se  sauvera  de  Vm-^ 
fom  de  Calypm^  sans  avoir  perdu  une  grande  par- 
lie  de  sa  di^ilé  héréditaire,  Meckleiibourg,  Oldcn-  » 
bourg,  Baden,  Hesse,  Reusse,  etc., se  dépêcheront  ; 
de  signer  leur  airèl  de  mort  politique.  En  même  \ 
temps,  r  Autriche  tient  des  conférences  à  Francfort- 
sor-Jtfein  ;  elle  y  a  appelé  des  dâégués  des  États 
allemands.  C'est  bien  pitoyable  de  voir  se  débattre 
ces  petits  princes  à  moitié  morts,  se  jeter  des  bras 
de  Tun  dans  les  bras  de  l'auu  e  ;  les  petits  gouver- 
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nements  sout  à  Tenchère  ;  quand  i  heure  soleoaelle 
sonnera,  on feraun partage  de  T Allemagne,  comme 
on  en  a  tsûi  un  de  la  Pologne.  C'est  de  JMicolas,  à 
Yai*sovie,  que  les  rois  attendent  l'ordre  et  le  si- 
gnal du  grand  duel. 

A  la  France  on  prépaie  de  longue  main  une 
restauration  légitime  :  c'est  Henri  V,  avec  le  comte 
de  Paris  pour  Dauphin»  le  premier  étant  impuis* 
êtmi.  —  Mais  on  n^aura  pas  de  modération  :  le 
bonheur  inattendu  rendra  liers  les  ennemis  étemels 
Je  la  France;  on  lui  preuJia  quelques  provinces 
dans  le  nord  et  dans  Test,  comme  on  en  avait 
formé  le  projet  en  après  les  désastres  de 

Waterloo. 

Peut-être  se  présentera-t-il  encore  une  fois  Toc- 
easion  de  Tannée  4  848  pour  les  peuples  ;  qu'ils 
sachent  en  prohier  mieux;  sinon,  leur  salut  sera 
reculé  pour  longleuips. 

J'ai  été  témoin  oculaire  des  événements  ré* 
volutioonaires  et  contre-révolutionnaires  de  l'Italie. 

Ayant  embrassé  depuis  longtemps  la  cause  de 
l'humanité,  je  jugeai. à  propos  d'oilrir  au  magna- 
nime roi  Ghailes-Alb^  mes  sermes  et  une  vieille 
expérience  de  la  guerre,  acquise  dans  plus  d'une 
bataille  et  pluâ  d'une  aflaire.  Malheureusement  il 
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u'avaii  que  le  courage  du  soldat,  et  ooq  le  gé* 

\ûe  d  un  géuéral.  Il  eut  le  grand  courage  de  dé- 
clarer la  guerre  à  une  puisnnoe  de  premier  ordre 
avec  ses  quatre  millions  et  demi  d'âmes;  chose 
snbUme  t  qui  méritail  la  victoire. 

J'ai  reçu  à  mes  lellres  deux  réponses  de  la  part 
de  ee  roi  guerrier  :  elles  m^engagèrent  à  partir  de 
îiÈQey  le  10  octobre  1848,  pour  me  rendre  à 
TurÎD.  A  la  lia  du  livre,  ou  trouvera  les  diilérents 
documents. 

11  D  y  a  qu  une  cause  à  défeudre,  celle  de  Tin- 
dépendance  de  litalie,  de  rAllemagne,  de  la  Hon- 
grie, de  la  Pologne,  du  monde  civilisé  eu  un  mol. 
le  me  suis  donc  adressé  à  peu  près  en  même  temps 
au  gouvernement  du  grand-duc  Léopold  11  de  Tosr 
caue;  le  ministre  de  la  guerre  m'écrivait,  au  mois 
de  sqitembre  1848,  qu'il  leur  fallait  un  général  en 
clief;  j'ai  accepté  ce  poste  sans  hésitation,  toute- 
fois à  condition  de  passer  un  examen  tant  en  stra* 
tégie  qu'en  tactique ,  sachant  que  1  Italie  produit 
plus  de  moines  que  de  généraux.  . 

J'étais  sûr  de  mon  fait;  j'ai  servi  dans  toutesé 
les  armes;  j'ai  assisté,  dès  l'année  1805,  à  toutes 
les  campagnes  de  l'Empire,  jusqu'à  sa  malheureuse: 
fin;  j 'ai  étudié  depuis  pltis  de  quarante  ans  l'art  de  la 
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guerre.  Mou  école  a  été  celle  du  plus  grand  capi- 
taine des  temps  moderaes,  de  rhomme  politique  le 
plus  profoad,  qui  a  été  seul  Tarlisiiii  de  sa  gloire. 
Il  a  passé  sans  ioterraption  par  la  hiérarchie  mili- 
taire, et  de  simple  sous-lieutenaat  il  est  devenu 
empereur.  Je  pouvais  doue  me  eroire  assez  d'ex- 
périence de  la  guerre  pour  commander  avec  hon- 
ueur  et  succès  le  corps  d^armée  de  Toscane,  fort 
de  17,000  iiouàuies,  tant  de  troupes  de  ligne  que 
de  volontaires,  réunis  dans  deux  camps,  Fun  à 
Pistoia,  et  Tautre  en  avant  de  Pontremoli  dans  les 
Appennins* 

.  £n  i  81  i ,  j'ai  été  major  de  la  place  de  Oan^ick, 
forteresse  de  premier  ordre,  sous  les  ordres  du 
général  comte  Rapp,  gouverneur.  A  ma  demande, 
j'ai  été  employé  dans  Tétai-major  du  général  de 
division  comte  Morand,  conunandant  la  première 
division  du  premier  corps  (Davoust),  avec  la- 
quelle j'ai  fait  la  campagne  de  Russie*  Dans  le 
courant  de  la  campagne,  j'ai  été  pommé  chef  d'é- 
tat-major de  la  division,  en  remplacement  du  gé- 
néral Delort  de  Gléon. 

J*ai  été  assez  heureux  pour  être  toujours  em- 
ployé aux  coups  vigoureux.  A  la  bataille  de  Smo- 
lensk,  j'ai  conduit  les  cinq  bataillons  du  13*  léger 
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(général  d'Alton)  el  les  cinq  baUùliuns  du  1 7'  de  ligne 
(général  GratîeD),  pour  enlever  le  faubourg  du 
centre  de  Smolensk,  ce  qui  nous  réussit  parfaile- 
menl. 

A  la  bataille  de  la  Moscowa,  c'est  encore  moi 
qui  ai  conduit  les  cinq  bataillons  du  50*  de  ligne 
(générai  Bonami),  pour  prendre  par  assaut  la 
grande  redoute  du  centre  de  la  position  ennemie; 
ce  qui  réussit  encore^  bien  qu'il  fallut  ensuite  Ta- 
bandonner. 

Je  donne  un  aperçu  sur  les  deux  années  révo> 
lutionnaires  de  1848  et  4849  en  Europe,  alors 
que  les  peuples  se  débattaient  contre  des  maîtres 
imposés,  pour  établir  leurs  nationalités  respectives, 
et  pour  se  débarrasser  de  leurs  bergers.  Les  peu- 
ples, qu'on  a  parqués  comme  des  moulons,  sont 
assez  mûrs  pour  savoir  choisir  eux-mêmes  leurs 
bei^rs,  pour  atteindre  enfin  le  but  de  se  consti- 
tuer en  grande  famille,  d'après  leurs  besoins  el 
d'après  leur  degré  de  civilisation. 

La  révolution  arrive  à  grands  pas  !  Elle  arrive 
par  le  suffrage  universel,  par  le  droit  chemin. 
Soyons  prêts!  Heureux  les  rois  et  les  principicules 
de  r Allemagne  el  de  T Italie,  qui  comprennent  lu 
tendance  de  ce  temps  t  Qu'ils  se  mettent  résolument 
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et  de  bonne  foi  à  la  tèle  de  ce  mouvement  sublime , 
qui,  quoique  dans  le  cœur  de  toutes  les  nations, 
ne  se  traduit  pas  encore  dans  les  faits.  Ils  sauve- 
ront peulrélre  ainsi  pour  quelque  temps  encore  la 
forme  monarchique  en  Europe,  jusqu  a  ce  que  ce 
régime  tombe  de  lui-même  
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CAMPAGNES  D'ITALIE 


DB  1848. 


Le  noble  métier  des  armes  a  ses  règles  et  ses  prin- 
cipes; on  ne  s'en  écarte  jamais  sans  en  être  puni 
fléfèrement.  Lorsque  Tarmée  piémontaise  s'arrêtait  sur 

le  Mincie,  pour  faire  le  si^e  de  Peschiera  et  le  blocus 
de  Mantoue,  il  était  facile  de  prévoir  l'issue  de  la 
cmipagne.  Il  fallait  marcher  droit  sur  Tlsonzo,  s'y 
itttitîer»  et  fermer  les  gorges  du  Tyrol  du  côté  de  Rl<« 
luG»  pour  que  des  renforts  ne  pussent  rejoindre  Ra-» 
detzky,  ni  par  le  Frioul,  ni  par  le  Tyrol.  Le  vieux 
général  Zucchi  a  bien  donné  le  conseil  d'occuper  il- 
sonzo  avec  un  corps  de  15,000  hommes»  dès  le  corn-* 
mencement  de  la  campagne;  il  avait  raison,  il  tenait 
Palma-Nova  ;  de  là  il  avait  la  perspective  de  couvrir  la 
Vénétie*  Quant  à  moi»  j'étais  loin  de  penser  qu'on 
laisserait  arriver  par  là  dos  renforts  :iiix  Autrichiens» 
Le  général  Nugent  était  prêt  à  descendre  en  Italie  par 
tses  passages,  avec  son  corps  d'armée  fort  de  S3  bâtait 
Ions,  12  escadrons  et  14  batteries,  en  chilhe  23,000 
hommes,  IBOO  chevaux  et  84  pièces  de  canon.  On  au- 
rait pu  écraser  en  détail  les  différents  corps  autrichiens» 
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Dans  des  f^erres  révolutionnaifes,  on  n'a  pas  besoin 
d'être  [>eureux  pour  la  ligne  d'opération;  le  pays  était 
pour  l'armée  ;  la  révolution  aurait  pu  s'étendre  sur  toute 
ritalie.  Italiens,  vous  auriez  pu  éviter  les  revers  de  Vi- 
cence,  qui  vous  plaisaient  grand  tort,  et  vous  ûtaient 
peu  a  peu  Tappui  de  la  Toscane  et  de  Rome,  peut-être 
même  celui  de  Naples  ! 

Si  dans  toutes  les  guerres  une  sage  économie  du 
temps,  delà  rapidité  dans  les  opérations,  font  beaucoup, 
elles  font  tout ,  pour  ainsi  dire,  dans  des  guerres  de 
révolution.  On  avait  tout-à-fait  oublié  le  grand  maître: 
lui  savait  si  bien  profiter  de  son  temps,  qu'il  devait  une 
partie  de  ses  grandes  victoires  à  la  précision  avec  la« 
quelle  il  l'employait,  à  1  audace  avec  laquelle  il  savait 
tirer  parti  de  ses  victoires,  en  poussant  à  outrance  en 
avant,  et  poursuivant  sans  relâche  Tennemi  battu.  H  ne 
suivait  pas  1  ennemi  seulement  à  la  queue  :  il  Tobsédait 
sur  les  flancs,  il  l'attaquait  de  plusieurs  c6tés  à  la  fois. 
L'arm*^  piémontaise,  qui  a  débuté  par  remporter  des 
victoires,  ne  savait  pas  en  protiter  du  tout  ;  elle  parais- 
sait se  mouvoir  sans  le  secours  des  plus  simples  élé-^ 
ments  de  l'art  militaire. 

La  guerre  de  1848  était  une  guerre  d'invasign  pro* 
prement  dite,  pour  ainsi  dire  forcée  par  la  révolution 
triomphante  de  Milan. 

•  Celle  guerre,  qui  s'ouvrait  guerre  nationale  italique, 
car  le  Pape,  la  Toscane,  les  duchés  de  Parme,  de  Mo- 
dène,  de  Naples,  y  prenaient  plus  ou  moins  part,  celle 
^crre  commençait  sous  des  auspices  favorables  pour  la 
cause  sacrée  de  Tindépendance  de  ce  beau  pays;  mais 
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l'héroïque  roi  Charles-Alberl  paraisbait  n'avoir  adopté 
aucun  plan  ;  on  ne  consultait  ni  la  stratégie,  ni  rhis* 
toire  des  guerra  du  grand  capitaine  ;  on  n'employait 
pas  même  la  bonne  tactique. 

Je  n'admets  pas  que  chaque  roi  doive  commander 
en  personne  Farmée  du  pays  ;  combien  de  rois  ont  eu 
le  taleul  de  bons  généraux?  Très-peu;  l'histoire  les 
conmdt.  La  grande  braToure  d'un  roi  sans  le  talent  du 
général  est  plus  nuisible  qu'utile,  sans  ()ar1er  d'autres 
iocoavéoients.  Le  magnanime  Charles-Albert  ue  savait 
jpas  non  plus  choisir  son  monde;  il  lui  fallait  un  chef 
d'état-major  ayec  de  vastes  connaissances,  d'autant 
l^us  que  la  nature  les  avait  refusées  à  ce  roi  guerrier. 
M*  le  général  comte  Salasco  a  conyenu  lui-même  qu'il 
n'avait  pas  les  connaissances  nécessaires  pour  le  poste 
k  ^lus  essentiel  de  Tarmée.  Ce  poste  exige  même  plus 
de  connaissances  que  celui  de  général  en  chef,  ie  sais 
/u//aitement  bien  que  les  Berthier,  les  Gneisenau,  les 
Schamhorst,  les  Uess,  sont  rares  ;  raison  de  plus  de 
choisir  entre  ce  qu'on  trouve  de  mieux  pour  ce  poste 
éminent,  qui  c\v^c  un  officier  savant  et  d'une  grande 
activité,  ie  comprends  bien  que  dans  cette  guerre  d'in- 
vasion 9  pour  établir  la  liberté,  Tunité  et  l'indépendance 
(le  ri'lraij^eP,  il  fallaiL,  ^iour  faire  une  (elle  guerre,  un 
^iief  d'armée  en  même  temps  qu'un  homme  politique 
et  militaire,  un  homme  qui  eut  en  vue  non  pas  seule- 
ment les  opérations  de  la  Iroupe,  mais  encore  les  inté- 
rêts communs  d'un  pays  trop  peu  uni  par  le  lien  d'une 
fédération.  La  plus  grande  partie  des  coalitions  échouè- 
rent, ou  luttèrent  avec  peine,  dès  qu'on  en  vmi  a  négli- 
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ger  leurs  intérêts.  Or,  on  peut  dire  avec  raison  que  te 
roi  avait  plus  à  cœur  la  réunion  de  la  Lombardie  avec 
son  royaume  que  l'indépendance  de  iltalie  entière;  et 

encore  négligeait-il  ses  alliés,  faute  politique  des  plus 
grandes  ;  cependant  le  plus  petit  allié  même  n'est  pas  à 
dédaigner.  Charles-Albert,  grenadier  du  Trocadero,  et 
qui  avait  fait  Texpédition  du  duc  d'Angouléme  en  18% 
en  Espagne»  aurait  dû  se  rappeler  que  telle  expéditiou, 
enhardie  par  le  bon  accueii  des  populations»  était  une 
opération  plus  politique  que  militaire,  et  qu'il  s'agissait 
de  la  meuer  rapidement  à  sa  solution.  Loin  de  s'amuser 
à  prendre  des  places  fortes»  l'armée  française  agit  con« 
formémeiiL  au  principe  d'une  telle  {îuerre:  après  avoir 
poussé  vivement  jusqua  i'Ebre»  elle  se  divisa  alors 
seulement,  pour  détruire  ce  que  Tennemi  pouvait  ap* 
peler  le  gros  de  ses  forces.  Elle  ne  lit  cette  diversion 
que  parce  qu'elle  se  savait  secondée  par  la  majorité  du 
peuple  ;  elle  pouvait  donc  se  diviser  sans  danger.  La 
théorie  condamne  la  division  des  masses,  en  thèse  j^é- 
nérale,  et  avec  raison;  mais  j'admets  des  exceptions 
pour  les  guerres  de  révolution.  La  conduite  du  chef 
de  Tarmée  piéniontaise  a  donc  démontré,  di  s  le  com- 
mencement» qu'il  s'est  passé  des  enseignements  de  This- 
toire  militaire. 

Si  la  connaissance  de  la  stratégie  et  de  la  tactique 
est  de  rigueur  pour  un  général  en  chef»  il  lui  laut 
encore  quelque  chose  de  plus  essentiel  :  c'est  un  grand 
caractère,  une  grandeur  d'âme  à  toute  épreuve.  C'est 
pour  renseigner»  et  non  pas  pour  jeter  du  blâme  sur 
cette  noUe TOtime  d'une  des  plus  belles  causes;  c'eal 
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pour  dire  la  vérité,  c'est  en  vue  de  raveuir  de  ce  peuple, 
((ni  s'ai^te  sur  le  beau  sol  de  TlUlie;  c'est,  en  un  mot, 
pour  coniiDuer  Thistoire  fidèle  de  la  liberté  des  peuples, 
il  iaudra  que  les  contemporâiiis  fa.ssont  les  eiuiuêtes 
les  plus  minutiettses  pour  découvrir  tous  les  fils  de  ce 
drame  malheureux,  dont  une  natkm  de  24  milUmis 
soutire,  ^  par  suite  duquel  eiie  &e  voit  menacée  dans 
son  eûfitence  et  dépouillée  de  son  indépendance* 

Si  le  roi  Charles-Albert  avait  eu  seulement  un  peu 
de  géiiic  miiitâire,  il  q  aurait  pas  gardé  le  mauvais  sys- 
tème de  recrutement  usité  en  Piémont.  Si  nous  trou- 
vons dans  cette  armée,  malgrésa  mauvaise  organisation, 
corps  comme  le  génie,  rartillerie  et  les  bersagiieri, 
ifâ  ont  supérieurement  bien  rempli  leurs  devoirs,  on 
k  doit  à  leurs  chefs  distingués.  Toutefois,  Charles- 
Mbert  conservera  dans  Thistoire  une  belle  page  ;  la  ior- 
tm  l'avait  beaucoup  protégé,  mab  la  nature  ne  Ta 
/»5  assez  favorisé  pour  sa  haute  mission.  L*idée  ma* 
^nime  d  âiïrancbir  rilalie,  en  faisant  reconnaître  et 
respecter  sa  nationalité,  lui  fera  pardonner  ses  erreurs 
et  ces  défauts  ;  c'est  à  son  manque  d'énergie  au  mo- 
ment décisif,  qu'on  attribuera  la  cause  majeure  des 
revers  de  cette  déplorable  campagne.  U  avait  trop  de 
foi  en  son  astre,  il  était  fataliste  ;  ses  qualités  chevale- 
resques, qui  devaient  contribuer  à  sa  grandeur.  Tout 
plutôt  perdu  dans  le  temps  qui  court.  H  aspirait  beau- 
coup à  la  popularité,  sans  en  avoir  les  qualités  morales 
et  physiques;  sa  tacituruité,  son  œil  impassible,  sa 
longue  taille  et  sa  figure  pâle  et  amaigrie  n'avaient  rien 
d  entraînant  pour  enflammer  les  masses.  Le  roi  avait 
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la  manie  d'appeler  souvent  des  conseils  de  guerre,  où 
les  ialrigues  avaient  quelquelbis  le  dessus  :  ou  voulait 
plaire  au  roi»  on  ae  rangeait  de  son  côté,  et  la  raison  ^ 
eu  ordinairement  le  dessous.  Les  conseils  de  guerre  ne 
valent  pas  grand'chose.  C'est  Tinstruction  qui  manquait 
partout.  Le  général  Bava  disait  que  Tannée  manquait 
des  premiers  éléments  de  Tart  de  combattre,  sans  parler 
de  sa  inauv;use  tuimation.  Lo  s>f  Stènie  en  temps  de  paix 
d'avoir  beaucoup  de  garnison  d'un  simple  régiment  ne 
vaut  rien  pour  l'instruction;  il  fondrait,  au  moins,  une 
brigade  dans  une  garnison  pour  les  évolutions  de  guerre 
et  pour  l'esprit  de  corps.  Ce  qui  est  encore  à  refaire, 
c'est  la  discipline,  qui  est  la  première  chose  pour  une 
armée,  car  après  die  marche  la  bravoure.  Si  môme 
le  règlement  en  est  bon,  cela  ne  suffît  pas  dès  qu'on  en 
néglige  la  rude  application.  La  discipline  était  dans  la 
cavalerie  et  dans  l'artillerie,  mais  elle  manquait  totale* 
ment  à  riiilantcrie,  à  l'arme  principale.  Ou  a  vu  des 
actes  déshonorants  pour  une  brave  armée,  surtout  dans 
la  seconde  campagne  et  dans  le  Piémont  même,  parce 
que  dans  cette  courte  et  malencontreuse  campagne  la 
discipline  n'existait  plus. 

Quant  à  la  manière  de  récompenser  les  faits  d'armes 
dans  l'armée  piémontaise,  elle  est  aussi  imparfaite  que 
tout  le  reste.  On  basait  les  récompenses  sur  l'ancien- 
neté; ce  système  ne  vaut  rien  du  tout  en  temps  de 
guerre.  On  distribuait  une  médaille  en  argent  aux  olB* 
ciers,  sous<»iliciers  et  soldats,  à  laquelle  est  attachée 
une  pension  de  100  ù\;  cette  pensioii  est  bien  pour 
les  sous-officiers  et  soldats,  mais  pour  les  oi&ciers  c'est 
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Lien  mince.  Au  reste,  il  faudrait  donner  des  oiiires 
militaires  aux  oiliciers  comme  on  fait  dans  toutes  les 
armées.  Quant  à  moi,  je  les  adopterais  même  pour  les 
iM)ldat8;  Napoléon  a  fait  des  miracles  avec  la  Légion 
<l'Honneur,  que  le  soldat  porte  cuninie  le  général. 

L'armement  de  Tarmée  piémontaise  est,  en  général, 
bien.  Le  fusil  à  percussion  est  bon»  la  carabine  des 
bersaglieri  est  une  très-Loniie  aime,  le  matériel  de 
rartilieric  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  les  lances  de  la 
cavalerie  sont  parfaites.  Il  me  semble  que  cette  armée 
devrait  avoir  au  moins  un  régiment  de  cavalerie  légère 
(iiussards  ou  clievau-légers).  Les  1  usées  4  la  congrève 
ne  furent  pas  employées  dans  Tarmée,  quoiqu'elles 
produisent  beaucoup  de  mal  è  une  armée  battant  en 
retraite.  J'ai  encore  cette  remarque  à  iaiie,  (|ue  les 
gibernes  de  l'infanterie  sont  trop  petites  et  niai  cou* 
vertes,  de  sorte  que  les  cartouches  sont  facilement 
mouillées  ^  gâtées  en  temps  de  pluie.  Les  schakos  ne 
sont  pas  commodes  pour  le  soldat.  L'armée  n'a  pas  de 
tentes,  c'est  une  privation  ;  toutefois,  on  s'en  passait 
d^ns  les  guerres  ij^dernes  de  Napoléon.  L'état-major 
piénfwnlais  ne  valait  absolu [moiU  rien.  Il  n'avait  même 
pas  de  cartes  militaires  ;  tous  ses  moyens  de  rensei- 
^ements  se  rédutsaient  à  quelques  cartes  de  poste  ; 
c'est  honteux  !  On  avait  pourtant  Toccasion  de  se  four» 
nir  de  tout  très-facilement,  grâce  aux  communications 
très-faciles  qui  exbtaient  depuis  fort  longtemps  entre 
l'Autriche  et  le  Piémont.  Les  Autrichiens  ont,  en  fait  de 
cartes  militaires,  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  et  on 
peut  dire,  à  juste  titre,  que  les  Autrichiens  connaissent 
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mieux  l'Italie  que  les  Italiens  ne  connaissent  leur  pa* 
trie.  Un  corps  de  guides  n'existait  pas  non  plus  dans 
Tarmée  piémentaise  ;  cependant  il  est  de  première  uti- 
lité à  rélat-major  ;  avec  un  corps  de  guides,  on  n'est 
pas  obligé  d'enlever  aux  régiments  leurs  meilleurs  ca-^ 
vaKers.  L'expérience  l'a  démontré»  et  c'est  pourquoi 
la  France  l'a  formé  il  y  a  quelque  temps. 

Les  inconvénients  sont  graves  de  ne  pas  avoir  un 
bon  état-major,  car  c^est  par  son  état-major  que  sou- 
vent le  chef  s'éclaire,  et  que  toujours  il  transmet  ses 
ordres. 

Ce  qui  était  la  partie  la  plus  mauvaise  dans  Torga^ 

nisatioii  de  l'armée  sarde,  c  étaient  l  intendance,  Tappro- 
visionnement  et  les  hôpitaux.  Ce  mauvais  système  a 
manqué  de  laisser  mourir  de  faim  une  armée  dans  la 
Loiiiliardie,  le  pays  le  plus  fertile  du  monde.  Le  gou- 
vernement provisoire  de  Milan  fournissait  en  o^oiuiaitce 
des  munitions  de  bouche  de  foutes  qualités;  par 
conséquent,  ce  n'était  pas  par  le  mauvais  vouloir  des 
Lombards  que  l'armée»  au  milieu  de  Faboadance,  n'a- 
vait trë8*^uvent  pas  de  pain.  Si  c'est  bien  essentiel 
pour  toute  armée  d'avoir  non  pas  seulement  sur  toutes 
les  lignes  d'opération  de  grands  magasins  de  vivres  et 
de  fourrages,  il  faut  encore  une  grande  régularité  et 
de  grandes  précautions  dans  l'expédition  des  convois, 
et  beaucoup  d'ordre  dans  la  distribution  des  vivres  aux 
différents  corps.  Il  faudrait  donc,  en  temps  de  paix, 
travailler  à  un  bon  règlement  sur  ce  service  des  jilus 
importants  ;  il  ne  faudrait  y  employer  que  des  hommes 
de  grand  talent  administratif  »  d'une  probité  à  toute 
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épreuve  ;  car  non-seulement  le  bien-être  du  soldai  Jc- 
pead  absoiumeut  de  telles  précauLiuos»  mab  encore 
risBoe  de  la  campagne* 

Eu  France,  eu  Bclgi<jue,  et  dans  tous  les  f)ays  où 
Yoa  est  avare  de  la  vie  du  soldat,  on  prend  pour  i'aiv 
mée  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  médecins  et  chirurgiens  ; 

dans  les  régiments  pltaionlais,  on  plaçait  des 
barbiers,  pourvu  qu'ils  pussent  saigner,  et  l'on  n'avait 
égard  pour  motiver  la  préférence  qu'à  Tancienneté  du 
service:  ainsi  le  plus  vieux  bai hit  i  puuvail  obtenir  le 
pins  baut  grade  dans  cet  emploi  si  important,  li  faut 
de  plus  soumettre  absolument  le  corps  médical  aux 
ordn  >  iiiilitaires,  pour  que  les  ajnhulances  ne  soieut 
jamais  trop  éloiguues  du  cbamp  de  bataille. 

Bien  qu'il  soit  démontré  que  la  préférence  accordée 
çar  système  au  service  le  plus  ancien  soit  souvent  per- 
ucàMise»  cependant  on  n'en  suit  pas  moins  partout  cette 
nwline  en  Piémont. 

Le  peuple  pieniuntais  a  l'esprit  niiiilaire  :  la  nature 
du  soldat  suppléait  à  ce  que  les  plans  avaient  de  vi* 
cieux»  tant  que  son  moral  n'eut  pas  été  ébranlé,  et  tant 
que  l'enthousiabnie  axislà  pour  cette  guerre.  L'intré- 
pidité du  roi  et  des  princes  soutenait  merveilleusemeni 
esprit  pendant  la  première  campagne.  Ce  qui  faisait 
grand  tort  à  ce  bou  esprit  du  soldat,  c'est  que  les 
oScieiB  et  d'autres  se  permettaient  de  critiquer  leurs 
éets  dans  les  endroits  publics,  dans  les  cafés  et  devant 
ieurs  soldats  sans  la  moindre  retenue.  Les  soldats  pou- 
vaient enteodre  à  chaque  instant  qu'on  traitait  de  sot 
€t  d'iiiibccille  le  supérieur  le  plus  âevé  dans  la  hiérar- 
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ehie  militaire.  C'est  ià  un  grand  défaut  dans  une  ar* 
mée,  que  tout  le  monde  prétende  se  poser  en  raisoaneur 
et  ne  réussisse  à  faire  que  le  bavard ,  puisque  la  con* 
naissancedes  causes  et  rinstruction  suffisante  manquent 
i  ces  sortes  de  censeurs.  On  voit  donc  que  ces  esprits 
raisonneurs  ne  font  que  nuire  à  la  bonne  tenue  du 
soldat.  Je  signalerai  encore  un  autre  inconvénient  qui 
résulte,  pour  la  discipline,  de  ce  quuae  partie  des 
oiBciers  se  lient  entre  eux»  mais  pour  se  tenir  trop  à 
Técarl  du  soldat,  tandis  que  l'autre  partie,  au  contraire, 
qui  est  montée  en  grade  en  passant  par  les  rangs  infé* 
rieurs,  se  familiarise  trop  avec  le»  sous-officiers  et  soi» 
dats.  Ces  deux  manières  ne  valent  rien.  Il  ne  faut  les 
approcher  ni  trop,  ni  trop  peu»  et  toujours  leur  impo- 
ser par  sa  supériorité  de  savoir,  gagner  leur  confiance 
et  leur  auioiir.  Car,  dans  des  temps  extraordinaires,  le 
plus  haut  grade  même  ne  suffît  pas,  si  les  autres  qua» 
lités  font  défaut.  On  comprendra  donc  quVine  armée 
si  mal  organisée,  mal  instruite,  peu  disci|)liiice,  ba- 
varde,  ne  pouvait  passer  que  pour  une  armée  fort  mé* 
diocre,  conduite  par  un  roi  mauvais  capitaine,  et  dirigée 
par  un  état-niajor  qui  à  peine  en  mérit.iit  le  nom.  L'esprit 
militaire  et  de  corps  doit  être  nourri  religieusement» 
préparé  de  longue  main,  inspiré  et  augmenté  par  l'ha- 
bileté du  chef.  Toute  exaltation  morale,  produite  par 
une  opinion  politique  ou  religieuse,  n'est  que  d'un  eûët 
plus  ou  moins  passager.  L'amour  de  la  patrie,  soutenu 
et  réveillé  à  temps,  fera  des  merveilles.  L'histoire  do 
tous  les  temps  nous  le  démontre.  Sans  l'esprit  mili* 
taire,  Tarmée  n'aura  pas  de  fermeté  dans  les  revers,. 
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ae  saura  battre  èn  retraite  sans  se  débander;  l'art  de 
battre  en  reiraite  sans  se  laisser  entamer  est  plus  beau» 

plus  iih^tortaut  et  plus  gi*and  que  de  marcher  hui  di- 
Bftent  sur  l'ennemi  et  de  remporter  la  victoire  sur  lui; 
îl  ne  faut  que  du  courage  pour  enlever  une  position, 
il  luui  de  rhéroïsiue  pour  une  belle  retraite. 

La  retraite  de  Moreau»  en  1796»  et  celle  de  Hacdo* 
nald,  de  Naples,  méritent  d'être  étudiées  à  fond  par 
tous  ks  ijiiiilaires*  Une  belle  relraile  devrait  être  ré- 
eompensée  au  moins  comme  la  plus  belle  victoire* 

Le  soldat  piémontais  a  de  commun  avec  le  soldat 
irançais  l'ardeur  pour  TaUaque  ;  mais  faire  des  mou- 
vements rétrogrades  avec  ordre  et  fermeté  comme  sur 
la  place  de  rexercice,  cela  n'est  pas  son  fort.  D'ail- 
leurs, il  oe  iàui  pas  laisser  chômer  le  soldat  dans  les 
pmisons,  il  faut  qu'il  fasse  des  promenades  militaires» 

grandes  manœuvres;  il  faut,  en  un  mot,  le  tenir  eu 
iudeiue  sans  toutefois  le  fatiguer  sans  but  et  le  dégoû- 
ter par  des  choses  minimes.  Cest  encore  une  faute 
énorme  d'une  armée,  qu'où  entretienne  chez  elle  trop 
de  mépris  pour  ses  adversaires;  l'armée  sarde  poussait 
trop  loin  cette  faute,  ainsi  que  tous  les  Italiens.  A  la 
première  résistance  solide,  le  6  mai,  à  Ste-Lucie,  et 
aux  revers  de  juillet»  larmée  sarde  a  pu  reconuaiti^ 
son  tort  k  cet  égard  envers  les  Autrichiens. 

Enfin,  il  taut  récompenser  la  valcui',  punir  In  faî- 
Ume  et  Hétrir  la  lâcheté.  On  a  récompensé  la  prc* 
mière»  mais  quelquefois»  par  une  fausse  honte,  on  a 
encore  davantage  relâché  la  discipline,  parce  qu'où  im 
savait  ou  on  n'osait  punir  la  faiblesse. 
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Le  6  mal»  uo  régiment  piémontais  se  iançail  sur  une 

roule  exposée  à  la  mitraille  de  St-Massimo  ;  il  ne  tint 
pas,  et  plus  de  300  hommes  mauquèrent  plusieurs  jours 
à  l'appel.  Aucun  de  ces  déserteurs  de?ant  rennemi  ne 

l'ut  puni  d'après  les  ordres  existants,  qui  exigent  la 
mort  sans  phrase;  il  fallait  les  décimer  au  moins*  D'un 
àutre  côté,  il  faut  bien  convenir  qu'on  a  bien  mal  di^ 
rîgé  ce  rcîgimenl.  Les  suites  fàeheusesde  cette  faiblesse 
inouic  se  faisaient  sentir  dès  le  commencement  de  la 
seconde  campagne.  L^armée  sarde  a  aussi  le  défaut  des 
auUch  aimées  du  midi,  qui  ont  une  inia^uialion  vive; 
elles  sont  plus  sujettes  à  des  déroutes,  à  des  terreurs 
même  ridicules.  En  voici  un  autre  exemple:  Après 
les  premiers  revers,  deux  régiments,  des  plus  braves, 
avaient  enlevé  Somma -Campagna  à  la  course  et  fait 
i9S0  prisonniers  à  la  division  Simbschen  ;  ils  furent 
pris  deux  jours  après  d'une  terreur  panique,  et  se  sau- 
vèrent en  désordre  devant  un  escadron  autrichien.  Une 
des  raisons  est  encore  que  dans  l'armée  sarde  on  n'in- 
struisait pas  ie  soldat  à  faire  usage  de  la  baiouiiette  ;  le 
soldat  ne  connaissant  pas  assez  la  force  de  son  arme» 
cela  seul  peut  ôter  la  confiance  au  fantassin  contre  le 
cavalier,  quoique  le  premier  soit  plus  fort,  s  li  sait  se 
servir  de  son  arme,  que  le  dernier.  Dans  toutes  les  ar^ 
mées,  on  a  établi  une  école  pour  apprendre  à  se  servir 
de  la  baïonnette  d'après  des  règles  offensives  et  défen- 
sives contre  la  cavalerie»  parce  qu'il  arrive  quelquefois 
que  l'infanterie  marche  à  la  baïonnette  contre  la  cava- 
lerie. Dans  la  campagne  de  1814»  j'exécutais  moi- 
même»  à  la  tête  de  mon  infanterie»  une  telle  attaque 
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contre  la  cavalerie  ennemie,  et  avec  un  plein  suecès. 

Il  est  iucouleâlable  qu'à  uue  année  si  défectueuse 
tant  moralement  que  physiquement»  il  est  et  sera  iou- 
jonrs  trës-diflictle  de  faire  la  guerre  avec  raccès.  Un 
génie  à  la  tète  d'une  armée  ainsi  composée  aurait  seul 
pu  parer  en  partie  aux  revers;  d'ailleurs»  les  fautes  po- 
litiques neutralisaient  entièrement  les  avantages  qu'on 
aurait  pu  tirer  des  alliés  et  de  leur  population.  La  di- 
plomatie italienne  était  aveuglée,  comme  les  masses, 
par  les  illusions,  propres  à  des  peuples  qui  se  trouvent 
hhres  sans  avoir  été  préparés  à  la  liberté. 

Radetzky,  général  en  chef  de  Tarmée  autrichienne» 
a  fait  toutes  les  canipapies  contre  Napoléon.  A  Marengo, 
y  était  déjà  colonel  d  etat-major  ;  c'est  lui  qui  a  fait  le 
plan  de  la  bataille  de  Leipsig;  il  était  chef  d'état-major 
»lu  fcld-niaréclial  prince  Schwarzenber^.  On  hisse  ce 

oarécbal  avec  ses  84  ans  à  cheval»  et  il  s'y  tient  toute 
une  journée. 

Ce  vieux  soldat,  instruit  à  la  grande  école  des  j^uerres, 
avait  bien  amélioré  son  armée  ;  il  savait  y  iniiitrer  un 
esprit  de  corps  et  une  bonne  discipline  ;  tous  ses  soins 
étaient  pour  son  armée,  dans  laquelle  il  voyait  le  salul 
de  TEmpire.  Un  peut  soutenir  avec  raison  qu'il  a  rendu 
des  services  peut-être  plus  grands  par  sa  prévoyance,  par 
Fexemple  de  sa  prudence,  par  la  manière  d  a^ir  sur 
l'armée»  que  par  sa  conduite  et  ses  manœuvres  dans 
cette  guerre. 

L'armée  sarde  avait  en  face  une  armée  supérieuie 
sous  beaucoup  de  rapports  ;  les  premiers  succès  des  Pié- 
moQtais  sont  une  preuve  qu'un  jour»  quand  on.  aura 
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donné  de  meilleures  institutions  à  cette  armée,  elle 
prendra  sa  revanche. 

Les  guerres  doivent  être  faites  méthodiquement  et 
conformémenl  aux  principes  de  l'art  de  la  guerre,  Na» 
poléon  disait:  Cet  art  est  composé  de  trois  parties:  la 
stratégie,  la  tactique  et  la  logique. 

L*armée  sarde  entrait  en  campagne  le  2S  mars  1848 
avec  cinq  divisions  d'infanterie,  cuviiuii  40,000  hom- 
mes, avec  près  de  4,000  chevaux  et  120  pièces  de 
eanon,  les  différents  corps  volontaires  non  compris. 

Le  2o  mai  1848,  rannùc  comptait  de  plus  un  leii* 
fort  de  près  de  20,000  hommes,  compris  les  volontaires 
de  Parme  et  de  Modène,  mais  non  compris  7,000  hom<» 
mes  de  troupes  de  la  Toscane. 

Cette  guerre  dlnvasion  avait  le  but  de  chasser  les 
Autrichiens  du  sol  de  l'Italie,  et  de  soutenir  les  mou- 
vements révolutionnaires  du  peuple.  Milan  a  donné  le 
signal,  et  après  quatre  glorieuses  journées,  les  Autri* 
chiens  forent  obligés  de  battre  en  retraite  et  d'évacuer 
Milan  le  25  mars. 

D'après  la  règle  des  grandes  guerres  modernes,  il  ne 
fallait  pas  attaquer  l'imposant  échiquier  des  quatre  for- 
teresses de  Vérone,  Mautoue,  Peschiera  et  Legnago.  11 
restait  donc  l'autre  alternative  d'observer  seulement  ces 
places  en  attendant,  et  de  marcher  droit  sur  la  com- 
munication de  l'ennemi  et  de  la  lui  couper,  c'est-à-dire 
de  marcher  sur  l'Isonaso  et  de  s'y  fortifier  d'une  part,  et 
de  l'autre  part,  d'occuper  les  vallées  du  Tyi  ni  en  même 
temps,  pour  barrer  le  chemin  aux  rentorts  autrichiens, 
qui  ne  pouvaient  déboucher  que  par  le  Frioul  ou  le 
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Tyrol.  C*c«l  pour  n  avoir  pas  pris  ce  doiihle  front  d  o- 
pération»  que  les  italiens  ont  tout  comproinis.  Jex[H}* 
9eraî  pourquoi  Tlsonto  et  le  Tyroi  étaient  ks  points 
stratégiques  sur  lesquels  il  fallait  se  diriger  à  marches 
forcées,  car  de  la  céierité  dépend  tout  dans  les  guerres 
révolutionnaires. 

Mab  l'armée  sarde  partait  sans  plan  arrêté,  sans  pré- 
paratifst  sans  parc  de  siège,  sans  point  objectif,  c'est-à- 
dire  tins  direction,  pour  ainsi  dire.  (Lises  la  brochure 
du  général  lîava,  et  vous  verrez  qu*on  marchait  au  ha- 
tard.) Le  boulieur  protégeait  larniée,  qui,  en  occupant 
tout  d'un  coup  les  lignes  de  TOglio»  de  TAdda,  avec 
Pizzi^hettone,  Lodi,  Crémone  et  Pl.tisance,  s'assuiait 
la  ligne  défensive  du  P6  ;  elle  prenait  le  Mincio  pour 
sa  ligne  d'opération»  mais  elle  négligeait  tout^à-fait  la 
ligne  de  défense  sur  ses  derrières,  bien  qu'il  eût  été 
très*facile  d  y  pourvoir,  le  pays  se  montrant  favorable 
aux  patriotes  et  k  soutenir  la  guerre  avec  eux  ;  mais  on 
ne  faisait  rien  du  tout  [far  niente  italiano).  Dès  les 
premiers  revers  on  ne  put  garder  ces  lignes,  et  il  fal* 
foi  bien  se  sauver  à  toutes  jambes  pour  gagner  le 
Tessin,  faute  nouvelle  d  avoir  dirigé  la  retraite  sur 
Milan. 

Le  rayon  d^opération  des  Piémontais  était  entre  le 

Mincie  et  TAdigc,  position  qu'ils  quittaient  après  avoir 
échoué  dans  leur  dessein  de  livrer  bataille  entre  Vérone 
et  Mantoue,  plan  hasardé  et  d'une  exécution  peu  pro- 
bable, parce  que  Hadetzky  élaii  trop  bon  général  d  a- 
bord  pour  faire  ce  que  Tennemi  désirait,  et  cela,  avant 
i'ai  rivée  de  ses  renforts.  '  • 
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Ëxaminons  le  point  stratégique  et  les  inconvénients 
tactiques  des  Piémontais. 

D'après  1  objet  qu'on  a  choisi,  il  faut  diriger  ses 
mouvements  en  grand,  selon  la  stratégie  et  la  taetique. 

D'une  part,  il  faut  présenter  des  fronts  d'opération  ; 
de  I  aulrc,  des  lignes  de  défense. 

Le  choix  des  ligues  d'opéi-atiou  converge  vers  le 
point  objectif. 

Les  magasins  sont  éehelonnés  selon  les  marches  de 
l'armée. 

Les  forteresses  regardées  comme  refuge  d'une  ar- 
mée, place  d'armes,  place  d'attente  pour  prendre  à 

temps  opporluii  roffensive. 

Les  camps  retranchés  et  les  têtes  de  pont. 

Nous  eiLaminerons  donc  toutes  ces  parties  dont  la 
stratégie  est  composée,  et  de  la  manière  qu'il  fellait 
remployer  pour  soutenir  les  alliés  et  rinsurreetion  gé- 
nérale, qui  embrassait  le  Lombard-Vénitien  en  entier. 

Le  Vénitien  était  libre  le  i*'  avril;  seulement  Vé- 
rone, Maiiioue  et  les  rayons  étaient  encore  occupés  par 
reunemi»  ce  qui  assurait  encore  les  communications 
du  Tyrol  par  la  vallée  de  l'Adige. 

Palmanova  et  Osopo,  forteresses  qui  jouèrent  un 
rôle  dans  les  guerres  de  la  haute  Italie,  formaient  deux 
points  stratégiques,  qui  pouvaient  servir  de  point  d*ap- 
pui  à  un  corps  pour  défendre  la  frontière  du  côté  du 
Frioul,  car  Osopo  domine  la  route  de  la  vallée  du  Ta- 
gliameuto,  et  Palmanova  défend  l'entrée  du  Frioui  par 
la  grande  route  de  Gorice. 

Venise  était  tomhée  aux  mains  des  Italiens  par  capî- 
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tnUtion,  car  les  flottes  réunies  de  la  Sardaigne  et  de 
Naples  éUieDt  assurées  de  la  mer  Adriatique  et  pou- 
meot  appuyer  la  base  d'opération  du  Pè  et  assurer 
Venise  comme  point  stratégique  d'une  grande  impor- 
tance. La  belle  ligne  du  Pô  était,  pour  ainsi  dire,  ga- 
gnée» à  Tezception  de  la  citadelle  de  Ferrare»  qui  ne 
pouvait  faire  de  mal  ;  on  aurait  même  pu  Te n lever 
assez  facilement.  Dès  l'ouverture  de  la  campagne,  Tar- 
mée  italieiuie  était  maîtresse  du  pays  entier,  Radetzky 
s'étant  renfermé  avec  toute  son  armée:  57,000  hommes 
d  infanterie,  5,400  de  cavalerie  et  108  pic  ces  de  canon 
aUeléea,  dans  ces  quatre  forteresses  ;  il  s'y  tenait  sur 
la  défensive,  par  suite  des  revers  imprévus  et  vu  son 
ini'ériorité  numéri(|ue  (croyant  toutes  les  populations 
en  armes).  Il  fallait  donc,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
opérer  sur  double  base  en  occupant  les  montagnes  du 
lyrol  et  les  vallées  du  haut  Frioui.  En  faisant  la  guerre 
dans  les  montagnes,  Tarmée  sarde  avait  deux  grands 
avantiiges  :  elle  faisait  une  guerre  offensive  dans  un 
pays  ami ,  et  Tinsurrection ,  facile  à  étouûèr  dans  les 
plaines,  pouyait  résister  plus  longtemps  dans  les  mon- 
tagnes. Le  passage  du  Cador,  dans  lu  vnlK'c  de  la  Pimyo, 
était  fortement  occupé  par  les  braves  montagnards  de 
ces  contrées  ;  il  s'agissait  donc  de  s'établir  sur  les 
derrières  des  commuiiicalions  de  reniicini,  qui  était 
eemé  de  tous  les  côtés,  et,  pour  ainsi  dire,  bloqué 
dans  Téchiquier  de  ses  forteresses;  mais  cette  opération 
si  importante,  et  probablement  décisive  pour  toute  la 
campagne»  exigeait  une  grande  promptitude*  Ce  qui  fai- 
sait le  génie  de  Napoléon,  d'aller  droit  au  but,  devait 
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être  fiaivî  comme  principe  de  tactique  militaire  dans  une 

guerre  de  peuples,  où  le  succès  eut  été  une  garantie 
d'une  insurrection  plus  étendue.  11  me  semble  que  ces 
conclusions  sont  de  valeur  pour  tout  le  monde,  et  ne 
sauraient  être  considérées  seulement  comme  pures  spé- 
culations sur  l'art  militaire. 

li  faut  tâcher  de  porter  le  gros  de  l'armée  sur  les 
points  décisifs  du  fhéâtre  de  la  guerre  et»  autant  que 
possible,  sur  les  communications  de  l'ennemi  ;  manœu- 
vrer de  manière  à  être  supérieur  en  nombre,  savoir  di- 
riger de  plusieurs  côtés  des  masses  contre  des  fractions 
ennemies,  et  il  lauL  savoir  laire  agir  avec  ensemble  la 
masse  de  ses  forces  sur  le  point  décisif,  appelé  clet  de 
la  position  de  Tennemi.  On  a  vu  qu'on  n'a  point  em- 
ployé ces  règles  de  guerre. 

Les  alliés  du  Piémont,  les  Ducliés,  mirent  de  suite 
en  campagne  2,600  hommes,  tant  soldats  que  volon- 
taires ;  les  Lombards-Vénitiens  comptaient  1 2,000 hom- 
mes ;  une  réser\'e  de 7,000  hommes  rejoignit  l'armée  au 
mois  de  juillet  ;  la  Toscane  envoyait  5,000  hommes,  les 
Etats  du  pape  fournissaient  5,IS00  soldats,  700  chevaux 
et  8  pièces  de  canon,  outre  8,000  volontaires.  —  L'ar- 
mée luiiiolitaine  ne  passa  pas  le  Pô,  sauf  le  brave  gé- 
néral G.  Pépé  et  le  10*  régiment  dWanterie* 

L'armée  piémontaise  marcha  sur  le  Mîncio  sans  brû- 
ler une  amorce;  Kadetzky  avait  évacué  Moutecbiari, 
sans  y  attendre  son  ennemi. 
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GOrrO,  LE  B  AVBIL  1818. 

La  première  aflâîre  fut  Tattaque  des  ponts  de  Goito 

et  de  Mozambauo  (Bur^hetto,  position  très-forte).  On 
put  voir  là  le  courage  des  troupes»  et  eu  même  temps 
qu'on  n'avait  pas  de  plan  arrêté. 

EBGONNAISSANCE  VERS  AiA.NTOUE  LE  19  AVRIL,  ET 
ATTAQUE  DE  FESCUIERA  LE  13  AVUIL. 

Une  reconnaissance  vers  Mautoue  et  l'attaque  île  Pes- 
«hiera,  forteresse  régulière  avec  deux  forts,  Mandella 
sur  la  gauche  et  les  lunettes  Salvi,  sur  la  droite  du 
Mincie.  En  1800,  celte  Ibrleresse,  sans  ces  forts,  résista 
quelque  temps  à  un  siège  des  Français^  commandé  par 
Chasseloup,  général  du  génie;  il  n'y  entra  qu'après  l'ai^ 
mistice  de  Trévise,  conclue  entre  les  généraux  Delnias 
et  Bellegarde. 

On  perdait  inutilement  du  temps  sur  la  gauche  du 
Mincio  ;  Goïto  était  peu  défendu  ;  les  informations  prises 
donnaient  la  certitude  aux  Piémoulais  que  Radetzky 
avait  concentré  son  armée  à  Véronoy  tenant  Pastrengo 
pour  couvrir  sa  communication  sur  TAdige.  A  la  fin  du 
juois  d'avril,  les  Piémontais  passaient  en  force  le  Min- 
cio, et  on  bloqua  Peschiera,  devenu  point  objectif,  mais 
on  s'en  éloigna  en  occupant  Villairancai  ;  le  quartier* 
général  était  à  Somma-Cainpagna  ;  on  fit  une  reconnais- 
sance inutile  vers  Vérone,  parce  qu  on  se  faisait  des 
ilhisions  sur  de  prétendus  soulèvements. 
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Le  seul  mouvemeat  ayant  un  but  raisonnable  a 
été  fait  pour  chasser  les  Autrichiens  de  Pastrengo, 

d'où  ils  se  retirèrent  à  Rivoli  ;  les  Piémontais  firent  à 
cette  occasion  600  prisonniers;  la  gauche  de  l'A^ 
dige  était  désormais  libre;  c'était  encore  un  moment 
pour  pousser  vigoureusement  sur  les  communications 
de  Tennemi.  Mais,  au  lieu  de  ceia,  un  laissait  l'armée 
sarde  trois  semaines  dans  une  inaction  complète»  excepté 
le  corps  qui  faisait  le  siège  de  Peschiera.  L'armée  sarde 
a  donc  embrassé  ia  défensive  contre  le  bon  sens  même» 
Napoléon  disait:  c  Au  commencement  d'une  campagne^ 
il  faut  bien  méditer  si  Ton  doit  s'avancer  ou  non  ;  mais, 
quand  on  a  pris  Toffensive,  il  faut  la  soutenir  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  » 

La  petite  garnison  de  Peschiera  ne  pouvait  guère 
détourner  le  gros  de  l'armée  de  son  objet  principal.  En 
poussant  vers  les  gorges  du  Tyrol,  on  aurait  rempli  le 
double  but  d'être  sur  les  communications  de  l'ennemi 
et  de  prot^er  le  siège  de  Peschiera. 

Le  duc  (le  Gênes  faisait  ce  siège;  la  place  a  capitulé 
le  29  mai;  celte  opération,  qui  a  été  bien  conduite»  lait 
honneur  aux  armes  spéciales  des  Piémontais. 

Pendant  le  temps  perdu,  ce  qui  est  impardonnable, 
le  corps  de  Nugent  avait  refoulé  les  insurgés  à  Venise 
et  l'armée  du  pape  à  Vicence;  mais,  après  avoir  attaqué 
sans  succès  cette  ville,  il  opérait  sa  jonction  avec  Ra- 
•  detzky  le  25  mai.  La  plus  grande  faute  qu'on  ait  com- 
mise a  été  de  laisser  seul  Durando  sur  une  commun!* 
cation  de  l'ennemi,  dont  les  forces  n'étaient  que  de 
14,000  hommes;  mais  Tannée  sarde  n'avait  pas  une 
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eommuDicatioii  directe  avec  ce  corps  qui  ae  trouvait  eut 
Faîr;  le  courrier  avait  besoin  de  huit  jours»  à  cause  du 

détour  qu'il  était  obligé  de  iaire  par  Ferrare. 

DoRANDO  a  fait  ce  qu'il  a  pu  ;  il  n'avait  que  5,000 
hommes  de  troupes  de  ligne,  le  reste  volontaires.  Ce 
corps  était  destiné  pour  la  plus  importante  opération  Je 
cette  guerre*  U  ne  permit  au  corps  de  Nugent,  fort  de 
35,000  bommes  et  de  84  bouches  à  feu,  que  le  25  mai 
de  se  réunir  à  l'armée  de  Radetzky  à  Vérone.  Ce  corps  se 
présentait  le  16  avril  ;  il  l'a  donc  détourné  desonbut  pen« 
<hot  cinq  semaines.  Lesordresdu  quartier-général  défen- 
daient à  Duraudo  de  se  porter  à  la  rencontre  de  Nugent  î 

Après  sa  retraite  sur  Vérone,  Radetzky  s'y  fortifia 
encore  davantage  ;  c'était  donc  le  point  auquel  il  tenait 
le  plus.  Les  Piémontais  observaient  iMantoue  de  manière 
tlaisser  à  Radetzky  la  communication  parfaitement  li- 
bre entre  deux  places  qui  lui  servaient  de  centre  d'opé- 
ration. Une  chose  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  aux  Piémon* 
tais  :  c'est  que  Radetzky,  pendant  les  dernières  semaines 
du  siège  de  Peschiera,  n'attaquait  pas  le  corps  qui  faisait 
ce  siège,  qu'il  attendait  des  renforts.  Et,  malgré  cela» 
onn'osait  pàs  se  porter  en  avant  ;  on  était  comme  cloué  ; 
et  cependant  la  possession  de  Venise,  Palmanova, 
Osopo,  la  ilotte  dans  l'Adriatique,  les  alliés  dans  le 
Vénitien,  qui  n'attendaient  plus  rien,  sinon  que  Tarmée 
leur  donnât  la  main  ;  tous  ces  avantages  n'ont  pu  déci- 
der le  roi  à  agir  vigoureusement.  Je  le  répète,  cette 
inertie  est  la  cause  majeure  des  revers  de  l'armée  pté- 
montaise.  Le  maréchal  Radetzky  prit  roffensive,  le  27 
Bai  ;  deux  jours  après  la  réunion  avec  le  corps  de  Nugent^ 
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le  corps  de  Nugent  à  Vérone  ;  il  amenait  avec  lui  deux 
corps  et  line  réserve,  sous  les  ordres  de  Wralislaw,  d'A»- 
pre  et  Wocher*  forle  de  43,000  hommes  d'infanterie 
(43  bataillons,  6,600  chevaux»  44  eacadrona»  avec  IM 
bouches  à  feu). 

Le  grand  capitaine  disait  :  c  Le  passage  de  l'ordre  dé* 
fensif  à  rofiensif  est  une  des  opérations  les  plus  délicates 
de  la  guerre.  »  Certainement,  l'ennemi  qui  sortait  des 
places»  n'éprouvait  pas  les  difficultés  d'une  armée  qui  se 
trouve  ea  rase  campagne*  Ce  mouvement,  qui  n'était  pas 
fait  d'après  les  grandes  règles  de  la  guerre,  aurait  pu  et 
dû  être  funeste  aux  Autrichiens;  mais  toujours  la  même 
inertie  à  prendre  lin  parti  convenable,  laissait  l'ennemi 
se  tirer  de  cette  impasse  sain  et  sauf.  Radetzky  savait 
parfaitement  bien  à  qui  il  avait  à  faire  ;  cela  seul  l'ex- 
cuse des  mauvais  mouvements  qu'il  a  faits  de  temps  en 
temps. 

Le  but  de  Uadelzky  était  de  faire  reculer- les  Piéaioa- 
tais  des  environs  de  Vérone,  de  tourner  leur  base  d'o* 
pératiott  et  leurs  points  fortifiés  sur  le  Blincio,  en  rom*> 
pant  la  ligne  au  point  le  plus  faible,  à  l'extrême  droite  ; 
enfin  d'attaquer  les  Piémontais,  s'ils  étaient  inférieurs 
en  nombre.  Ën  cas  de  revers,  il  avait  sa  retraite  assurée* 
On  donna  Tordre  à  la  brigade  Zobd  d'attaquer  Banb* 
lîno;  Zobel  était,  le  28  mai,  à  Rivoli.  L'armée  de  Ra- 
detzky entra,  le  28  mai  à  midi,  à  Mantoue.  Le  matin  ém 
38,  on  savait  au  quartiei^néral  du  roi  le  mouvement 
de  Tennemi;  on  négligeait  d'avoir  de  bons  espions; 
sans  cela,  on  aurait  pu  avoir  des  nouvelles  de  ce  qui  se 
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prépaniil  à  Vérone.  C'était  trop  lard  pour  attaquer  l'en-» 

iiciiii  sur  lt3  liane  qu'il  nous  prêtait;  mais  on  jxjuvait  pé- 
nétrer ses  plans,  puisque  le  gros  de  l'armée  de  50,000 
hommefl  opérait  éa  eôté  de  Alantooe.  Ces  masses  étaient 
donc  destinées  à  attaquer  la  gauche  des  Pîémontais. 
L'(  niiemi  reucontraies  troupes  de  la  Toseaiie,  le  29 mai, 
à  Curlatone  :  on  les  avait  laissées  devant  Mantoue. 

Le  maréchal  attaqua,  le  mai  à  lOheuresdu  matin, 
les  5,000  Toscans;  il  les  chassa,  leur  fit  1080  prison- 
niers» et  leur  prit  5  bouches  à  feu.  La  perte  des  Âutri* 
«hiens  dans  cette  affiiire  fut  de  31^  oiBciers  et  SOO  soldats, 
morts  et  blessés.  Si  le  maréchal  avait  tourné  ce  petit 
corps,  il  pouvait  ranéaulir  très-facileiuent;  la  jeunesse 
ae  battait  très-bien»  mais  leur  position  était  vicieuse  dès 
le  commencement.  Le  30  mai,  vers  4  heures  du  soir» 
le  maréchal  trouva  les  Piéaiontais  à  Goito  ;  ils  n'avaient 
en  position  tout  au  plus  que  20,000  hommes,  i»4ÛÛ 
chevaux,  avec  36  bouches  à  feu;  les  Piémontab 
étaient  si  niai  leiiseignés,  que  le  roi  partait  à  trois 
heures  pour  Volta,  ne  sacliant  absolument  rien  sur  le 
desaem  de  rennemi*  Vraiment  on  n'ose  ajouter  fin  à 
une  telle  ineptie  de  ce  roi  guerrier.  Radetzky  prévoyait 
lûen  qu'il  reocontreraU  les  Piéuioutaiâ  à  Goito;  cela 
a*empécha  pas  qu'il  ne  commit  une  grande  faute  stra* 
tégique  :  au  lieu  de  marcher  avec  toute  son  année  vers 
Croïto,  son  point  stratégique,  il  s'y  présenta  seulement 
avec  son  premier  corps;  il  avait  dirigé  son  deuxième 
corps  À  Ceresara»  sans  but,  pour  ainsi  dire;  sa  réserve 
arriva  fort  tard  sur  le  champ  de  bataille,  pour  soutenir 
le  premier  corps,  qui  attaqua  les  Piémontais  tout  seul» 
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Les  forces  qui  donnaient  étaient  égales  en  nombre;  le 
maréchal  fut  battu»  et  recula  à  la  Sacca.  S'il  avait  livré 
bataille  avee  son  armée  réunie»  il  aurait  pn  écraser  les 
Piémontais.  Pour  ne  pas  convenir  qu'il  avait  débuté 
en  faisant  une  grande  faute,  le  maréchal  disait  «  qu& 
son  deuxième  corps  avait  fait  une  reconnaissance  dans 
la  plaine*  >  C'est  une  triste  excuse  pour  un  capitaine 
tel  que  Radelzky. 

Son  deuxième  corps  restait  dans  l'inaction,  sur  la 
droite  des  Piémontais.  Peschiera  s'est  rendue  le  même 

jour.  Si  le  maréchal  avait  suivi  l'art  de  la  gueiTr,  il 
aurait  douué  ce  jour  avec  toutes  ses  forces;  il  n'aurait 
pas  seulement  remporté  une  victoire  signalée»  il  pou-» 
▼ait  dicter  la  paix  sur  le  champ  de  bataille;  car  il  pou<t 
vait  détruire  rarmée  piémontaise.  Il  ne  manœuvrait 
pas  alors  à  la  Napoléon.  Après  tant  de  fautes»  la  for« 
tune  souriait  encore  ce  jour  an  roi;  le  maréchal  avait 
quitté  son  pivot  d'opération  ;  on  aurait  pu  et  du  le  cou- 
per et  le  renfermer  dans  la  place  de  Mantoue  ;  mais 
Gharles-'Albert  n'était  pas  propre  à  frapper  des  coups 
pareils.  Radetzky  persista  dans  sa  faute  grave  :  il  resta 
trois  jours  en  avant  de  Mantoue  ;  le  4  juin,  il  se  trouvait 
sur  la  gauche  du  Miocb»  sous  Manloue  ;  le  6  seulement 
il  passa  l'Adige,  et  le  iO  au  matin  il  attaqua  Vicence* 
Que  faisait  rariiiée  piémontaise,  après  avoir  gagné  cette 
bataille  contre  toute  attente?  Elle  faisait  moins  que  rien  . 
{far  mente  iiaUano);  elle  se  croisait  les  bras»  en  s'éton-r 
nant!  Le  roi  réunissait  bon  armée  à  Goïlo,  et  il  débou- 
chait seulement  de  là  le  4»  lorsqu'il  eut  counaissancâ 
<ie  la  retraite  de  l'ennemi  ;  par  une  chaleur  de  30  degrés» 
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il  jogea  à  propos  de  pousser  jusque  sous  Maotoue*  Si  oa 
o'osait  donc  pas  poursuiyre  Tennemi  avec  toute  rarmée 
et  le  mettre  entre  deux  feux  j>our  soutenir  Durando,  il 
fiiliait  menacer  la  ligue  d'opération  de  Vérone  ;  on  aurait 
peut-être  détoomé  le  maréchal  de  son  plan  sur  Vîcence, 
puiiil  extrêrnt  iiicnt  important  sur  la  communication  du 
Tyrol  ;  mais  il  fallait  se  dépécher  et  ne  pas  perdre  inu- 
iileiDeDtson  temps  ;  on  entendait  une  messe  à  Peschiera» 
pour  remercier  le  Dieu  des  armées  ;  on  tenait  des  conseils 
de  guerre,  au  lieu  de  faire  des  mouvements  qui  rappel- 
leraient Radetzky  vers  Vérone  ;  on  choisissait,  comme 
toujours,  le  plus  mauvais  parti,  parce  qu'on  n'avait  ni 
énergie^,  ni  connaissance  de  Tart  de  la  guerre.  On  fit  la 
frate  d*0Gcuper  Rivoli;  le  point  saillant  était  Vîcence; 
on  employait  pour  ce  inouveiiient  toute  Tarmée  con- 
tre la  brigade  de  Zobel,  et  encore  ne  fallait-il  pas 
attaquer  de  front  cette  brigade  ;  il  fallait  la  tourner,  ce 
'qu'uij  aurait  pu  exécuter  très-facileiueut  en  passant  par 
Garda,  dans  la  nuit  du  9,  pour  venir  par  le  revers  oriental 
du  Monte  Baido,  par  Pra-Maledettî  et  Colonne!  de  Pe- 
siraa,  occuper  Corana.  Un  seul  homme  l'a  proposé,  c'est 
Alphonse  La  Marmorà,  qui  pensait  aux  marches  des 
Françaissnree terrain.  L'ennemi  battait  donc  en  retraite 
en  plein  jour,  saus  perte  aucune,  par  le  mont  Magnon  et  la 
vallée  de  TAdige»  On  avait  prévenu  Durando  de  la  mar- 
die  du  maréchal  ;  le  roi  lui  donnait,  le  7,  Tordre  d'y 
tenir  lerme.  On  pens;rit  donc  que  14,000  hommes  pour- 
laient  résister  à  50,000,  dans  une  ville  qui  n'avait  que 
quelques  fortifications.  Durando  fut  attaquée  le  10  ;  il 
résistait  avec  gloire  ;  surtout  les  Suisses  du  Pape  s^ 


battaient  à  merveille  ;  les  volontaires  suivirent  leur  exem^ 
pie.  Le  il  au  matin,  Viceoce  capitulait;  Durando  rece* 
vait  pour  condition  de  ne  pas  servir  avec  sa  troupe  pen» 
dant  trois  mois.  Il  repassa  le  P6  avec  armes  et  bagages. 
C'était  bien  un  résultat  important  pour  Radetzky,  qui 
avaithâted'en  finir.  Cette  journée  lui  livrait  la  terre  ferme 
de  Venise.  La  confiance  de  l'armée  dans  ses  chels  com* 
mençait  à  disparaître  dans  beaucoup  de  corpa:  on  ré*^ 
fléchissait  aux  conséqueiu  es  d'un  revers,  qu'on  pré- 
voyait. Le  malheur  de  deux  corps  alliés,  qu'on  avait 
abandonnés  à  leur  sort  à  Gurf  atone  et  à  Vtcence»  lais* 
sait  à  penser.  On  (oimnençait  à  donner  le  nom  de 
trahison  à  ce  qui  n'était  que  des  erreurs  et  des  fau* 
tes.  Après  Taflaire  de  Goîto,  on  n^était  pas  encore 
rassuré,  et  après  l'arrivée  dans  Mantoue,  on  n'osait 
plus  s'arrêter  dans  le  triangle  des  places;  on  voulait 
menacer  Vérone,  protéger  Yicence,  protéger  les  plaine» 
de  la  Loinbardie.  i^lui  qui  veut  couvrir  tout,  ne  couvre 
rien. 

On  concentrait  Tarméesardeà  Gaizoni  seulement  le 

15  et  le  14  juillet,  sans  en  obtenir  aucun  résultat;  l'ar* 
mée  rentra  dans  ses  cantonnements. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mat,  entra  en  ligne  par  leFriou! 
le  corps  de  Welden,  fort  de  16  bataillons,  A  escadrons, 
avec  8  batteries.  Sa  première  opération  fut  la  prise  de 
Mmano^,  oii  commandait  un  vieux  général  del'écol» 
de  Napoléon  (ZuccHi)  ;  il  était  bloqué  depuis  le  15  du 
mois  d'avril  ;  il  capitula  le  24  juin.  Trévise  avait  capitulé 
felSjuin  ;  le  petit  corpsdu  général  Ferrari  fut  refoulé  du 
eôtéde  Venise.  Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet,  12,000 
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bommes  du  corps  de  Welden  renforcèrent  Tarmée  du 
maréchal,  et  fonnèreut  le  quatième  corps  à  Leguago» 
derrière  TAdige. 

Après  deux  mois  de  fatigues,  la  position  desPiémon- 
tais  empirait  de  jour  en  jour.  Les  réserves  arrivaient 
de  la  Lombardie  ;  12  batafllons  manquaient  de  tout,  et 
les  germes  de  démoralisation  s'y  montraient  de  ma- 
nière qu'ils  étaient  plutôt  une  charge  qu*un  soutien  pour 
rarmée  piémoDlaise.  Enfin  on  finit  par  prendre  une  dé* 
lermuiatioii,  niais  la  plus  funeste:  on  résolut  de  tenir 
la  ligue  de  liivoli  à  Mantoue,  et  de  bloquer  cette  place. 

La  ligne  du  Mincie  était  la  position  naturelle  des  Pié» 
montais.  Après  avoir  fait  tant  de  bévues,  c'était  une 
ligne  défensive  ;  Peschiera  et  la  téte  de  pont  de  Goïto 
rendaient  une  certaine  force  à  cette  position  :  die  était 
à  même  d  ai  rêter  quelques  jours  la  marche  de  Tennemi, 
parée  qu'il  ne  pouvait  nous  attaquer  de  front  sans  trop 
d'inconvénients.  On  n'avait  point  de  fortification  sur  le 
Miucio,  on  négligeait  tout,  et  la  retraite  n'était  nulle- 
ment assurée  vi&4-vis  d'une  armée  qui,  avec  les  renforts 
indiqués,  était  beaucoup  plus  forte  que  les  Piémontais» 
Au  reste,  la  ligne  des  Piémontais  était  beaucoup  trop 
étendue»  et  on  pouvait  bien  prévoir  qu'elle  serait  enfon» 
cée.  Un  camp  k  Casteinnovo,  devant  la  lignede  défense, 
est  indiqué  par  la  nature  ;  Napoléon  avait  fortifié  ce  point* 
Au  lieu  de  cela,  on  fortifia  le  petit  défilé  d'Osteria  del 
Bosco  sur  la  route  de  Peschiera  à  Vérone,  ce  qui  n'avait 
pas  de  but  réel,  si  on  ne  tenait  occupés  Sona  et  Somma- 
€ampagna,  par  oii  l'on  marche  à  St.4ieorges.  Eaûn, 
M  faiocns  de  Mantoue  avec  le  gros  de  Tannée  était 
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dangereux»  parce  (jae,  reniieini  étant  supérieur  en  nom:» 

bre,  on  ne  pouvait  guère  espérer  de  le  chasser.  Il  me 
semble  qu'on  a  encore  commis  une  grande  faule  en  se 
décidant  au  blocus  de  Mantoue»  vu  la  position  morale 
de  l'armée. 

Bonaparte  à  Mantoue»  en  1796»  donna  un  modèle 
d'opération  ;  mais  cet  exemple  n'a  pas  servi  aux  Piémon- 
tais.  l/;irin('îc  marchait  à  grands  pas  vers  sa  déinorali- 
fiâtion^en  voyant  tousces  lâlonnements  qui  ne  pouvaient 
aboutir  à  rien  du  tout;  les  soldats  ont  un  certain  instinet 
qui  leur  découvre  îa  situation. 

L  armée  autrichienne  se  renforçait  Jusqu'à  152,000 
hommes  d'effectif  (126  bataillons,  60  escadrons  et  249 
bouches  à  feu).  Elle  t lait  concentrée  sur  la  gauche  de 
l'Adige,  de  Rivoli  à  Legnago  ;  son  centre  était  à  Vé- 
rone. 

L'armée  du  roi  ne  cumptait  guère  plus  de  65,000 
hommes. 

Le  général  Bava  prenait,  le  19  juillet,  Governolo^ 

par  cette  occupation,  l'armée  était  maîtresse  des  deu^ 
rives  du  Mincio. 

Enfin  le  maréchal  se  décida  à  percer  le  centre  des 
Piémontaîs,  comme  prévu,  et  de  battre  en  détail  l'armée; 
l'occasion  lui  en  a  été  donnée  par  la  mauvaise  position 
des  Piémontais.  Il  disposait  de  60,000  hommes  pour 
ce  mouvement;  il  avait  contre  lui,  sur  ce  point,  lO.OOÛ 
hommes.  Le  22,  le  3*°'  corpsautrichien  attaqua  Uivoti  ; 
mais  les  Piémontaisy  tenaient  ferme,  et,  après  avoir  reçu 
quelques  renforts,  ils  repoussèrent  l'ennemi  ;  ce  ne  fut 
que  dansia  nuit  qu'ilfiévacuèrentRivoli.Sirenneaii  aYut 
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tttaqué  sur  ce  point  avec  toutes  ses  forces,  pu  poussant 
jusque  sous  Peschiera,  il  aurait  coupé  le  corps  de  Ri* 
^li  ;  mais  ii  fallait  le  faire  dans  la  nuit  du     au  23* 
•    Le  inaréclial  atlaqua  le  25  juillet  1848  avec  environ 
ôû,ÛOO  hommes  la  ligne  de  Ste.-Justine  à8omma-Cam« 
pagna,  défendue  par  10,800  Piémontais»  entre  Soppa, 
Ste. -Justine  et Pastrengo.  Ily  avait  9,000  hoiumes,  elà 
Samina--€ampagna  1,500  hommes,  dont  la  moitié  était 
des  troupes  de  Toscane;  les  Piémontais  furent  repous» 
sés  vers  Casfelnuovo  et  Valleggio ;  le  24  juillet,  le  maré- 
elial  avait  la  position  ci-après  :  deux  brigades  vers  fiion- 
aanibano  ;  elles  y  {>assèrent  le  soir  le  Mincio  ;  une 
brigade  à  Moutivento  et  Valleggio  ;  la  brigade  Klam  se 
rapprocha  de  Valleggio  en  tenant  les  hauteurs,  et  la 
m? alerle  se  porta  en  avant  de  Valleggio.  Le  deuxième 
corps  d'Aspre  se  trouvait  à  Castelnuovo,  où  il  attendait 
le  troisième  corps  Wocher  avec  la  réserva;  il  se  dirigea 
vers  Ollosi  et  Salionze.  La  brigade  Smbschen  suivit  lê 
23,  par  Isola  délia  Scala,  et  arriva  le  soir  à  Soiuina- 
Caoïpagna.  Ce  qui  est  de  première  nécessité  fut  tout-à- 
fait  négligé  ;  on  ne  connaissait  même  pas  lés  règles 
élémentaires  de  Tart  de  la  guerre  ;  on  n'avait  ni  postes 
de  cavalerie,  ni  signaux,  ni  rien  du  tout  pour  être 
amti  de  ce  qui  se  passait  cliei  Tennemi,  ce  qui  était 
si  nécessaire,  surtout  pour  les  Piémontais,  qui  occu- 
paient une  ligne  si  étendue;  les  coups  de  canon  de 
f ennemi  avertirent  les  Piémontais,  comme  toujours, 
(pÀ  iis  étaient  attaqués.  Le  roi  ordonna  par  hasai'd  la 
concentration  des  troupes  à  Villefirandie  ;  en  vain  vou<- 
kit-ou  le  persuader  de  se  diriger  sur  Valleggio.  On  se 
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fourra  donc  dans  la  souricière  de  VUlefirancbe^  qui 
n'avait  qu'une  sortie»  le  pont  de  Goïto.  La  confusiou 
du  commandeoient  fit  beaucoup  de  tort;  le  roi  mettait 
toute  sa  confiance  dans  le  général  Bava,  homme  intré» 

pide,  excellent  soldat  ;  mais  cela  ue  suiiit  pas  pour  être 
bon  général,  et  encore  moins  pour  passer  pour  un  gé» 
nie  de  guerre,  ce  qui  manqusdt  à  Tarmée  piémontaise. 

Bava  se  trouvait  encore  du  côté  deMantoue;  le  roi  ne 
prit  aucune  décision  avant  son  arrivée. 

Le  24  juillet,  dans  la  matinée,  Bava  arriva  de  Bor- 
ghetto  ;  il  avait  donné  Tordre  de  déieudre  le  passage 
du  Mincio  et  de  le  rqpasser  à  Valleggio  ;  il  donna  en 
même  temps  Tordre  au  corps  de  Sonnaz  de  se  porter 
vers  Salionze  et  Valleggio* 

On  Be  décidait  donc  à  attaquer  les  Autrichiens  sur 
toute  la  ligne.  On  avait  trois  brigades:  les  gardes  de 
Piémont  et  Coni  ;  la  brigade  d'Aoste  restait  devant  Val- 
leggio :  une  brigade  de  cavalerie  surveillait  la  plaine  au<^ 
dessous  de  Somma-Campagna. 

Le  combat  de  Somma-^^mpagna,  le  24  juillet,  fut 
hardi  ;  il  débuta  par  une  attaque  sur  les  flancs  de  Ten*^ 
nemi,  qui  avait  une  belle  position.  Les  brigades  du 
deuxième  corps  autrichien  marchaient  à  droite  de  Cus^ 
Um  ;  la  brigade  Simbschen,  à  Tavant^de,  fut  promp-- 
tement  attaqiu'i^  et  culbutée  vers  Somma-Campagna  et 
Custûza  ;  un  renlbrt  de  quelques  compagnies  d'in^uu* 
terie»  amené  par  François-Charles»  ne  pouvait  pas  ré» 
parer  Téchec.  Les  Autrichiens  perdirent  3  oftîciers  et 
200  hommes,  tant  morts  que  blessés:  55  oihciers  et 
4600  soldats  furent  faits  prisonniers:  Le  duc  de  Gènes» 
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avec  la  brigade  de  Piérnuul,  deux  batteries  et  deux  esca* 
àiùnSf  reslèrenl  à  Somma-Gaaipagiia.  Le  duc  de  Sat 
?  oie,  avec  les  gardes  de  Piémont  et  Coni»  tenait  Staffab 
et  Custoza  ;  la  brigade  d'Aosteet  la  cavalerie  se  trouvait 
en  réserye  près  de  Valleggio.  Les  Toscans,  et  deux  ba* 
InHons  de  Pignerol,  avec  16  boaches  à  feu»  étaient  à 
Villefrancbe. 

Le  générai  Bava  dirigeait  les  mouvements  de  Tar* 
née;  malhenreosement,  il  n*ettt  aucune  nouvelle  du 

cor()s  (le  Sonnaz,  ^itlorl  très-tard  à  Viliefranclie;  niaii»  il 
eqiérait  que  le  deuxième  corps  pourrait  opérer  vigou* 
reusement  le  9R  vers  Yalleggio,  et  empêcher  le  passage 
dd  Mincio. 

Le  succès  de  Somma-Campagna  releva  un  peu  le 
moral  de  Tannée,  et  on  se  décida  à  prendre  roCTensive 

le  leudeuiaiD,  eu  attaquant  Vaileggio  de  deux  côtés»  aiia 
d*avaneer  vers  le  Mincio. 

Le  maréchal  ne  prêtaif  pas  le  flanc,  comme  le  roi  le 
supposait.  îl  fit,  le  25,  ses  disposiUous,  après  avoir 
été  informé,  le  34  au  soir»  du  revers  de  Simbschen. 
Il  exécuta  avec  beaucoupde  précision  un  changement  de 
front  sur  sa  gauche,  avec  toute  l'armée»  opération  lort 
délicate»  dont  voici  Fordonnance:  Le  premier  corps  de 
la  brigade  Strassoldo  se  porta  à  Vaileggio  ;  la  brigade 
Wobigemuth,  deux  bataillons  à*Monzanibano  et  Bor- 
ghetto»  le  reste  à  Vaileggio  ;  la  brigade  Supplikatx»  un 
bataillon  à  Monzambano  et  le  reste  à  St.-Zeno  ;  la  bri- 
gade Klam  à  St.-Zeno  et  Fornelli.  Le  deuxième  corps» 
trois  brigades  et  une  de  cavalerie  à  Somma-Campagna» 
et  une  brigade  à  St.-George  ;  un  LalaïUou  resta  à  Sar 
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Honsepoar  couvrir  le  pont;  il  dirigea  foutes  ses  forces 

à  St.-Rocco  de  Paiazzuolo  et  Oliosi.  Le  troisième  corps 
en  réserve  à  Castelnuovo.  Le  général  Haynau,  laissé  à 
Vérone»  reçut  l'ordre,  le  24,  d'expédier  la  brigade  Perla 
surCastelnuovo;  mais  il  avait  été  averti  de  l'ailaire  de 
Somoia-Gampagna  ;  il  dirigea  alors  celte  brigade  de 
son  propre  mouvement  sur  ce  point;  cette  décision  de 
llaynau  a  été  très-avantageuse  pour  la  jouruée  du  2S 
juillet»  La  bataille  de  Gustoza»  le  3ë  juillet,  commença 
par  l'attaque  de  Somma-Campagna,  oii  se  trouvait  la 
brigade  de  Piémont,  deux  batteries  et  deux  escadrons. 
Elles  furent  attaquées  par  deux  brigades  Giulay»  v^ 
nant  de  St.-Georges,  et  par  la  brigade  Perin,  dans  la 
plaine,  soutenue  par  sa  brigade  de  cavalerie;  ce  fut 
alors  que  la  chance  tourna  contre  les  Italiens,  Le  duc 
de  Gênes  se  plaça  sur  la  Berettara,  la  brigade  Ziech- 
tenstein  Vy  attaqua;  le  duc  tint  ferme  et  ne  se  relira 
que  vers  la  nuit  sur  Villefrancbe,  sans  éprouver  de 
pertes.  Le  duc  de  Savoie  se  trouvait  avec  deux  bri- 
gades à  Custoza  ;  elles  n'avaient  point  eu  de  distribution 
de  vivres  le  24,  et  il  ne  leur  en  fut  fait  que  le  matin  da 
25.  Le  duc  voyait  bien  les  mouvements  de  renncmi, 
mais  il  hésitait  à  quitter  ses  belles  positions;  il  y  fut 
attaqué  d'abord  par  la  brigade  Kerpan,  et  vers  le  soif 

par  Ici  brigade  Scliwartzenberg  et  par  plusieurs  autres 
bataillons.  Le  duc  de  Savoie  tiut  ferme  à  son  poste,  et 
il  ne  battit  en  retraite  que  dans  la  nuit,  en  prot^eant 
la  retraite  de  Failo  gauche  de  l'armée. 

Le  roi  avait  attaqué  ti'è»-mollement  Valleggio  ;  il  avait 
«xposésa  troupe  inutilement  au  fea  dé  rennemi»  car^ 
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sans  la  coopéra liou  du  deuxième  corps,  il  ne  pouvait 
guère  teoler  sérieusement  de  prendre  .de  vive  force  Val- 
leg^îo;  l'aile  gauche  fut  donc  obligée  de  battre  égale- 
ment en  retraite.  Vers  le  soir^  Tarmée  était  réunie  à 
Villefranche. 

Uarmée  sarde  fut  donc  repoussée,  sans  toutefois 

avoir  éprouvé  de  grandes  pertes;  l'enoemi  fit  bien 
quelques  centaines  de  prisonniers  ;  mais  le  moral  de 
Tannée  avait  reçu  son  coup  de  grâee  :  elle  se  trouvait 
dans  un  élatdéplorable  a  Viilefrauche ,  encombrée  de 
malades  et  de  blessés;  en  un  mot,  le  désordre  était 
complet, 

Le  général  de  Sonnaz,  commandant  le  deuxième 
eorps,  informé  que  l'ennemi  jetait  un  pont  à  Saiionze^ 
ne  jugeait  même  pas  à  propos  de  faire  cette  reconnais 
sance  importante  en  allant  lui-même  sur  les  lieux  ;  il 
restait  tranquillement  à  Monzambano;  il  se  porta  sur 
la  rive  du  Mînelo,  lorsque  le  pont  était  établi;  il  s*y 
conduisit  sans  énergie;  autrement  il  aurait  pu  encore 
empêcher  le  passage  du  fleuve  à  l'ennemi.  Les  fautes 
d*un  côté  ont  leur  contre-coup  de  l'autre.  De  Sonnas 
laissa  passer  le  fleuve  à  Tennemi,  qui  perça  ainsi  notre 
véritable  ligne  de  défense  et  coupa  Tarmée  de  Peschiera  ; 
quelques  bataillons  de  son  corps  furent  alors  refoulés 
vers  Desenzano.  Il  se  dirigea  vers  Volta;  le  roi  craignait 
pour  la  sûreté  de  Goito»  sa  seule  ancre  de  salut.  Faute 
de  direction  et  de  commandement,  on  vit  alors  15,000 
iiommes  restés  parfaitement  inoccupés  plusieurs  jours 
de  suite.  Le  maréchal  réussit  donc  à  couper  l'armée  de 
Peschiera^  et  à  battre  les  deux  corps,  Tun  après  l'autre* 


L'ai niëe  sarde,  refoulée  à  Valleggio,  n*avait  quête  seul 
pont  deGoïto  pour  retraite;  elle  étaîL  obligée  d'exccuter 
une  marche  de  flanc  dans  la  plaine»  aux  pieds  des  hau» 
teurs  occupées  par  rennemi.  Si  le  maréchal  avait  su 
proiiter  de  sa  victoire»  il  se  serait  lancé  la  nuit  daos 
la  plaine»  attaquant  avec  vigueur  de  ses  belles  positions  ; 
sa  force  numérique  lui  donnait  presque  la  certitude 
de  détruire  une  année  battue,  iniéricure  en  nombre 
et  démoralisée  ;  il  aurait  pu  et  dû  jeter  les  Piémontais 
dans  les  marais  de  Mauloue  ou  dans  le  Mincio.  Jamais 
Tarmée  autrichienne  ua  su  profiter  de  la  victoire  ;  sous 
ce  rapport»  toujours  et  partout  elle  est  la  même.  On 
n'a  qu'à  penser  à  la  bataille  d'Essling  en  1809  :  l'archi- 
duc Charles»  un  des  pltis  grands  capitaines  des  temps 
modernes»  gagna  cette  bataille,  parce  que  l'armée  frauf 
çaisc  se  trouvait  divisée  en  deux  parties.  Si  donc  les 
Autrichiens  avaient  détruit  les  ponts  sur  le  Danube» 
slls  avaient  poursuivi  en  forées  les  Français  à  outrance» 
ceux-ci  devaient  être  jetés  dans  le  Danube  ;  la  bataille 
deWagram».six  semaines  après»  n*auniit  pas  eu  lieii, 
et  rissue  de  la  campagne  était  pour  ainsi  dire  dé- 
cidée. 

L'armée  sarde  battit  en  retraite^  sans  être  entamée 
par  l'ennemi  ;  elle  se  eoneentra  à  Goito.  On  donna 
l'ordre  aux  brigades  de  Savoie  et  de  la  Reine  de  re- 
prendre Volta»  ce  qui  échoua. 

Faute  de  vivres»  la  démoralisation  de  Tannée  grain 
dissait  ;  il  s'ensuivit  désordre  et  terreur  panique.  La 
tfoupe  n'avait  plus  de  oonfiance  dans  ses  ebeb.  Vu  cette 
situation  d^ovable  le  37  juillet^  le  roi  envoya  les  gA- 
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àéraux  Bès  et  Kos&i  et  le  colonel  Alphonse  La  Mar- 
mora  «  parlementaim  à  Radetzky»  pour  demander  h 

ligne  de  rOj»lio;  on  lui  offrit  celle  de  FAdda  pour  trai* 
ter  de  la  [)aix,  en  quittant  toatefois  les  duchés  et  le 
Lombard-Vénilien»  et  en  évacaani  les  places  de  Rooea, 
d'Anfo,  Osopo  et  Pesi  liicra.  I>es  Piérnuiilais  furent  donc 
forcés  à  la  déiensÏTe  des  lignes  de  TAdda  et  du  Po  ;  leur 
droite  s'appuyait  sur  ce  dmiier  fleuve.  L'année  fut 

poussée  sur  TOglio  à  Crémone;  là,  on  lit  mine  de 
\ouioir  résister;  mais»  mieux  inspiré,  on  recula  sur 
i'Adda  ;  à  Pizzîghettone,  on  n'avait  rien  préparé  pour 
5.'}  défendre  :  on  laissa  le  passage  libre  à  Tennenii,  et 
Ion  continua  à  battre  en  retraite,  sans  disputer  les 
passages  des  rivières,  sans  qu'une  forte  arrière-garde 
ail  jamais  tenu  l'ennemi  en  respect.  On  ne  pouvait  pas 
tenir  de  cette  manière  FÂdda;  il  fallait  donc  marcher 
vers  le  Pô,  le  vnd  point  de  retraite.  Hais  on  outre- 
passait toujours  les  règles  classiques  de  la  guerre;  le 
roi  marchait  sur  MiUn»  faute  énorme  1  car  Milan,  dans 
toutes  les  guerres,  est  tombée  dans  les  mains  du  vain* 
<)ueur  sans  coup  férir,  et  Milan  n'est  pas  un  point  de 
«aleur  ni  un  point  stratégique,  La  confusion  était  pai^ 
tout:  erdrest  contre-ordres,  désordres;  on  dirigea  le 
grand  parc  d'artillerie  sur  Piaisaucc  !  Ëu  face  de  Milan 
on  se  battit»  on  y  perdit  une  batterie  d'artillerie;  las 
habitants  incendièrent  les  faubourgs  de  Milan.  On  ne 
pouvait  guère  y  tenir  longtemps  sans  risquer  d'être 
eoupé  de  la  ligne  de  retraite.  Le  9  août ,  le  roi  fiât 
foreé  de  sulûr  ia  loi  de  l'ennemi  ;  on  y  conelut  le  fr- 
meux  armistice  de  Salasco.  ^ 
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Les  fautes  énormes  commises  dës  le  comineiicemcut 
de  la  campagne  avaient  préparé  les  revers  de  l'armée^ 
et  senlement  la  bravoure  des  soldats  piémontais  et  les 
fautes  de  l'enneoiiont  bâuvé  l'armée  avec  son  matériel. 
Radetzky  suivait  pas  à  pas  les  Piémontais;  il  leur  a 
construit  un  pont  d'or;  si,  au  contraire,  il  avait  agi 
d'après  les  principes  de  guerre,  il  aurait  dirigé  des  di- 
visions sur  la  ligne  de  retraite  des  Piémontais;' même  il 
n^auralt  pas  dû  suivre  le  roi  à  Milan,  mais  bien  prendra 
position  sur  le  Tessin  avec  son  principal  corps  d'armée  : 
Milan  lui  était  assuré*  Les  retraites  sont  Topération  la  plus 
difficile,  et  peu  d'arméessavent  battreen  retraite d*aprës 
les  principes  de  l'art  de  ia  guerre;  ou  y  commet  de 
grandes  fautes  ordinairement. 

dénouement  de  cette  campagne  fut  la  conséquence 
du  manque  d'organisation,  des  fautes  statégiqucs  et  tac- 
tiques, de  l'absence  de  tout  plan  et  de  tout  principe  de 
guerre,  ce  qui  se  punit  toujours.  L'indécision  du  roi, 
à  Voila,  à  Goïto,  et  encore  à  Milan,  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  l'issue  malheureuse  de  la  campagne.  Le  rot 
chercha  la  mort  à  plusieurs  reprises,  et  il  la  piéfci  ait 
à  riiumiliâtion  ;  mais  cet  acte  de  désespoir  aurait-ii  sait^ 
regardé  l'armée,  l'intérêt  et  l'avenir  de  l'Italie  ? 

Le  peuple  de  Milan  criait  à  la  traliison  en  voyant  en- 
core tant  de  canons  et  de  baïonnettes  sans  emploi  pour 
défendre  la  cité;  le  peuple  ne  juge  pas  d'après  la  rai- 
son :  il  juge  seulement  d  après  son  cœur  et  son  courage. 
Ce  peuple  de  Milan,  qui  a  chassé  en  cinq  jours  l'en- 
nemi  de  sa  ville,  qui  n'avait  alors  ni  canons,  ni  fusils, 
ne  voulait  pas  comprendre  qu'une  armée  qui  comptait 
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encore  plus  de  50,000  hommes,  pouvait  abandonner 
sans  coup  férir  k  héroïque  cité  de  Milao* 

Le  roi  chevaleresque,  mais  malheureux,  fat  insulté 
dans  cette  cité  d  une  manière  indigne  et  non  méritée  ;  ou 
lui  lança  le  mot  terribledeIrcrfire/Le  brave  généralBava 
alla  à  minuit,  avec  une  compagnie,  chercher  ce  roi  infor* 
tnné»  pour  le  soustraire  peut-être  à  un  crime.  L'histoire 
lèvera  plus  tard  le  voile  dont  ces  événements  malheu- 
reux sont  encore  couverts  aux  yeux  des  contcmpu- 
raîns. 

L'art  de  se  garder  militairement  n*était  pas  connu 

non  plus  dans  Tannée  piémontaîse;  on  ne  savait  mémo 
pas  placer  convenablement  les  avant-postes  ;  si  on  avait  eu 
al&ire  avec  un  ennemi  entreprenant,  l'armée  aurait  été 
surprise  à  chaque  instant;  m.iis  heureusement  les  Au- 
trichiens ne  sont  pas  eux-mêmes  très-forts  là-dessus.  Le 
général  Bava,  qui  est  bon  tacticien,  disait  après  la  sur» 
prise  de  Maruarie  :  «  Nos  soldats  ctaiciil  continuelle- 
meut  sujets  à  des  terreurs  paniques.  A  tout  momenl 
des  coups  de  fusil  tirés  par  eux  produisaient  dë  fausses 
alertes  dans  le  camp,  surtout  dans  la  nuit,  de  manière 
qu'il  fallait  prendre  garde  au  feu  de  nos  soldats  plus 
qu'à  celui  derennèmi.  »  Les  officiers  supérieurs  de  cette 
armée  sont  si  peu  instruits,  qu'ils  demantlaieiU  de  (juel 
côté  ils  devaient  placer  les  avant-postes!  £a  général» 
le  service  des  corps-de-garde,  des  piquets,  des  vedette^ 
des  patrouilles,  était  bien  négligé* 

La  veille  de  la  bataille  de  Goîto»  on  disait  c  que  le 
général  Sommariva  avait  eu  une  heureuse  inspiratioR 
plaçant  un  iaclîonnaire  sur  le  clocher,  i  Dans  toutes 
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les  armées  on  place  des  sentinelles  tant  sur  les  clochers 
que  sur  des  lieux  d'où  i'oa  puisse  découvrir  au  loin  ce 
qui  se  passe. 

L'armée  piémoiUaisc  marchait,  pour  ainsi  dire,  sans 
aTantrgarde*  Et  cependant  Tavant-garde  est  nécessaire» 
en  premier  lieu ,  pour  la  sûreté  de  la  colonne  en  marche» 
et  pour  prendre  des  renseignements  en  route,  reconnaî- 
tre les  défilés»  les  gués;  pour  se  procurer  des  guides, 
interroger  les  autorités  dans  les  villages»  les  curés»  les 
niaitres  de  poste;  pour  saisir  les  lettres  à  la  poste,  en- 
voyer des  espions  dans  plusieurs  directions»  prendre 
des  mesures  pour  établir  des  magasins  de  vivres,  ete. 
Ainsi,  pour  ce  qui  regarde  les  reconnaissances»  Tarmée 
sarde  n'était  pas  très-forte,  comme  on  l'a  vu»  non  plus 
que  dans  cette  partie  de  Fart  de  la  gume  oii  cette  tac- 
tique est  si  essentielle. 

Je  cite  encore  Bava  qui  disait  :  c  La  veille  de  la-lM- 
tûlledeGoïto,  après  deux  heures,  je  chargeai  mon  chef 
d'état-major  d'une  reconnaissance;  il  revint  vers  trois 
heures» 'en  me  disant  qu'il  n'avait  rien  vu  que  des  ve- 
dettes; mais»  à  trois  heures  et  demie»  nos  avant-postes 
étaient  attaqués  vigoureusement.  » 

Le  14  juin»  une  division  se  retirait  de  Cakoni  vers 
Somma«Gampagna  ;  aprës  elle  mardiait  un  régiment  de 
cavalerie»  qui  avait  à  son  arrière-garde  ses  bagages  et 
ses  chevaux  de  main;  ils  furent  surpris»  et  les  hulans 
leùr  enlevèrent  des  voitures,  deschevaux  et  des  hommes. 

Dans  la  marche  des  colonnes»  il  n'y  avait  pas  d'ordre; 
t>n  marchait  à  peine  d'après  les  premières  règles;  lor^ 
que  les  troupes  arrivaient  à  leurs  étapes,  on  le^  tenait 
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inutilement  encore  trop  longtemps  sous  les  armes  ;  on 
fatiguait  la  troupe  et  les  chevaux;  on  épuisait  leurs 
forces  ayant  le»  combats.  L'art  de  nourrir  une  armée 
nombreuse  est  très-difficile  :  raison  de  plus  pour  avoir 
<ies  distributions  de  vivres  régulières,  aûn  que  le  soldat 
n'aille  pas  à  la  maraude,  et  afin  qu'il  ne  se  démora- 
lise pas. 

iMapoléou  écrivait  sous  ce  rapport  un  Directoire  :  c  Ën- 
Toyez-moi  un  ordonnateur  habile,  distingué,  homme  de 
^énie.  Je  n'ai  que  des  pygmées,  qui  me  font  mourir  de 
faim  dans  les  plus  beaux  pays  du  monde.  > 

Pourquoi  la  discipline  était-elle  tout-à-fait  relâchée? 
Ce  n'est  pas  faute  de  lois,  mais  bien  faute  de  chefs  ha- 
Jbiles  à  les  appliquer  dans  toute  leur  rigueur.  La  Justice 
9  la  plus  grande  influence  sur  la  discipline;  il  iàut  être 
juste  envers  tout  le  monde,  et  punir  d'après  les  lois 
existantes.  La  discipline  est  donc  la  première  qualité 
Un  soldat  ;  après  vient  le  courage. 

Dans  les  années  italiennes  une  justice  prompte  et 
lerme  est  encore  plus  nécessaire  que  dans  toute  autre 
armée.  Le  sentiment  d'individualité  est  puissant  chez 
ntalien,  quoiqu'il  n'ait  ni  iustruetion,  ni  éducation,  ni 
penchant  dominant  pour  le  noble  métier  des  armes. 

HacchiaveUi  disait  :  c  II  y  aurait  des  vertus  dans  la 
nation,  si  elles  ne  manquaient  aux  chefs.  Regardez  les 
années  :  elles  ne  se  distinguent  plus;  la  faiblesse  et 
l'ignorance  des  chefs  y  est  pour  beaucoup;  ceux  qui 
ont  du  savoir  n'obéissent  pas,  et  tout  le  moiide  pense 
«n  avoir..» 

Dans  cette  campagne  on  n'avait  que  trois  auditeurs 
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(capitaines  rapporteurs)  à  Tannée ,  poar  instruire  les 

procès;  ils  étaient  vêtus  en  bourgeois,  faute  énorme  et 
très-incoDvenante.  U  faut  qu'ils  portent  l*habit  militaire 
avec  le  grade  d'oiBcier.  Il  faut  à  Tarmée  établir  des  con- 
seils de  guerre  permanents.  Eh  bien  !  revisez  votre  code 
militaire. 

DISPOSITION  DU  ROI,  BU  &  MAI  1S48»  D£  âOAlM A-CAMPAGNA^ 

Sa  Majesté  ordonne  de  faire,  demain  le  6  mai,  une 
reconnaissance  vers  Vérone  etd'otfrir  la  bataille  à  l'en- 
nemi. Le  général  Bava  en  aura  la  direction  ;  les  trois  di- 
yisions,  ainsi  que  la  réserve,  sont  mises  sous  ses  ordres. 
La  brigade  de  la  Reine,  précédée  par  les  bersaglieri  de 
la  l^division.estdestinéeàfaireravant-gardeaYec  la  bri- 
gade de  cavalerie  de  la  réserve  sous  les  ordres  du  géné- 
ral  in;it  (|nis  d'Arvillars,  réuni  à  sept  heures  et  demie, 
à  la  hauteur  de  filancalacqua  etGivolara.  La  brigade  de 
la  Reine  sera  suivie  par  sa  batterie  de  campagne,  la  cst^ 
Valérie  avec  la  batterie  à  cheval.  Le  général  comman- 
dant de  Tavant-garde  se  dirigera  vers  Vérone,  en  fai- 
sant soutenir  les  bersaglieri  par  sa  cavalerie,  qui  agira 
d*apr^  le  terrain.  La  brigade  de  la  Reine  la  suivra 
sur  les  doux  routes,  prête  à  se  former  sur  deux  lignes» 

A  sept  heures  et  demie»  la  brigade  Aoste  commencera 
son  mouvement  avec  sa  batterie,  sur  la  route  directe  dé 
Somma-Campagna  à  Vérone,  marchant  par  échelon , 
mille  pas  en  arrière  de  la  droite  de  Tavant-garde.  A  la 
même  heure,  la  brigade  Goni  avec  sa  batterie  sera  à 
Sona;  elle  suivra  à  la  hauteur  de  la  brigade  Àoste  la> 
mouvement  de  i'avant-garde. 
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.  À  sept  heures  et  demie»  k  brigade  Casale  sera  à  Gon« 

fardine  ;  elle  suivra  en  échelon  à  niillc  pas  derrière 
la  brigade  Aoste,  suiv  ie  à  égale  distance  derrière  sa 
droite  par  la  brigade  Acqui ,  qui  marchera  sur  la  grande 
route  de  Vilîel'ranche.  La  brigade  de  eavalerie  du  1" 
corps  d'armée  précédera  sur  cette  roule  et  flanquera 
celle  de  droite,  eit  tâchant  de  surprendre  les  détache- 
jnents  eonemis. 

.  La  S"*"  division  partira  avec  sa  droite  de  Ste.-Justine, 
k  sept  heures  et  demie  ;  elle  suivra  avec  le  l*'  régiment 
de  Savoie  en  échelon  à  mille  j»as  derrière  la  gauche  de 
h  brigade  Coni»  tandis  que  le  2'"'  régiment  et  la  brigade 
composée  du  1 6""  régiment  et  des  Parmesans  occuperont 
en  même  temps  Bussolengo,  et  suivront  de  la  même 
manière  en  échelon  le  1""  régiment.  Lès  neuf  escadrons 
de  cavalerie  du  2"*  corps  d*armée  flanqueront  à  gauche 
-ce  ujouvement,  avec  la  demi-batterie  à  cheval. 

La  division  de  réserve  suivra  avec  la  brigade  des  Gar- 
des à  mille  pas  derrière  la  brigade  Aoste. 

Les  troupes  se  concentreront  sur  le  sommet  de  la  lé- 
gère élévation  qui  s^étend  devant  Feniiettoet  Cabuelta. 

L*aile  gauche  de  Tarmée  s'appuiera  aux  hauteurs  de 
IWazziuo  cl  Feniletto  en  les  tenant  occupées,  tandis 
que  la  droite,  soutenue  de  rartiilerie  et  de  la  brigade 
de  eavalerie  du  l*'  corps,  se  placera  échelonnée  en  ar- 
rière de  Moreschi  à  Paiazzo  délia  Madonua  ;  la  brigade 
Aoste  se  réunira  sur  ce  point  en  ligne  avec  la  brigade 
de  la  Reine  ;  la  cavalerie  qui  avait  Tavant-garde,  rentrera 
et  se  placera  en  réserve  ;  mais  la  brigade  des  gardes  s'a- 
vancera en  ligne  avec  celle  de  Coni. 
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Quand  les  troupes  auront  pris  leurs  positions  respec- 
tives, le  centre  de  la  ligne  passant  par  Speztale  et  Fu* 
saro  attaquera  St.-Massimo,  soutenu  par  un  régiment 
de  cavalerie,  et  ira  occuper  lesaillant  que  formenl  les  hau- 
teurs près  Cioletta»  par  où  il  menacera  le  flanc  de  l'en'-^ 
nemi  près  Croce-Bianca  et  St.-Massimo. 

L*extrème  gauche  partant  de  Palazzino  et  Fcniietto» 
secondera  celte  attaque  et  se  rendra  maîtresse  de  Grore» 
Bianca,  tandis  que  l'aile  droite  attaquera  de  front  Ste.- 
Lucie,  et  empêchera  avec  sa  cavalerie  la  rentrée  de 
Tennemi  de  Tomba  et  Tombetta  à  Vérone, 

La  réserve  suivra  les  mouvements  indiqués,  tandi» 
que  les  divisions  de  la  1"  ligne  occuperoiit  avec  leurS 
bersaglieri  les  hauteurs  de  Chievo,  Croce-Bianca  »  St.- 
MassimOy  et  devant  Ste.-Lucie  la  réserve  remplacera  la 
preraiëré  ligne. 

Les  généraux  de  divisions  veillerontaux  oiouvements^ 
de  leurs  troupes  ;  surtout  qu'on  ne  les  expose  pas  au  feu 
de  la  place  de  Vérone,  et  qu'on  n*attaque  point  Tenneml 
quand  il  sera  protégé  par  l'artilierie  de  cetle  place. 

Lorsqu'on  fera  un  mouvement  en  arrière  pour  rentreir 
dans  les  cantonnements»  les  troupes  marcheront  sur  les 
mêmes  routes  qu'elles  auront  parcourues,  de  manière 
que  le  centre  commencera  le  mouvement  ;  les  ailes  sui**^ 
Tfont  par  échelons,  et  formeront  l'arrière-garde. 

La  cavalerie,  soutenue  de  quelques  bataillons  d'in- 
fanterie, de  l'artillerie  et  des  troupes  légères,  suivra  le 
mouvement  des  divisions, 

'  •  Il  est  en  même  temps  ordonné  que  les  troupes  aient 

mangé  la  soupe  avant  six  heures  du  matin. 
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Le  général  Bava  sera  à  la  cassine  BuetU,  à  gauche 

de  la  route  de  Sona  à  Yérooe. 

Le  générai  Ferrère,  commandant  la  2°^  diviaion,  se 
trouvera  à  Moreschi,  adroite,  près  la  route  de  Somma- 
Cauipagna  a  Vérone;  et  le  général  de  la  S'"*"  division, 
comte  Broglia,  àPontara,  làoiila  rive  fait  angle,  vers 
l'Adige  et  la  cassine  Como ,  et  l'autre  s'étend  jusqu*à 
Croce-Bianca* 

Second  mouvement,  une  fois  les.  positions  ci-dessus 
occupées  : 

Le  général  commandant,  à  St.-Massimo. 

Le  commandant  de  la     division,  àSte.-Lucte. 

Le  commandant  de  la  5""'  division,  à  Croce-Biaacu. 

Le  commandant  de  la     division,  àSt.-Massimo. 

Sur  lesT  hauteurs  de  Croce-Bianca,  St.>lias8imo  et 
SiL  .-Lucii  ,  iiiiîi  a  le  mouvement.  Les  troupes  attendront 
les  ordres* 

Si  l'ennemi  occupe  Bussolengo,  la  division  Broglia 
marchera  avec  précaution  et  poussera  la  ca\  alerie,  soute- 
nue par  un  régiment  d'infanterie,  sur  la  route  de  Bus- 
solengo à  Vérone,  pour  assurer  sa  marche.  De  PonCara, 
cette  division  observera  l'ennemi  à  Bussolengo  ;  elle  se 
portera  en  avant  le  long  de  k  rive  par  les  fermes  Bas- 
aoni,  Cà  deirAIbero  et  Feniletto  jusqu'à  Croce-Bianca,. 
où  elle  se  réunira  avec  la  brigade  de  la  Reine,  en  sou- 
tenant  l'attaque. 

Alors  on  prendra  les  précautions  oéeessaires.  Si  le 
signal  de  repos  est  donné,  on  distribuera  aux  troupe» 
du  vin  et  du  fromage;  le  soldat  aura  du  pain  sur  lui. 
La  cavalerie  aura  une  demMtion  d'avoine»  ainsi  que. 
rartillerie. 
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L'ordre  et  le  silence  sont  à  observer  rigoureuâemeat 
pendant  l'exécution  des  différents  mouvements. 

Par  ordre  :      Le  Chef  d  elat-major  géiiéiai» 

(Signé)       Db  Salasco. 

'  Jusqu'ici  tout  se  faisait  avec  un  certain  ordre  :  les 

troupes  avaieuL  battu  l'ennemi  à  Goitoet  à  Paslrengo; 
leur  moral  était  bon  la  confiance  dans  les  chefs  n'avait 
pas  encore  souffert.  Mais,  en  lisant  ce  dernier  ordre  avec 
attention,  on  ne  peut  attribuer  cette  graude  reconnais» 
sauce  qu'à  l'espérance  mal  fondée  du  roi,  qui  s'imaginait 
qu'en  se  rapprochant  de  Vérone»  le  peuple  dans  la  place 
se  révolterait  et  lui  ouvrirait  les  portes.  Le  roi  disait 
au  général  Bava  qu'il  avait  des  iut4^1iigences  dans  Vé- 
rone. 

La  conduite  à  tenir  en  arrivant  près  de  Tarmée  qu*on 

veut  reconnaître,  exige  de  l'hahilele,  un  coup  d'oeil  juste 
et  l'art  de  manier  les  troupes.  Il  faut  montrer  de  la 
hardiesse;  mais  il  iîaïut  éviter  de  s'engager  avec  lui. 

L'intention  d'attaquer  l'ennemi  dans  ses  positions 
sous  Vérone,  sans  vouloir  les  conserver,  n'avait  pas  le 
sens  commun  :  c'était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  con- 
traire aux  principes  de  Fart  de  la  guerre.  L'armée 
sarde  sacrifia  douze  cents  hommes  tant  en  morts  qu'en 
blessés,  sans  profit  aucun;  l'effet  que  ce  faux  mouve- 
ment fit  sur  l'armée  ne  fut  rien  moins  qu'avantageux. 

En  lisant  l'ordre  donné  pour  cette  reconnai6.sanco,  oa 
croirait  (pi'il  s'agissait  d'une  mauœuvTc»  ou  d'une  pro- 
menade militaire.  Pour  bien  comprendre  cet  ordre  et 
l'eueemble  de  l'opération,  il  faut  vraiment  une  todo. 
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Une  reconnaissance  doit  l)icii  être  échelonnée,  mais 
k  trop  graade  régularité  u  est  pas  de  rigueur»  uou  plus 
^ue  les  distances  égales:  c  est  k  forme  du  terrain  qui 
les  détermine. 

Mais  supposons  qu*oa  eût  trouvé  lennemi  en  route 
et  qu'un  échelon  eût  été  battu;  que  faire?  où  est  l6 
signal  (le  ralliement?  Contre  les  règles  de  la  guerre,  ou 
attaqua  Ste.-Lucie  de  front,  point  le  plus  fort;  l'en- 
uemî  avait  sa  gauche  appuyée  à  Vérone. 

On  attaqua  donc  Ste.-Lucie,  et  de  front.  C'est  le  hrave 
général  Souimariva,  avec  la  brigade  Aoste>  qui  donnait. 
La  défense  fut  opiniâtre;  elle  était  dirigée  par  le  prince 
Charles  de  Schwarlzeiiberî^,  avec  la  bi  igade  Slrasoldoet 
1200  chasseurs  tyroliens.  Ils  étaient  barricadés ,  les 
murs  crénelés.  Les  carabines  des  chasseurs  faisaient  leur 
devoir  ;  les  Piémontais  éprouvaient  de  grandes  pertes. 
Enfin  on  employa  rartillerie  contre  Téglise;  mais  les 
Tyroliens  et  le  bataillon  archiduc  Sigismond,  grenadiers 
italiens,  tenaient  encore.  Un  fait,  c'est  que  le  dernier 
bataillon  autrichien  disponible  était  engagé  à  Sainte- 
Lucie. 

Le  duc  de  Savoie  accéléra  sa  marche  avec  la  réserve, 
brigade  des  Gardes,  dont  un  bataillon  occupait  Pelle- 
grina,  à  la  gauche  de  Ste.-Lucie.  Le  général  Sommariva 
enleva  le  village.  L'aile  gauche  attaqua  Croce-Biaiica  et 
St.-Massimo  ;  c'étaient  les  brigades  de  Savoie  et  de  Sa- 
vone,  ainsi  que  les  Parmesans»  On  ne  savait  rien  des 
retranchements  des  Autrichiens:  c'est  ce  qui  faisait 
éprouver  de  grandes  pertes  aux  Piémontais;  on  avait 
poussé  inconsidérément  des  colonnes  jusque  sous  des 
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batteries  masquées  et  à  la  .  portée  de  la  mitrailie;  un 

grand  désordre  dans  cette  partie  de  Tannée  en  fut 
le  réàullat.  Le  roi  donna  Tordre  de  la  retraite  géné^ 
raie. 

On  tirait  quelquefois  de  trop  loin  ;  tirer  de  trop  loin» 

c'est  le  fait  de  la  mauvaise  iniaiitti  ie;  la  bonne  ne  pro- 
digue pas  inutilement  son  feu.  Les  Autrichiens  avaient 
ce  même  défaut.  C'est  principalement  TartiUeriepiémon-: 
taise  et  les  troupes  légères  qui  décidèrent  Taction.  On 
employait  mal  la  cavalerie  ;  on  ne  savait  |)as  remployer 
en  masse  là  où  le  terrain  le  permettait  ;  ces  lances,  mieux 
employées,  étaient  dans  le  cas  de  rendre  de  bons  ser- 
vices. En  difl'éientes  occasions,  on  aurait  pu  euicver  des 
pièces  de  canon  à  Tennemi»  et  faire  des  prisonniers  eo 
masse,  car  les  Autricbiens  une  fois  battus  à  plate  cou-k 
turc,  on  peut  en  faire  des  prisonniers  tant  (ju'on  veut. 

Quant  à  la  politique  de  TItalie,  on  ne  savait  même 
pas  précisément  ce  qu'on  voulait.  Le  Piémont,  sous  Tin-^ 
fluCTce  du  dergé  et  d*une  forte  aristocratie  acquise  au 
despotisme,  agissait  depuis  très-longtemps  dans  le  sens 
politique  de  l'Autriche.  Le  Lombard-Vénitien,  si  long« 
temps  sous  le  sceptre  de  TAutrîche,  n'avait  pas  de 
politique;  sa  seule  sphère  d'action  était  son  système 
municipal.  La  Toscane  avait  une  espèce  de  liberté  pour 
son  bien  matériel  ;  mais  le  gouvernement  évitait  avec 
soin  de  favoriser  Tesprit  politique  et  militaire  chez  ce 
peuple  :  raison  de  plus  pour  que  cet  état  tombât  encore 
plus  dans  Tanarcbie  que  les  autres.  Les£tats  ((u  St.-Père- 
n'étaient  qu'un  bailliage  de  TEglise.  Le  royaume  de» 
]\aple:s  était  gouverné  par  rabsolutisme  pur  sang;  il 
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n'y  SI  là  que  des  jésuites  et  des  soldats.  Quant  aux 
troupes  de  lltaiie»  il  n  y  avait  d'armées  qu*eu  Piémont 
el  à  Naples;  les  antres  soldats  ne  méritaient  pas  le 
nom  de  troupes  régulières.  C'était  donc  bien  difficile 
d'inspirer  l'esprit  militaire  tout  d'un  coup  à  un  peuple 
qui  est  pintèt  moine  que  soldat.  La  jeunesse  italienne» 
qui  se  levait  et  marchait  quelquefois  bravement  àTen- 
nemiy  n  avait  aucune  instruction  militaire,  et  sur  les 
questions  politiques  elle  était  d'une  ignorance  complète. 
Ce  sont  surtout  les  populations  dos  campagnes  (ju'il  faut 
plaindre»  car  elles  n'ont  pas  même  l'idée  d'une  iustruc* 
tîon  quelconque  autre  que  celle  des  moines  ;  aussi  b 
populace  tlans  ce  pays  est-elle  parfaitement  al)rutie,  et 
nulle  part  vous  ne  trouverez  uoe  si  vile  canaille.  J'ai 
parcouru  une  grande  partie  de  l'Europe,  mab  nulle 
part  je  n'ai  trouvé  la  populace  si  dépravée  de  mœurs. 
On  faisait  bien  une  révolution  en  Italie*  ou  savait  ren- 
verser» mais  on  ne  savait  point  construire  un  nouvel  état 
basé  sur  les  vrais  intérêts  des  diirérenls  peuples  et  ap- 
proprié à  leurs  degrés  de  civilisation.  On  voulait  la  Ré- 
publique» sans  en  avoir  les  vertus  nécessaires,  et  sans 
s'y  être  préparé  par  une  certaine  instruction.  En  Italie, 
ce  genre  de  gouvernement  est  beaucoup  plus  difficile 
a  établir  que  partout  ailleurs,  parce  que  dans  ce  pays 
rien  n'est  respecté,  ni  lois,  ni  autorités,  ni  armée.  Les 
chefs  ne  savent  se  laire  respecter  ;  rien  n'y  est  sérieux  ; 
en  un  mot,  il  but  encore  bien  du  temps  pour  que  ce 
pays  soit  mùr;  on  y  voulait  voler,  et  on  n'y  peut  pas 
marcher.  On  y  a  vécu  des  siècles  dans  l'indolence  et 
dans  Tabrutissement.  La  révolution  de  février  éveilla 
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lesestprits;  une  révolution  à  Vienne,  deces  bons  Viennois 
que  jeconuais,  étonoait  le  monde;  les  halieus  vovaieut 
leur  sol  délivré  des  étrangers,  qu'ils  haïssent  sans  e&cep* 
tionaucune.  Le  poète  assis  sur  le  fauteuil  dePrance  chan<> 
tait  la  l'ésurrection  de  l'Italie.  Ou  voulait  devenir  une 
nation  ;  cela  suffisait  à  entraîner  ces  populations  vives» 
exaltées  et  turbulentes.  La  révolution  éclata  à  Milan  ; 
les  coui>â  de  canon  retentirent  dans  toute  lltalie.  Le 
magnanime  Charles-Albert  lança  alo»  son  armée  au 
secours  des  Lombards.  Cette  révolution  avait  été  préparée 
de  longue  main  ;  on  travaillait  la  basse  classe  des  gran- 
des villes,  mais  point  de  plan  arrêté;  le  désordre  et  la 
désunion  des  pouvoirs  après  Tévénementde  Blilan  étaient 
partout.  On  recevait  même  Charles-Albert  avec  beau- 
coup de  méfiance,  et  cependant  ce  n  était  que  lui  et 
son  armée  qui  furent  capables  d'établir  un  nouveau 
gouvernement  central;  mais  on  n'aimait  pas  sa  dynas* 
tie  dans  la  Lombardie»  Les  idées  républicaines  avaient 
pénétré  dans  les  masses.  Il  fallait  un  roi  d'un  grand  carae* 
tère  et  d'une  personnalité  extraordinaire  pour  diriger  et 
régulariser  ces  mouvements  révolutionnaires.  Biais  ces 
qualités  manquaient  totalement  au  roi ,  qui  ne  savait  même 
pas  prendre  une  décision  quelconque;  en  un  mot»  il  ne 
savait  dire  ni  oui,  ni  non.  La  question  politique  le  iai- 
sait  donc  oublier,  et  la  question  militaire  était  toujours 
pendante.  Terrassez  1  ennemi  avant  de  prétendre  en 
vendre  la  peau  !  La  misérable  tentative  des  voraces 
de  Lyon  sur  Chambéry ,  arrêta  le  roi  à  Volto  ;  l'armée 
s'en  troubla. 

•  La  bonne  foi  du  roi  envers  les  Lombards  lui  attira 
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te  insultes  à  Miian;  sa  bonne  foi  vis-à-vis  des  républi* 
csins  de  Rome  et  de  Toseane  le  poussa  à  la  seconde 

lutte,  malgré  ie  mauvais  esprit  de  Tannée,  malgré  les 
conseils  sages  qii*on  avait  donnés  à  ce  malheureux  roi. 
Son  abdication  seule  lui  ga^na  de  la  popularité,  comme 
roi  martyr  de  la  liberté  et  de  rindcpendance  de  Tltalie, 

D*un  autre  côté^  son  abdication  sauva  Tintégrité  du 
pays  pour  le  moment  ;  son  successeur ,  gendre  de 
rarchidiie  Régnier,  se  trouva  de  fait  en  tète  de  larmée 
en  retraite.  L'Angleterre  avait  encouragé  le  mouvement 
du  foi,  et  voyait  avec  plaisir  son  influence  augmenter  en 
Italie;  celle  de  la  France  déclinait.  L'agrandissement  du 
Piémont  nlnquiétait  nullement  l'Angleterre,  s'il  n'al- 
lait pas  trop  loin,  c'est-à-dire  pas  au-delà  de  la  Lom- 
bard ie  ;  Charles-Albert  cacha  soigneusement  ses  vues  sur 
le  Vénitien  et  jusqu'à  la  mer  Adriatique,  mais  la  diplor 
matie  britannique  rappelait  à  chaque  instant  au  roi 
guerrier  de  ne  pas  passer  TAdige.  Le  roi  n'osait  point 
contrarier  cette  grandepuis8anee,etonnevoyaitquedes 
demi-mesures  envers  les  Etats  Vénitiens,  ce  qui  faisait 
soupçonner  d'autres  vues  h  leur  égard. 

Les  populations  de  la  I^mbardie  votèrent  à  Tunani* 
mité  la  réunion  avec  le  Piémont.  Cette  réunion  produisit 
ungrand  contentement;  mais  ououblialesexigencesdela 
guerre.  Enfin  l'Autriche»  dans  sa  position  critique»  of« 
fritun  traité  de  paix,  en  y  reconnaissant  Tindépendance 
de  la  Lombardie»  ce  qui  fut  refusé.  C'était  une  tautç 
grave,  vu  la  propre  position,  qui  ne  permettait  plus  df 
tenir  le  Vénitien.  Il  fallait  prendre  une  grande  resolu- 
tion et  abandonner  ce  pays  ;  certainement ,  c'était  bien 
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dur  (rabandonncr  Théroïque  cité  de  Venise,  en  con- 
ciuaat  une  espèce  de  paix  deCampo-Fonnio  ;  mais  pour 
le  moment,  il  fallait  l'aecepter  daos  l'intérêt  même  de 
€e  iKivy.  C'est  une  vérité  que  les  masses  ne  voulaient 
pas  de  paix  partielle;  on  aurait  crié  ù  la  traliison;  et 
cependant  une  politique  raisonnable  l'exigeait.  Après 
avoir  gagné  la  bataille  de  Goïto  et  occupé  Peschiera  au 
mois  de  juin»  ou  refuse  la  paix  offerte  parles  Autri* 
chiens,  on  craint  de  braver  Fopinion  publique;  on  ne  sa* 
vaii  juger  ni  la  situation  politique,  lù  la  situation  mili- 
taire. A  la  vue  des  malheureuses  journées  de  juillet,  le 
roi  rejette  les  meilleurs  conseils,  il  ne  cède  qu'à  h  dure 
nécessité,  à  l'armistice  de  Milan,  le  9  août  1848. 

Cet  acte  terminait  pour  ainsi  dire  le  mouvement  ita* 
lien.  L'union  entre  peuples  et  princes  n^existe  plus  ; 
même  en  Piémont,  elle  a  reçu  de  fortes  atteintes. 

Dans  le  malheur,  l'un  attribue  les  fautes  commises  à 
]*autre;  le  parti  républicain  en  voulait  au  roi.  Tannée  en 
voulait  aux  républicains  ;  d'autres  faisaient  valoir  que 
la  Lombardie  n'avait  pas  pris  assez  de  partà  la  guerre.  On 
proclamait  tout  haut  que  le  principe  républicain  seul 
pouvait  sauver  l'Italie;  que  la  guerre  des  princes  était 
finie,  que  celle  des  peuples  commençait;  que  la  trahi- 
son du  roi  Charles-Albert  était  évidente  !  Les  bonillanfes 
paroles  de  iMazzini,  de  Guerrazzi  et  de  Montanelli  re- 
muaient les  masses.  En  Toscane»  c-'était  facile  :  la  mol- 
lesse et  Tindolence  du  gouvernement  de  Léopddll  prê- 
taient la  main  à  Tanai  chie  de  cet  Etat. 

Dans  les  Etats  Romains  la  haine  contre  le  régime 
dérieal  date  de  longtemps  ;  tes  événements  ont  monté 
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les  têtes  contre  ce  pauvre  poiitire,  dont  on  voulait  laire 
tout  d'un  coup  un  homme  politiqua  ;  l'énergie  du  peu- 
file  de  Rome  proclama  la  République  ;  c'est  rinstinct  du 
]>cuple  qui  a  frappé  ce  coup,  sans  en  juger  la  portée. 
Sans  appui  du  dehors,  sans  force  morale  et  physique 
à  l'intérieur,  le  coup  était  des  plus  audacieux.  On  s'éta* 
blit  au  Vatican«  daos  Tespérance  qu'une  nouveiie  ré?o- 
lotton  en  France  remettrait  les  reines  du  gouvernement 
au  parti  de  la  Montagne;  mais»  fatalité  I  ce  partt  sue* 
couiba  le  13  juin  1849.  < 

La  Toscane  et  Rome  étaient  abandonnées  et  réduites 
à  elles  seules. 

La  première,  sans  force  morale,  sans  conviction 
républicaine,  subit  d'une  manière  honteuse  la  réaction  ; 
elie  ne  savait  même  pas  sauver  l'honneur  national,  en 
résistant  à  l'invasion  autrichienne,  ce  qui  n'était  pas 
difificile»  vu  la  position  couverte  d'un  côté  par  les  Apen- 
nins, de  Tautre  côté  par  la  mer.  Voyant  moi-même 
l'inertie  du  gouveruement  a  cette  époque,  je  présentai 
à  ce  gouvernement  un  plan  de  défense,  qui  fut  goûté  ; 
mais  Guerrazzi  ne  voulut  pas  se  battre,  il  ne  voulut  pas 
sauver  i'bonneur  de  la  Toscane.  Il  mérite,  d'après  mes 
vues,  un  double  châtiment.  Il  ne  voulait  pas  se  réunir 
avec  Rome,  ce  qui  aurait  été  raisonnable  :  la  défense  au- 
rait doublé  en  résistance. 

Rome  fit  des  prodiges  de  valeur;  Bologne  et  Ano6ne 
résistaient;  mais  le  résultat  en  fut  rinvasion  des  quatre 
nations,  et  une  réaction  cléricale  à  sa  suite. 

Le  roi  Charles-Albert,  en  dénonçant  Tarmistice  en 
i6id,  si  à  l'improviste,  fat  obligé  de  se  pabijcr  des 
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troupes  auxiliaires  de  la  Toscane  et  de  Rome»  qui 

taient  pas  prêtes  à  entrer  en  campagne. 

Le  roi,  le  cœur  navré,  voulait  atteindre  son  but  d'af* 
franehir  l'Italie,  quoiquesa  position,  la  raison,  eût  dù  le 
décider  à  ne  pins  tirer  son  épée.  H  n'exposdit  pas  seules 
ment  sa  vie,  mais  son  trône;  son  élan  chevaleresque  no 
connaissait  pas  de  bornes.  Toutefois  cette  noble  conduite 
d*un  prince  donnera  un  exemple  utile  :  on  voit  par  son 
malheur  comment  il  faut  dompter  ses  passions,  îtie 
uni  à  ses  allies,  sans  vouloir  primer  sur  eux,  et  aban-» 
donner  ses  opinions  personnelles  pour  le  bien  futur  de  la 
patrie. 

On  faisait  en  Piémont  beaucoup  de  réformes;  mais 
c'était  trop  tard.  On  voulait  augmenter  Tarmée  jusqu'à 
cent-vingt  mille  hommes,  sans  avoir  de  bons  cadres; 
Réformer  une  armée  pour  ainsi  dire  à  la  veille  de  la 
guerre,  n'était  point  sage,  surtout  dans  un  moment 
où  les  passions  politiques  avaient  tant  d'influence.  On 
vit  sept  ministres  de  la  guerre  en  sept  mois!  Gequr 
influait  sur  Tesprit  de  l'armée,  c'est  qu'on  était  généra^ 
lement  d'accord  qu'on  manquait  de  généraux  capables, 
de  la  commander.  Faute  de  mieux,  on  nomma  en^ 
fin  comme  pis-alîer  lo  c^énëral  Bava.  Ce  j^cnéral,  par  la 
publication  de  sa  brochure,  qui  a  dit  beaucoup  de  vérités 
sur  la  campagne  de  1848,  s'est  fait  des  ennemis,  et  sa 
position  est  devenue  équivoque.  C'est  donc  à  un  étran* 
ger,  à  un  Polonais,  qu'on  eut  enfin  recours.  On  trouvera 
développée  en  son  lieu  la  manière  dont  il  a  débuté  à  la 
tète  de  près  de  100,000  hommes. 

Ces  deux  campagnes  sont  propres  à  fournir  à  l'bis-^ 


Digitized  by 


65 

toire  des  reoseiguenieuts  précieux;  il  faut  seulement 
ierire  avec  impartialité,  et  utiliser  tous  laBavis,  pour  pou- 
Toir  dire  la  vérité  toute  entière. 

La  seule  monarchie  constitutiouueile  en  Italie,  c'est  le 
Piémont;  à  Tlieiire  qu'il  est»  les  tendances  générales 
de  ce  pays  sont  plus  pour  cette  forme  de  |poa?emement, 
pour  la  République. 

Le  roi  actuel ,  Vietor^Emmamiel  II,  a  &it  les  cam* 
pagnes  avee  son  noble  père,  en  exposant  sa  vie  pour 
rindépeudance  du  pays  ;  il  lui  a  conservé  ses  institu- 
tioii8;qn'il  tâche  seulement  de  les  hii  garantir  poor 
rmnir  inconnu;  qu*il  soit  Tancre  de  salut  et  de  réunion 
des  peuples  de  1  Italie  et  de  ses  princes,  quand  un  temps 
pins  fiivorable  les  appdlera  encore  à  réprouve  de  sacri- 
fier tout  pour  élargir  ks  constitutions  et  les  mettre  en 
barmonie  avec  les  besoins  et  le  degré  de  civilisation  de 
la  natioi  italienne.  Notre  épocpM  nous  promet  que  les 

nationalités  remporteront  un  jour. 

Toutes  les  révolutions  se  font  au  nom  du  principe  dt 
lindépendance  des  nationalités  ;  si  la  hitte  se  oompliqao 
d'utopies  et  de  folies,  le  grand  principe  ne  remportera 
pas  moins  tôt  ou  tard. 

Autriche,  Tantagoniste  le  plus  acharné  de  ce  grand 
principe  qui  vibre  chez  toutes  les  nations,  lui  a  porté  un 
nide  coup»  il  est  vrai  ;  mais  elle  a  pu  reconnaître  sa  fai- 
Uesse  dàns  la  lotte  ménîe  qu'elle  a  soutenue  contre  os 
principe  ;  c'est  au  prix  de  son  honneur  national  qu'elle  a 
M  sauvée  temporairement  par  rintervention  russe  ooup- 
tie  la  nationalité  si  vivante  des  Hongrois.  * 

Jamais  une  puissance  italienne  n'osa  déclarer  seule  la 
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guerre  à  rAutrichc  ;  et  cette  fière  maison  de  Habsbourg 
faisait  à  part  des  offres  de  paix  à  ce  petit  pays  de  Pié- 
mont 

C'est  !e  nom  redoutable  de  nalîonal'ué  itaîlcnne,  i\ui 
était  seul  propre  à  engager  l'Autriche  à  ea  tinir,  pour  ne 
pas  voir  élargir  sa  pbie  saignante. 

Eli  attendant,  les  populalions  de  ritalie  se  sont  plus 
ou  moins  aguerries  par  les  combats  ;  elles  se  sont  fami- 
liarisées avec  le  danger.  Que  reipérience  n'en  soit  pas 
perdue;  alors,  et  alors  seulement,  les  générations  futures 
récolteront  ce  que  les  contemporains  ont  semé.  Que  tous 
ks  bons  citoyens  travaillent  à  réalisa  cette  idée  sublime. 
Pour  y  parvenir  sûrement.  Italiens,  instruisez-vous  !  po- 
sez dès  à  présent  dans  vos  intelligences  les  éléments 
solides  de  la  société  à  venir!  Ne  courez  pas  après  des 
chimères  et  des  choses  non  réalisables  ;  et  la  nationalité 
italienne»  ainsi  que  toutes  les  nationalités»  existerai 
En  un  mot,  ne  vous  fiiites  plus  dlllusion  ;  rentrez  enfin 
dans  le  positif  du  monde,  pour  ne  plus  être  le  jouet  du 
premier  charlatan  politique. 

DERMBRS  DÉSASTRES. 

Dans  la  nuit  du  5  août  1848,  le  peuple  de  Milan  atta- 
qua la  maison  Greppé,  oii  Cbarles^Albert  se  trouvait; 
tout  le  monde  voulait  sauver  le  roi.  Le  comte  Charles 
Arrivabene,  aide-de-camp  du  général  Olivieri»  et  le  lieu- 
tenant Losio  de  Bobbio»  passèrent  par-dessua  une  ma- 
nille pour  appeler  du  secours.  Us  réussirent  dans  leur 
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projet,  quoiqu'on  leur  lii  ât  des  coups  de  fusil.  Vers  onze 
lieures  de  la  nuit»  la  fu&iliade  adressée  aux  croisées  de  la 
maison  redoulilait  ;  on  coiomença  à  incendier  la  grande 
porte  du  palais  pour  pouvoir  y  entrer.  Tout  le  monde 
Youlaîf  se  sauyer;  toutefois,  les  généraux  OIÎYieri,  Fanti, 
La  MariiïOi'a,  aide-de-cainp  du  roi,  et  Lisio,  uiouti  aient 
Jbeaucoup  décourage. 

Vers  minuit.  Bava,  avec  les  bersaglieri,  arriva  près  le 
palais;  on  chargea  la  foule,  et  le  roi  et  sa  suite  pu- 
rent alors  quitter  le  palais  assiégé.  Lia  Concardia  du  23 
août  a  raconté  tous  les  détails  de  cette  malencontreuse 
aljiiire  de  Milan  ;  elle  cite,  entre  autres,  le  c  omle  Ciiaries 
Arrivabene  et  le  lieutenant  l^io,  qui  ont  contribué  par 
leur  courage  à  hâter  l'arrivée  de  la  troupe  pour  sauver 
le  roi  qui  se  trouvait  dansuii  danger  ininunent.  Ces  deux 
officiers  intrépides  n'ont  reçu  aucune  récompense  ;  on 
mIoXie  bien  vite  les  services  rendus  dans  cette  belle  Italie. 
Cest  encore  une  des  raisons,  qu'on  y  trouve  si  peu  d'é- 
lan et  tant  d'inertie»  et  qu'on  aime»  avant  tout»  U  dolce 
far  mente  (è  ne  rien  faire). 

Le  général  Romarino  a  été  imposé  au  roi  par  les  clubs; 
te  12  octobre  1848»  le  cercle  de  l'émigration  italienne 
'à  Tarin  (il- une  manifestation  en  faveur  de  Romarino; 
le  lieutenant-colonel  Alexandre  Monti  (le  même  qui 
commandait  avec  grande  distinction  la  légion  italienne 
en  Hongrie),  le  major  GriflBni  et  le  major  Gradi  la  diri- 
geaient. Romarino  fut  nommé  lieutenant-général  et 
commandant  de  la  division  lombarde;  il  remplaça  le 
général  Olivieri,  bon  soldat,  mats  ce  n'était  pas  un  or^ 
ganisateur,  ce  qu'il  fallait  être  ayaut  tout.  Romarino  se 
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mit  à  l'œuvre  à  Vercdli;  au  mois  de  décembre  1848». 

on  comptait  près  de  10,000  hommes  avec  1,200  offi- 
ciers; il  eo  forma  quatre  régimeais  d'infanterie  et  trois 
batailloB8  de  bersaglieri  (Manara»  etc).  Le  général  Hù^ 
marino  ne  oonnaiaaait  fias  le  service  du  détail  ;  ses 
pacités  militaires  n'étaient  pas  à  la  hauteur  de  sa  mis- 
sion. Au  reste»  il  savait  se  faire  aimer  par  la  troupe  :  il 
était  bavard,  il  aimait  à  ftire  bonne  chère,  il  aimait 
même  trop  les  liqueurs,  le  soir  il  était  ordinairement 
ivre  ;  il  était  généreux»  comme  tons  les  bons  vivants» 
mais  c'était  un  panier  percé;  il  blaguait  trop:  il  jonait 
le  héros  devant  ses  soldats.  Après  avoir  dénoncé  Tarmis- 
tice»  il  disait  qu'il  n'avait  pas  de  conliance  dans  lar- 
mée»  qu'elle  serait  battue;  cependant  les  soldats  étaient 
braves;  malheureusement  ils  n'avaient  aucune  confiance- 
dans  leurs  chefs.  Au  mois  d'oeloLre  1848  je  me  trouvais 
à  Turin;  les  soldats  de  tous  les  corps  m  ont  dit  de  n'avoijr 
pas  de  confiance  dans  leurs  chefs;  ils  demandaient  hau<» 
tement  un  général  français. 

Le  fait  est  que  la  désobéissance  de  Romarino  est  la- 
première  raison  de  la  perte  de  la  bataille  de  Novare* 
n  vivait  dans  IHIlusion  que  les  Autrichiens  voulaient 
occuper  la  grande  route  de  Voghera ,  passant  le  Pô 
pour  menacer  Alexandrie,  qui  n'était  guère  en  élat  de 
défense. 

Chrzanowski,  en  appren^nit  le  passage  de  Radetzky 
sur  trois  points»  à  Graveloue»  à  Sainte-Sophie  et  à  Zer- 
bolo»  aurait  dû  eiécuter  une  marche  de  flanc  de  Ma^ 
genta  sur  Vigevano»  à  Mortara»  et  Radetski  aurait  pa 
être  écrasé»  si  toutefois  Chrzanowski  n'osait  se  lancer 
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immédiatement  sur  Lodi  et  Kzzighettone,  où  se  trou* 

\aieiU  les  magasins  de  Tennemi. 

La  trahison  notoire  de  Komarino  coupait  l'armée  pié- 
montaise.  L'armée  avait  été  travaillée  par  le  parti 
austro-jésuitique,  qui  semait  l'insubordination  et  la 
mutinerie.  La  défection  de  Romarino  fit  le  reste.  Le 
siauvais  renom  de  œ  général  aurait  du  l*exelure  de  tout 
commandement.  L'autre  cause  du  malheur  a  été  le  plan 
du  général  en  chef  Chrzanowski,(}ui,  dans  cette  guerre, 
a  lait  preuve  d'une  incapacité  incroyable  ;  son  plan  fut 
désapprouvé  unanimement  par  le  eonseil  de  guerre. 
Il  a  commencé  par  des  fautes  stratégiques,  et  Uni  par 
-des  fautes  de  tactique. 

.  L'ancien  préfet  de  police  de  Paria,  M.  Gervais,  en 
Hiission ,  a  parcouru  toute  la  ligne  des  Piémontais , 

ligne  de  plus  de  00  milles  d'iulie  :  l'extrême  droite,  la 
6"  division,  Alphonse  Délia  Marmora»  à  Sarzana  degli 
Appennini  et  plus  tard  à  Parme  ;  l'extrême  gauche  près 
le  Lac  Majeur  ;  le  centre  à  Novare.  M.  Gervais  arriva  à 
Florence  quelques  jours  avant  la  bataille  de  Novare* 
Après  m'avoir  communiqué  la  position  et  la  ligne  trop 
étendue  des  IHémontais,  nous  tombâmes  d'accord,  que 
la  campagne  serait  umiheureuse  pour  le  Piémont. 
Victor-£mmanuel  pouvait  encore  sauver  sa  couronne* 
Pourtant  il  fallait  qu'il  se  hâfit;  il  fallait  réparer  b 
honle  de  Novaie.  Sans  cela,  c'en  était  fait  de  la  maison 
4e  Savoie. 
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CAUSES  DB  LA  HÈFAITB  DB  CHABLBS-ALBBET. 

Il  y  en  a  trois  principales:  d'abord ,  la  (UreclioamoDar"- 
chique  donnée  à  la  guerre  par  Charles-Albert  ;  en  second 
lieu,  la  convoitise  du  roi,  qui  le  portait  à  vouloir  ajouter 
à  ses  Etats  le  royaume  Lombard-Vénitien  ;  en  troisième 
lieu,  Tinertie  de  la  France. 

Quant  au  général  Romai  ino,  on  prétend  qu'il  s'est 
Yendu  au  roi  de  Naples,  moyennant  300,000  francs» 
pour  laisser  entrer  les  Antrichiens  à  Pavie.  Il  est  sus^ 
pect  pour  plusieurs  raisons  :  en  premier  lieu,  pour  ne  pas 
avoir  délendu  la  belle  position  de  la  Cava  (il  en  avait 
Tordre  formel)  ;  et,  en  second  lieu»  pour  ne  pas  aYoir 
battu  en  retraite  yers  l'armée  principale,  du  Côté  de  No- 
vare.  Il  passa  le  l^ù  et  se  laissa  couper  de  l'armée  pié- 
montaise  par  cette  fausse  manœuvre,  comme  La  Mar- 
mora  (Alphonse) ,  commandant  de  la  6"*  division.  Tétait 
de  fait,  dès  le  commencement  du  aiouvemeul  uHensif 
de  Radetzky. 

Romarino  pendant  son  procès  n'a  rien  dit,  et  il  con* 
serva  le  silence  même  à  Theure  suprême  de  la  mort  ; 
il  n'avait  donc  rien  de  bon  à  dire.  Quelle  faiblesse  et 
quelle  faute  de  confier  le  commandement  le  plus  impor- 
tant, dansée  cas  donné,  à  un  homme  dans  lequel  le  roi 
n'avait  pas  de  confiance,  à  un  homme  qui  ne  la  méritait 
pas  par  sa  vie  précédente  !  Les  clubs  Timposaient  !  Et 
dans  ce  beau  pays  d'Italie,  où  Ton  ne  sait  que  crier  à  la 
trahison,  pendant  qu'ils  se  trahissent  tous  eux-mêmes  ; 
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àm  ce  f^jSf  toai  le  monde  veut  savoir,  mais  per- 
soone  ne  sait  rien.  L*officîer  d*éta(rmajor  qui  a  écrit 

une  brochure  sur  la  campagne  de  1848,  Ta  bleu  dit, 
et  il  avait  raison.  U  a  bien  ùài  de  dire  la  vérité  à  ses  com- 
patriotes; car,  si  un  étrangereât lancé  le  premier  ces  pa- 
roles, quelque  vraies  qu'elles  soient,  on  ne  lauraitpascru, 
et  les  Italiens  auraient  dit  :  C'est  un  Autrichien  qui  lance 
de  telles  paroles  !  Car  ces  malheureux  Italiens  vivent  en- 
core, à  Fheure  qu'il  est,  dans  rillusion,  et  il  n'y  a  pas 
moyen  de  leur  faire  entendre  raison.  C'est  pourquoi  je 
crains  qu'ils  ne  soient  encore  bien  éloignés  du  moment 
de  leur  délivrance  ;  j'en  suis  fâché,  ib  ue  sont  pas  encore 
mûrs. 

Je  comprends  pai  faitciiicnt  \ncii,  comme  témoiii  ocu-» 
laire  des  derniers  évéuements,  que  les  princes  dltaiie 
n^  peuvent  plus  régner  sans  des  troupes  étrangères,  et 
sans  l'état  de  swii^e  ;  car  les  lois  ordinaires,  avec  l'indo- 
lence italienne,  lie  pourraient  guère  y  maintenir  l'ordre. 
C'est  une  malheureuse  nation  :  elle  est  très-divisée;  elle 
aime  plus  le  bien-être  maLcriel  que  le  bien-être  spirilucl. 
Metternich  leur  disait  à  réchaufiburéede  1821  ;  c  Man- 
gez, buvez  et  faites  des  enfants;  ne  faites  pas  de  poli- 
tique. >  Peutrêtre  n'avait-il  pas  tort,  conuaissant  son 
monde. 

Le  général  Romarino  a  été  trompé  par  les  ruses  de 

Radetzky  ;  celui-ci  a  rassemblé  beaucoup  de  troupes,  le 
19  mars,  aux  rives  du  P6,  faisant  mine  de  vouloir  le 
traverser;  mais  le  M,  de  grand  matin,  il  les  avait 
retirées  et  les  avait  concentrées  versPavie,  pour  y  passer 
Je  Tessin.  Romarino  n'exécutait  pas  ses  ordres  ;  il  a  subi 
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les  conséquences  de  eetCe  grande  feule  de  discipline  ; 
il  l'a  payée  de  sa  vie.  Il  pensait  bien  agir,  en  prenant 
une  position  intermédiaire,  pour  couvrir  le  passage  ta 

P6  et  celui  du  Tessin.  U  a  mal  fait;  des  demi-mesures 
ne  valent  rien. 
Les  Italiens  crient  toujours  à  pleine  téte  :  Uroitres! 

espions!  Et  ce  ne  sont  qu'eux-mêmes  qui  trahissent  et 
espionnent  le  plus,  parce  qu'ils  aiment  trop  Targent. 
Radetzky  en  a  dans  sa  solde  des  milliers»  et  il  est  mieuiL 

renseigné  en  pays  étranger  que  les  nationaux,  qui  ont 
négligé  ce  service  important  eu  temps  de  guerre.  Uo- 
marino  n'avait  pas  de  grands  moyens,  et  il  aimait  trop 
la  boisson  forte  (acquavité)  ;  tous  les  soirs  il  était  ivre- 
mort.  C'est  à  de  tels  hommes  que  l'Itahe  coniiait  le  poste 
le  plus  important  avec  7500  fantassins  seulement,  iO  or- 
donnances à  cheval.  On  aurait  dû  réunir  à  cette  division 
ini  régiment  de  cavalerie,  pour  surveiller  de  près  les 
diffiérents  passages  des  rivières,  d'autant  plus  que  le  ri- 
f(iment  de  dragons  lombard  n'avait  pas  achcvt  sa  lor- 
mation. 

On  a  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  le  général 

Fanti,  successeur  du  commandant  de  la  division  lom- 
barde, parce  qu'il  battait  en  retraite  vers  Alexandrie, 
au  lieu  d^exécuter  les  ordres  donnés  au  eùmmandmu  de 
la  division  lombarde.  Quoique  lluiiiai  iiio  lui  eût  tourne 
le  dos,  le  devoir  de  son  remplaçant  lui  faisait  une  obii* 
gation  d*exécuter  ces  ordres,  autant  qiie  les  eirconstan* 
ces  changées  le  permettaient.  11  ne  pouvait  plus  dispu- 
ter le  passage  des  deux  ponts  sur  le  Tessin  (grand  et 
mort)  ;  l'ennemi  les  avait  passés;  mab  il  le  pouvait 
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toreeler  sur  les  ilaucs,  ce  ^ui  aurait  été  d'une  grande 
uuUuî ,  vu  qu'il  se  dihgâût  avec  sou  extrême  aiio  droite 
ym  Hortara»  difeclion  qui  menaçait  déjà  de  couper 
Varmée  sarde  de  ses  conimunicalious.  Il  fallait  donc 
baUre  en  retraite  daos  la  directioo  de  l'armée.  Au  lieu 
de  eeb,  il  bal  en  retraite  du  côté  opposé,  pour  se  mettre 
à  lahi'i  de  tout  danger.  Le  général  Fanti  a  donc  paralysé 
lui-mèaie  une  division  de  7»IM)0  hommes,  qui  criaient 
déplus  haut  :  Giferro/d  Tbrm/ 

Le  conseil  de  guerre  Ta  absous.  Dam  ce  pays-ci  les 
eliefs  sont  faibles;  ils  n'osent  pas  exécuter  même  les 
bis  existantes.  C*est  un  phénomène  qu'ils  osèrent  fu- 
siller Roiijaf  iuu,  qui  a  subi  un  sort  bien  rude.  Je  ne  dis 
pas  non  mérité.  Il  me  semble  qu'il  y  avait  là-dedans 
jalousie  de  Romarino  contre  Chrzanowsky,  et  qu'ils 
avaient  encore  de  iarancune  du  temps  de  la  révolution  de 
Pdogne  (i83i)  l'un  contre  Tautre.  Machiavel,  un  des 
poseurs  dltalie,  disait  :  t  11  y  a  quelque  chose  dans 
cette  nation  qui  promet;  mais  les  chefs  et  les  directeurs 
sont  trop  mous»  et  ne  valent  rien*  »  C'est  une  vérité 
frappante  encore  aujourd'hui.  On  n'a  pas  de  dignité 
dans  ce  pays  :  on  blague  trop,  et  avec  tout  le  numde; 
c  est  pourquoi  rien  n*est  respecté. 

Avant  tout,  il  faut  que  les  Italiens  deviennent  des 
hommes;  sans  cela,  ils  ne  feront  jamais  rien.  Des  mo- 
ments aussi  bvorables  qu'en  1848  ne  se  présentent 
guère  deux  fois  aux  peuples. 

Radetzky  lui-même  pensait  l'Italie  perdue  pour  l'Àu- 
triche  :  une  preuve  en  est,  que  eette  puissance,  qui 
est  si  tenace^  voulait  céder  la  Lombardie  au  Piémont; 
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mais  Ghar1«»-Albert  n'osait  pas  braver  l'opinion  publî«^ 
que  des  Italiens.  U  fallait»  sans  doute»  sacrifier  Théroîque 
Yemaepour  le  momeiU*  Il  me  semble  qu'on  aurait  dû 
le  faire^  Qu'est-ce  que  nous  voyons  maintenant  ?  Le  Pié- 
mont  court  un  danger  iminineat;  il  aurait  besoin  d'une 
grande  prudence  et  d  une  grande  force  en  même  temps 
pour  se  soutenir  en  Etat  indépendant  de  second  ordre» 
vis-à-vis  de  son  ennemi  naturel,  rAutriche;  mais  pour-^ 
rait*il  se  soutenir,  si  la  réaction  européenne  venait  4 
renverser  le  ministère  Rusaell-Palmerston?  Je  ne  lepenae 
pas.  Il  lui  faut  une  réforme  complète  de  son  armée,  et 
de  bons  cadres,  pour  l'augmenter  en  cas  de  besoin,  afin 
que  les  autres  £tats  italiens  puissent  s'appuyer  sur  lui. 
L'Autriche  le  comprend  parfaitement  :  ses  précautions 
prises  dans  les  derniers  temps  le  démontrent  suffisam- 
ment. Elle  se  fortitie  partout;  sa  position  nouvelle  sera 
inexpugnable  pour  les  Italiens  seuls*  Mais  le  Piémont  a 
encore  besoin  de  toutes  les  précautions  pour  Tintérieur 
du  pays.  Avant  la  guerre  de  1848,  ce  pays  n'avait  qu'une 
dette  publique  de  150  millions  de  francs  ;  à  l'heure  qu'il 
est,  il  en  a  une  de  MO  millions»  et  encore  vient^on  de 
décréter  6  millions  de  rentes,  représentant  120  millions 
de  capital  à  5  pour  cent.  11  est  prouvé  qu'il  ne  fallait 
que  54  millions  au  gouvernement;  on  lui  accorde  le 
double;  quel  aveuglement  î  Quelle  charge  énorme  pour 
un  pays  qui  ne  compte  pas  cinq  millions  d'habitants! 

Le  député  Rattassi  disait,  le  15  novembre  1849,  à 

la  Chambre,  que  Tarmistice  était  décidé  le  8  mars,  et 
que  lui-même  en  avait  envoyé  k  nouvelle  par  le  télé-» 
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graphe  an  major-général  Ghnanowski  à  Alexandrie. 
Ce  dernier  nie  absolument  avoir  reçu  cette  nouvelle  ;  il 
flouUent  qu'il  n'avait  reçu  que  le  15  mars  la  dépèche 
qui  lui  annonçait  la  publication  de  l'armistice.  Le 
voile  qui  couvio  cacore  les  tristes  événenieats  de  la 
eaMDpagne  de  1849»  ne  s'en  lèvera  pas  moins  tèt  ou. 
tard.  Alors  seulement  on  saura  juger ^  si  l'on  a  préparé 
de  longue  main  ia  trahison,  ou  si  ce  u'élait  qu^uoo 
guerre  de  convention?  U  est  un  fSût  sûr  et  significatif» 
que  je  puis  assurer  être  parvenu  à  ma  connaissance  à 
Florence,  trois  mois  avant  la  reprise  des  hostilités.  Voici 
ee  qu'on  annonçait  :  la  guerre  éclaterait  en  mars,  mais 
die  ne  durerait  que  .quelques  jours;  les  Lombards 
formeraieut  Tavaut-garde  ;  on  les  laisserait  écraser» 
et  toul  serait  fini. 

Le  député  Rattazzi  riposte  de  Gasale,  le  20  novembre 
1^49,  en  posant  des  questions  à  l'ancien  major  gé- 
nérai sur  les  différentes  dépêches  qu'on  lui  a  expédiées» 
Battazzi,  dans  la  Coneordia  du  22  novembre,  donne 
un  déii  formel  à  la  réponse  de  Chrzanowski.  C'est  grave; 
le  général  polonais  a  donc  menti?  Par  une  autre  accu- 
sation de  ce  genre  d'un  général  polonais  (  Miroslawski 
il  est  maintenant  prouvé  il  a  menti,  eu  disatit  qu  ii 
n'avait  reçu  à  Bade  que  1,700  fr«,  au  lieu  que  le  chef 
du  gouvernement  provisoire  de  Bade  (Brentano)  et  d'au* 
très  soutiennent  qu'il  a  touché  en  tout  27,000  irancs» 
et  quil  avait  d*abord  demandé  160,000  fr. 


Digitized  by  Google 


76 


D&lflSSION  DD  ^MBÂL  BATA. 

Le  ministre  de  la  guerre  du  Piémont,  général  Bava,  a 
doDDé  aa  démission,  par  suitede  l'oppoailioa  d'une  cama» 
rilla  artstocratico-miiilaire  bien  oooBoe.  Il  toniait  réor- 
ganiser l'armée>  eu  commençant  par  changer  le  mode  do 
recrulementel  par  mettre  à  la  retraite  les  généraux  in- 
valides. Hélas  !  grâce  au  duc  de  Cvénes  et  au  prince  de 
Carignan ,  qui  protègent  cette  aristocratie  jésuitique , 
dont  les  frères  Dbua  Harhora  font  partie»  Alphonse 
Délia  Harmora  (ut  pour  la  troisième  fois  mmistre  de  la 
guerre,  remplaçant  le  brave  général  Bava,  qui,  de  sim- 
ple soldat»  était  devenu  général  en  chef»  quoique  pour 
un  moment  seulement.  Son  héritier»  le  général  GhrESh 
nowski»  ne  la  pas  remplacé»  car  Bava,  et  même  le  der- 
nier sous-lieutenant»  n'auraient  pas  perdu  le  royaume  en 
cinq  heures  de  temps  avec  iO0»000  hommes. 

Le.général  Bava  a  levé  un  peu  le  voile,  dans  sa  bro- 
chure sur  la  première  campagne  en  1848.  brochure 
dans  laquelle  il  blftme  l'organisation  si  vicieuse  de  Tar* 
niée  sarde»  qui  a  toujours  passé  pour  oûrir  les  troupes  les 
pkis  braves  de  rfiurope.  Mais  elle  n'est  pas  forte  sur  k 
discipline.  Dans  la  première  campagne,  l'enthoumasme 
du  soldat  suppléait;  mais  dans  la  seconde  cet  enthousias- 
me n'existait  plus»  et  le  manque  total  de  discipIlDe  est 
pour  beaucoup  dans  les  revers  de  cette  campagne  si  fti- 
neste  au  royaume  sarde»  ainsi  qu'à  riionneur  de  Tarmée. 
J'ose  espérer  qu'elle  saura  prendre  sa  revanche  à  la  pre- 
mière occasion»  qui  peut-être  n'est  pas  si  éloignée. 
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mSUIUftfiCTlON  DE  MAi\IOlj£. 

L'immTeclkm  de  Mantoue  commença  le  18  mars 

i8i8,  jour  (le  la  fête  du  protecteur  de  la  ville  (Sant  An» 
selmo).  Oa  y  établit  un  comité,  on  arbora  le  drapeau 
italien,  on  ferma  k  f;arde  nationale  ;  enfin  on  somma  le 
gouverneur,  Gorkowsky,  de  rendre  la  forteresse;  le 
peuple  comptait  sur  le  régiment  Uaugwitz  (Italiens).  Le 
général  refusa  de  rendre  la  place»  et  le  régiment  ne  passa 
pas  du  côté  du  peuple.  On  temporisait  pour  gagner  dn 
temps;  on  retenait  le  peuple,  qui  était  sur  le  point  de 
faire  des  barricades.  Bientôt  une  partie  du  corps  d'Aspre 
entra  dans  la  place,  et  Gorkowsky  déclara,  le  2  avril» 
Manlûue  en  état  de  siège.  iVinsi  fut  étouffée  sur  ce  point 
['insurrection. 

Cependant  si  on  avait  vu  agir  avec  plus  de  résolution» 
on  aurait  peut-être  entraîné  la  troupe  ;  d'autant  plus 
que,  le  5  avril,  le  général  Bava  passait  l'OgUo;  les  Pié- 
montais  étaient  donc  tout  près  de  la  place. 

C*est  à  Chrzanowski  qu'est  due  la  perte  de  la  bataille 
de  Novare,  ce  dont  font  foi  la  description  et  l'aperçu  sur 
eetto  iMtaille,  que  le  lecteur  trouve  ci^prte* 

On  a  beaucoup  parlé  de  trriiiion«  Si  l'on  excepte  la 
défection  deRamoriao,  tous  les  malheurs  qui  ont  assailli 
le  Piémont  ne  furent  pas  dus  à  la  trabison,  mais  bien 
iplulôt  4  rimpéritie,  à  la  mollease,  aux  mauvaises  dispo- 
sitions et  au  manque  de  vigueur  des  principaux  chefs. 
On  a  négligé  de  fortifier  Novare  et  la  position  de  la  Cavsi, 
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et  d'augmenter  la  défense  d'Alexandrie,  enfin  de  mettre 

Turin  eo  état  de  faire  quelque  résisUoce;  ou  u'a  littéra- 
lement rien  fait* 

Chrzanowski  manqua  à  la  fois  de  résolution  et  d1n« 
telligence»  et,  comme  tous  les  généraux  médiocres,  il 
n'osa  pas  se  donner  Tavantage  de  l'initiative,  et  subor- 
donna ses  mouvements  à  ceux  de  son  adversaire. 

Lk  BBIGADE  DE  SAYOIB. 

La  brigade  de  Savoie  8*est  trouvée  blessée,  à  juste 

titre,  delà  nonchalance  avec  laquelle  elle  s'est  vue  traitée 
par  le  ministre  actuel  de  la  guerre,  M.  Délia  Rocca. 
L'ordre  du  jour,  contre-signé  Délia  Rocca,  a  été  donné 
à  l'armée  ;  il  y  était  dit  que  la  victoire  était  dans  les 
mains  de  Dieu  ;  que  l'armée  avait  su  conserver  et  sauver 
son  honneur,  malgré  ses  revers.  Il  nomme  eomroe  les 
meilleures  troupes  l'artillerie  et  la  cavalerie,  les  bripjades 
de  Piémont  et  de  Piguerol,  la  brigade  de  Savone,  les 
bersaglieri  d'aneienne  formation,  et  le  régiment  des  gre- 
nadiers-gardes,  quoique  ce  régiment  n'ait  pas  donné 
dans  la  dernière  campagne.  L'oubli  qu'on  faisait  ex* 

• 

près  de  la  brigade  de  Savoie  dans  eette  circonstance, 

est  une  accusation  directe  portée  contre  elle.  On  avait 
dit  que  cette  brigade  ne  s'était  point  battue  et  avait 
occasionné  la  perte  de  la  bataille.  On  a  distribué  à  Tar* 
mée  600  médailles,  pour  la  perte  de  la  bataille  de  No- 
Tare  en  cinq  heures  de  temps;  la  moitié  de  l'armée  ne 
imnlait  pas  se  battre;  les  soldats  n'avaient  pas  de  con- 
fiance en  leurs  généraux  (ils  les  nommaient  un  troupeau^ 
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danes);  leurs  officiers  se  tenaient  trop  éloignés  creux, 
de  inanière  qu'ils  n  avaient  aucun  ascendant^  aucune 
action  sur  eux.  A  Novare»  les  soldats  tiraient  sur 

leurs  officiers,  qui  voulaient  empêcher  le  pillage  de  ia 


La  brigade  de  Savoie,  reconnue  comme  une  des  plus 
i^raves  de  rarmée,  a  fait  son  devoir  dans  les  deux  caoi* 
pagnes.  Elle  a  largement  payé  de  son  sang  dans  la  pre- 
mière campagne;  dans  la  seconde,  le  21  mars,  k  la 
balaïUe  de  Sfurzesca,  l'enDemi  attaqua  les  Piémontais, 
secondés  par  le  deuxième  régiment  de  la  brigade  de 
Savoie»  qui  soutint  avec  valeur  toutes  ces  attaques.  Vers 
les  quatre  heures  de  i'après-midi,  l'ennemi  nss:iillit  les 
troupes  placées  sur  la  route  de  Gambolo;  là,  le  pre» 
mter  régiment  de  Savoie,  seul,  avec  huit  pièces  d'ardl- 
ierie,  résista  pendant  plus  d'une  heure  à  tous  les  assauts, 
sans  perdre  un  pouce  de  terrain. 

M.  le  duc  de  Dino,  jeune  français  d'une  haute  dis- 
line  lion,  et  capitaine  dans  le  corps  de  l'étatpuiajor  gé* 

I       néral,  s'exprime  ainsi  : 

€  A  Gambolo,  les  Savoyard  S  restèrent  impassibles  sous 

I  le  feu  des  tirailleurs  ennemis  ;  puis,  lorsque,  arrivés  à 
cinquante  pas  descolonnes  autrichiennes,  celles-ci  étoiH 
nées  voulurent  se  déployer,  un  terrible  feu  de  lile  s'ou- 
vrit au  commandement  du  général  ;  en  même  temps» 
l'artillerie  tonna  à  droite  et  à  gauche.  Les  ennemis  pri- 
rent la  fuite  en  désordr  e.  Le  régiment  de  Savoie  s'ébranla 
et  se  jeta  à  la  baïonnette  sur  les  colonnes  dispersées. 
Les  soldats  voulaient  poursuivre  k  outrance;  mab  le 

*        xégiment  était  seul,  sans  soutien......  On  ordonna  au 


ville. 
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régiment  de  reprendre  sa  première  position»  et  on  ra-* 

mena  de  force  les  soldats  derrière  le  ravin.  > 

Dans  cette  malheureuse  et  courte  campagac,  partout 
h  même  ehose:  les  Piémontais  n'avaient  qu'une  ligne» 
et  ils  étaient  partout  plus  faibles  que  l^ennemi»  Men 
que  i'arfiiée  sarde  fût  tbrte  de  100,000  hommes,  aux- 
quels Radetzky  n'avait  à  opposer  que  57,000  hom- 
mes. 

La  bataille  de  Novare  eut  lieu  le  surlendemaiD,  le 
25  mars,  de  triste  mémoire  ! 

A  onze  heures,  les  Autrichiens  commencèrent  à  atta* 
quer  les  Piémontais  à  leur  gauche,  à  la  Bicocca.  Le 
régiment  de  Savone,  placé  en  première  ligne,  plia  bien- 
tôt,  et  on  ât  entrer  en  action  la  brigade  de  Savoie. 
Bientôt  Savoieet  Savone  reprirent  les  positions  perdues» 
et  poussèrent  jusqu'à  la  cassine  Lavinclii.  Plus  tard 
(vers  les  deux  heures),  l'attaque  devint  plus  vive  de  ce 
eôté,  et  ta  brigade  de  Savoie  fut  forcée  de  se  replier  sur 

la  Bicocca.  On  envoya  au  sccoui  s  la  léscrvc  du  duc  de 
Gènes,  mais  trop  tard  :  tous  ses  efforts  et  sa  bravoure 
devinrent  inutiles*  La  brigade  de  Savme  s'est  battue 
pendant  près  de  trois  heures  avant  d'être  secourue  ; 
et  la  division  du  duc  de  Gênes,  avec  tout  le  courage 
possible,  ne  put,  non  phis  qu'elle,  venir  à  bout  d'uu 
ennemi  trop  supérieur  en  fbrce^  Au  reste,  pendant  la 
jmïmée,  la  brig  ide  de  Savoie  occupa  trois  fbis  la  Bi- 
cocca, et  n  ai>audoiioa  le  champ  de  bataille  qu'à  la  nuit 
dose.  Savoie  eut,  comme  toutes  les  autres  brigades» 
des  soldats  débandés,  surtout  le  deuxième  régiment, 
(foï  avait  beaucoup  de  conscrits  ;  mais  ia  position  reii- 
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éÀi  U  chose  inévitable.  Il  suflbra,  pour  le  faire  coin« 

prendre,  de  dire  qu  un  de  ses  régiments  se  trouvait 
ëtvîfié  eu  ooze  fractions  détachées  les  unes  des  autres» . 
qui  ne  pouTSÛent  avoir  coonaissance  de  leurs  mouve- 
ments respectifs,  et  qui  n'avaient  aucun  noyau,  aucun 
corps  principal»  auquel  elles  pussent  se  rallier. 

Qu'on  mette  en  parallèle  les  pertes  qu'elle  a  éprou- 
?ées  avec  celles  des  régiments  qui  en  comptent  le  plus. 
La  brigade  de  Savoie  a  eu  deux  cent  cinquante  hommes 
hors  de  combat;  la  brigade  de  Pignerol  environ  trois 
cents;  mais  elle  comptait  huit  bataillons,  et  Savoie  six 
seulement. 

Les  Savoisiens  sont  les  enfants  de  huit  siècles  de 

gloire,  et  il  leur  est  bien  permis  d'éprouver  un  senti- 
ment d'orgueil  et  de  fierté  en  lisant  Tliistoire  de  leur 
pays.  La  bravoure»  l'honneur  et  la  fidélité  y  sont  à 
chaque  page  ;  la  dernière  fut  écrite  en  Lombard ie  avec 
leur  sang»  et  ils  peuvent  la  rappeler  à  qui  l'oublie.  Il 
n'y  a  pas  une  autre  brigade  de  l'armée  qui  puisse, 
comme  elle,  compter  huit  combats  pour  sa  part  :  Val- 
leggiOy  Sainte-Justine,  Pastrengo,  Croce-Bianca,  Sona» 
Monzambano,  Volta,  Milan-pA  elle  seule  est  dû  le  suc- 
cès des  deux  premières;  Sona  et  Volta  resteront  tou* 
jours  comme  une  preuve  irrécusable  du  courage  et  de 
l'intrépidité  de  ses  soldats;  et,  dans  cette  dernière  ao^ 
tion,  elle  auiait  eu  la  gloire  de  sauver  l'armée,  si  des 
fautes  majeures  dans  le  commandement  n'avaient  rendu 
inutiles  son  dévouement  et  ses  efforts*  Placée  à  rarrière- 
garde,  elle  a  ;iulé  de  tout  son  pouvoir  à  proléger  la  re- 
traite, et  Milan  la  vit  rentrer  la  dernière  dans  ses  murs» 
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5on  géaéral,  Ireatc  officiers  et  près  de  huit  ceuts  suldiUs 
ont  wsé  leur  stog  pour  i^indépeadanee  italienne. 

Quel  prix  en  â«<-eHe  reçu Dans  Idhb  les  M- 
letins  de  l  époque  elle  est  oubliée  à  dessein.....  pas  k»ti 
mot  de  gratitude  ou  d'encouragement  i 

Quand  elle  repassa  la  frontière*  eHecomptait  le  deoUo 
de  combats,  sans  pouv(»ir  compter  le  dixième  des  ré- 
compenses accordées  aux  autres.  Dans  k  dernière  dis» 
f  ribution  des  600  médailles»  elle  a  eu  pour  sa  part  imé 
portion  bien  miuiiue,  et  Ton  trouvera  ce  nombre  peut- 
être  exces&if  dans  le  cas  d'une  bataille  perdue  en  5  heures 
de  temps  avec  une  armée  de  100,000  hommes  oontso 
45,0l)(>  liuiiuncs.  Napoléon  a  tluuiié  ^5  croix  peur  la 
l)ataille  de  Wagrara,  en  1809,  et  cette  bataille  a  décidé 
cettecampagne  glorieuse.  Lemajor-généralduTanovrak  j 
a  été  nommégraiid'iroix  de  Tordre  St.-Maurice;  on  ne 
sait  si  c'est  peur  la  perte  de  la  fataille  de  Novare. 
D'ailleurs,  la  Savoie  contribue  proportionnellement  plue 
que  les  autres  [)arties  des  États  Sardes  au  recrutement 
de  rarmée:  elle  donne  le  buitième  au  moins  des  sel* 
dats,  et  n'yeom|He  pas  le  vingt-quatrième  d*ol8eiert. 
*  Il  est  incontestal)le  que  la  situation  de  la  Savoie  la 
rendrait  plus  heureuse  réunie  à  la  France^  ou  même  à 
la  Suisse;  que  Nicolas,  Temperenr  d'Autriche  et  le  rot 
de  Prusse,  qui  se  croient  maintenant  assez  forts  pour 
refeire  la  carte  de  l'Europe,  y  songent,  d'autant  phis 
que  les  traités  de  1814  et  1815  ont  eondki  de  bien 
liiauvais  mariages. 

'  Pour  en  revenir  à  Tarmée  piémoutaise,  il  est  eKtrème^ 
ment  triste  k  dire  qu'elle  n'avait  pas  de  discipline  d« 
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tout;  RsiTi!»  cela  elle  n'nmait  pas  pillé  Novare,  quoiqu'elle 
fut  mal  oourrie  dans  ua  fiays  ferli&e  ;  iBais  que  penser 
d'une  armée  qui  n'est  pm  cft|MiUe  de  supporter  des 
privations  pendant  (juelques  jours?  Elle  ne  prenait  pas 
seulement,  à  Novare,  des  vivres,  mai»  elle  pillait  ;  iioDie 
éternelle  :  les  habitants  de  Novare  reçurent  à  bras  ou- 
verts les  Autrichiens  comme  leurs  sauveurs;  et  tuuL  cela 
a  pu  arriver  aous  un  roi  guerrier  qui  était  aimé  de 
J*année.  Qn'estFoe  qu'on  peut  atlendie  d'une  (elle  ar« 
niôe  sous  un  roi  qui  ne  serait  pas  aimé?  Dans  tous  les  cas, 
après  la  paix,  il  lallait  licencier  cette  partie  de  Tarmée 
^  n'a?ait  pas  lait  son  devoir;  il  felbit  réformer  lonle 
Tarmée,  et  la  diminuer  considérablement,  pour  ne  pas 
dépenser  plus  de  30  miiiiuos  en  pure  perte. 
La  moitié  de  œtte  armée  ne  voulait  pas  se  battre  !  A 

f]un\  hou  une  année  aussi  considérahle,  qui  ahsorhe  des 
niiliâons,  pour  détruire  la  liberté  du  pays,  pour  se  battre 
^nfin  eontre  les  citoyens  qui  Is  nonrriasent?  ^  Le 
frand-duc  de  Toscane  eut  le  bon  esprit  de  lieenckr  son 
armée»  puisque  c'est  T Autriche  qui  garde  les  princes 
ditalie;  c'est  elle  qui  peut  seule  y  maintenir  b  tran* 
ffuillité  et  Tordre.  Je  suis  fâché  à' être  obligé  de  le  dire, 
mais  les  princes  dltalie  ont  lait  banqueroute,  à  rexcep» 
(ion  du  Piémont^  dont  le  jeune  roi  marebe  d'aceord  avec 
son  peuple. 

Les  italiens,  excepté  les  Piémontais,  ne  se  battront 
pas  pour  leurs  princes  ;  ilsse  battront  tout  au  plus  pour 
rindé|>endanceet  par  haine  contre  les  étrangers  ;  toutcffoîs 
il  Umr  laut  des  auxiliaires.  Les  princes  d  Italie  ont  mieux, 
aimé  se  jeter  dans  les  bras  de  TAutncbe  que  de  transiger 
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avec  leurs  peuples;  craignaient-ils  peut-être  d'être  étouf^ 
fés  dans  les  bras  de  leurs  sujets,  s'ils  s'y  abandonnaient?" 
L'Italie  ne  sera  jamais  délivrée  du  joug  autrichien  par 
ses  princes  ;  cette  question  est  désormais  résolue  et  re» 
connue  du  monde  entier. 

L'Italien,  qui  est  brave,  ne  l'est  guère  par  nature  oa 
par  point  d'honneur;  il  ne  l'est  que  par  calcul.  La  vail» 
lan(c  et  magnanime  défense  de  Venise,  deRcirae,  de  Bo- 
logne, de  Vicence  et  de  Brescia,  ne  changera  rien  dans 
mon  opinion  en  général.  D'ailleurs,  qu'est-ce  que  cin* 
qiiante  mille  ou  cent  mille  hommes  en  bataille  sur  quinze 
millions,  non  compris  Naples?  Que  penser  de  cette  ar» 
mée  piémonlaise  forte  de  cent  mille  hommes,  et  qui  se 
laisse  battre,  couper  de  ses  communications  et  de  sa 
retraite  en  cinq  heures  de  temps,  à  Novare?  Une  partie 
de  cette  armée  s  est  bien  battue,  il  est  vrai,  mais  plus  de 
la  moitié  ne  voulait  pas  donner.  Le  soir  de  la  bataille,  il 
manquait  à  l'appel  plus  de  quinze  mille  hommes,  qui 
s'étaient  débandés.  Une  nouvelle  formation  de  cette  ar- 
mée sous  tous  les  rapports  était  de  rigueur,  mais  celle 
du  12  octobre  1849  est  encore  très-vicieuse. 

Quelles  espérances  peut-on  concevoir  pour  la  réus- 
site d'une  révolution  en  Italie,  si  l'on  a  vu  faire  la 
révolution  et  la  contre-révolution  en  Toscane  et  ail- 
leurs? Ce  peuple  est  encore  très  en  arrière;  par  ses 
deux  ans  de  révolution,  il  est  devenu  encore  plus 
farouche,  faute  d'instruction  et  d'éducation.  Il  ap- 
prend à  lire  depuis  deux  ans,  mais  ce  qu'il  lit,  il  ne 
le  comprend  même  pas;  il  n'a  pas  d'idée  d'une  édu- 
cation politique.  En  fait  de  grands  hommes,  il  ne  se 


uiyiiizoG  by  Googl 


r 


85 

présentait  que  M.  Manin  à  Venise,  elM.  Mazzini  à  Rome; 
les  autres  qui  se  sont  présentés  momentanément  n'é- 
taient que  des  doctrinaires,  comme  Gioberti,  Mami- 
ani,  etc.  J'ai  dit  ailleurs  ce  que  je  pense  deGuerrazzi, 
qui  n'était  qu'un  ambitieux  ;  Montanelli,  malgré  sa  Con- 
stituante non  digérée,  valait  beaucoup  plus.  Le  vaillant 
défenseur  de  Venise,  le  général  G.  Pepe,  et  le  brave  Ga- 
ribaldi,  général  de  division  de  la  République  romaine, 
méritent  les  plus  grands  éloges.  On  conviendra  avec  moi 
qu'il  faut  des  gouvernements  forts  en  Italie,  pour  rétablir 
Tordre  ébranlé  jusque  dans  ses  fondements.  Le  bas  peu- 
ple est  au-d(ssousde  la  brute,  surtout  en  Toscane,  à 
Florence,  à  Livourne  et  à  Gênes.  Naturellement  à  la  ré- 
action barbare  succédera  l'action,  et  il  est  bien  à  craindre 
que  nous  ne  voyions  aussi  des  crimes  de  la  part  du  peu- 
ple, parce  que  laristocratie  est  partout  la  même  :  elle 
n'a  rien  oublié,  ni  rien  appris;  de  manière  que  nous 
marcberons  vers  un  avenir  peu  fait  pour  rassurer  l'im- 
pitoyable réaction.  Les  rois  et  principicules  sanguinaires 
ne  pensent-ils  donc  pas  que  leur  tour  pourrait  bien  ve- 
nir un  jour?  11  n'y  a  plus  de  main  assez  vertueuse  pour 
guérir  les  écrouelles,  plus  de  sainte  ampoule  assez  sa- 
lutaire pour  rendre  les  rois  inviolables. 

Jusqu'à  présent  le  peuple  n'a  pas  jugé  :  on  l'a  jugé; 
il  est  trop  bon,  il  a  pardonné;  mais  si  on  l'accoutume 
à  voir  le  sang  des  patriotes  versé  par  torrents  par  ceux 
qui  s'appellent  les  vicaires  de  Dieu  sur  la  terre,  par  ceux 
qu'il  a  généreusement  pardonnés  la  ve.Ue,  qu'en  résul- 
4era-t-il  ? 


86 

Metteroich,  qui  a  bit  aaBÉMÎoër  qniase  ceDto  nobks  ei»  ^ 

Ciallicie,  vient  de  subir  une  rude  épreuve  :  il  a  été  obligé 
4e  qui  1 1er  TAui^terre;  k>rd  Palmerstoo  était  probable-^ 
ment  las  de  nourrir  dans  mm-  sein  un  espion  de  baut  pa<» 
rage  pour  la  Russie  et  pour  TAutriehe. 

J  ai  écrit  de  iNancy,  le  4  janvier  1848,  au  feu  roi 
Cbarlea-Albert»  en-  lui  ofirani  mes  services;  pins  tard 
je  lui  éerivis  qu'il  serait  battu  dans  k  eain pagne  con- 
tre TAutriche,  et  qu'il  perdrait  le  trône.  Il  a  eucore 
perdu  la  vie;  le  trône  esl  la  vie  des  rois»  el  cependant 
ib  ne  savent  s*y  tenir  avee  dif^ité. 

Le  iieutenant-générai  iSaiaj>cOy  ehet  de  rétat-major 
alors»  m'a  répondb  du  quartier-général  d*Aleiandrie 
que  j*avai8  bien  prévu  et  prédit  les  malbettrenx  événe- 
ments, et     suites  des  batailles  perdues. 

Maibeureusement  cela  n'empêcha  pas  qu'on  ne  conn- 
mît  les  mêmes  fautes  que  dans  la  premi^  campagne. 
Cbrzauowsky  a  mal  débuté,  et  il  a  fait  tort  à  tous  les 
étrangers;  il  faisait  faire  à  k  troupe  des  marches,  des 
contre-marches;  il  les  fatiguait  tellesient,  que  les  forces 
du  soldat  étaient  épuisées  a  vaut  celte  bataille,  perdue* 
en  moins  de  six  heures;  il  se  laissait  surprendre  par- 
tout. Les  Italiens  sont  si  jaloux  des  étrangers,  et  cepen^ 
dant  ils  nont  pas  de  généraux;  ils  ont  été  obligés  de 
prendre  des  étrangers;  mais  ils  n'ont  fait  que  de  mau- 
vais choix»  faute  de  jugement  et  de  connaissanees  mili- 
taires :  Chr/.aiiowsky  en  Piciiioiit,  Mieroslavvsky  à  Cata- 
nea  (Sicile).  Les  Polonais  sont  de  braves  soldats  en 
général,  mais  ils  ont  aussi  leurs  traînards;  ils  sont  ba-* 
Xards»  et  n  ont  pas  plus  de  disciplme  que  les  Italiens» 
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m  ih  tonnient  vite  le  doB»  s'il  survient  quelque  revers»: 

Ils  veulent  commander  partout ,  sans  en  avoir  les 
moyens  ;  les  ikiu,  Dembusky»  Rybiosky»  Dvenûsky» 
etc. ,  sont  de  nobles  exceptions.  Encore  une  fante  à 
observer:  ils  montrent  trop  qu'ils  n'oiit  que  leur  patrie 
en  vue,  au  lieu  d'en  faire  abstracliou.  Ne  sauraient-ils  la 
subordonner  au  concert  général  des  peuples?  car  cen'est 
qu'une  cause,  l;i  délivrance  et  rindépendancc  de  toutes 
bs  nations.  Mais  à  ces  généraux  polonais  il  manque  la 
chose  principale  :  c'est»  en  conservant  la  discipline,  de 
se  montn  1  aflables,  doux  envers  le  soklaL  ciLujeu,  au 
btu  d'être  rudes»  grossiers  et  inaccessibles. 

Parmi  les  causes  de  la  déconfitute  de  Tamiée  sarde» 
on  peut  signaler  les  suivantes  :  Sa  mauvaise  lui  <le  re- 
mitement»  une  défectueuse  organisation,  le  manqua 
total  de  la  cavalerie  légère,  si  nécessaire  pour  les  avants 
postes.  Les  soldats  ne  suot,  pour  la  plus  grande  partie, 
que  1 6  mois  sous  les  armes.  L'artillerie  est  très-bonne, 
nais  elle  n'est  pas  aaseï  nombreuse.  Les  ambulances 
étaieiU  très-mal  organisées  et  iiisuiFisantes.  N'était-ce 
pas-  une  faute  grave  de  renvoyer  la  sixième  division 
Alphonse  La  Marmora  ?  £  t  parce  que  la  Toscane  et  Rome 
n*étaient  pas  prêles  à  entrer  en  campagne,  on  ne  se  mel- 
taitpas  même  en  rapport  avec  ces  deux  gouvernements 
démocratiques.  Pour  que  le  mouvement  de  la  siiièmo 
division  cûl  eu  un  but  sérieux,  il  fallait  marcher  droit 
sur  Lodi,  sans  s'occuper  de  Radetzky  ;  mais  on  préféra 
les  batailles  défensives  ;  on  avait  grand  tort  ;  la  sixième 

division  aurait  pu  tomber  sur  les  derrières  des  Autri- 
«bieitt,  ou  il  fallait  la  diriger  mr  Venise,  point  émi-^ 
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nemment  importaDt.  Les  Piémonfais  perdireot  douie 

pièces  (le  canuu,  dont  cinq  à  Moi  Lara  vi  sept  à  Nuvare. 
La  perte  en  hommes,  tant  morts  que  blessés»  était  de 
4,000,  plus  2,000  prisonoiers. 

Il  faut  organiser  dès  le  commencement  d'une  cam- 
pagne un  corps  d'infirmiers,  car  le  transport  des  blessés 
enlève  aux  rangs  une  fouie  de  combattants,  et  souvent 
il  est  un  prélextede  se  sauver,  tout  en  ayant  l'air  de  se- 
courir uo  camarade.  L'ordre  du  jour  doit  être  rigou- 
rensement  observé  :  qu'aucun  soldat  nequitteson  rang» 
et  que  les  infirmiers  armés  suivent  les  corps  sur  le 
champ  de  bataille,  ainsi  que  les  chirurgiens  avec  les 
ambulances  ;  le  soldat  doit  être  pénétré  de  la  pensée 
que  s'il  est  blessé  il  ^era  soigné  de  toute  manière; 
cela  doublera  son  courage  au  feu.  Mais  malheureuse* 
ment,  dans  l'armée  piémontaîae»  on  ne  pensait  à  rien 
du  tout  :  ou  marchait  au  hasard  ;  ou  est  entré  en  cam- 
pagne sans  ambulance  à  la  suite  de  Tarmée  ;  ce  n'est  que 
trop  tard  qu'on  a  avisé.  Quelle  inertie  italienne  S  Peut-on 
alors  s'étonner  que  l'armée  li'ail  pas  eu  coniiance  dans 
ses  eliefs»  que  la  discipline  ait  faibh,  que  les  plua 
braves  régiments  hésitassent  à  marcher  à  Tennemi? 

Il  ne  fallait  pas  former  une  division  composée  des 
Lombards;  on  aurait  dù,  au  contraire,  les  incorporer 
par  bataillons  aux  divisions  piémontaises.  On  a  encore 
fait  une  bévue  d'avoir  confié  à  Ramorino  avec  cett(  di- 
vision une  position  des  plus  importantes,  La  Cava.  Il 
fallait  confier  cette  position  au  général  Alphonse  La 
Mamnora,  qui  a  fait  si  vite  son  clieniin;  il  aurait  pu 
y  prouver  qu'il  mérite  un  avancement  si  rapide.  La 
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plus  grande  bute  était  de  i'avoir  dirigé  avec  la  Bisième 
djvisioQ  à  Parnie«  d*auCaot  plus  que  le  géoéral  polonab 

ne  voulait  pas  faire  Tinvasion  de  la  Lombardie.  Il 
livra  à  Novare  une  bataille  défensive;  il  n'osa  même 
pas  prendre  roffensive»  vers  trois  heures  après  midi, 
où  011  aurait  pu  tailler  en  pièces  d  Aspre,  Le  duc  de 
&voie  (le  roi  actuel)  eut  le  bon  sens  alors  de  dire:  Il 
me  semble  que  le  moment  est  arrivé  de  marcher  en 
avant.  L'eovoi  d*une  division  à  Parme  n'aurait  été 
avantageux  que  si  Ton  avait  voulu  se  porter  immé- 
diatement sur  Lodi>  et  si  les  troupes  de  la  Toscane 
et  de  Rome  avaient  été  prêtes  à  se  réunir  avec  celte 
division,  ce  qui  n*a  pas  eu  lieu.  L'armistice  a  été  dé- 
noncé trop  tôt.  Mais  on  n'avait  pas  fait  cette  eombi* 
naison  avec  la  Toscane  et  Uome,  parce  que  ces  deux  pays 
étaient  dirigés  par  des  gouvernements  provisoires;  or, 
Charles-Albert  craignait  plus  la  république  que  les  Au- 
trichiens !  ce  qui  lui  a  iait  iaire  tant  de  iaux  mouve- 
ments dans  la  première  campagne. 

C'est  un  triste  spectacle  que  Fancien  chef  d'état- 
major  de  Tarmée  sarde  à  Novare:  se  voir  obligé  de 
fulminer  contre  des  articles  de  journaux.  Le  journal 
YltaUa  avait  donc  bien  tort  de  parler  de  trahison,  de 
licence,  et  d'avoir  rappelé  que  trois  jours  avaient  sufïi 
pour  livrer  le  Piémont  à  TAutriche.  Le  journal  dit 
qu'il  ne  fait  que  de  l'histoire,  et  il  commente  cette  parole 
de  Cliarles-Âlbert,  au  moment  où  ce  roi,  menacé  de 
mort  par  ses  soldats  en  fuite»  quittait  le  champ  de  ba- 
taille: «  Tout  est  perdu,  même  Thonneur  !  »  On  com- 
prend ia  susceptibilité  de  i  armée  piémontaise,  mais  ou 


90 

la  trouvera  tardWe  et  mal  adressée.  C'était  le  lendemaio 

de  NoTare,  et  contre  les  signataires  de  Tarmistice 
qu'elle  devait  manifester  sa  valeur,  et  laver  la  tache  le* 
çaeî  L'année  piémontaise  mise  en  déroute  par  les  Au* 
triehiens,  et  ne  se  réorganisant  que  pour  bombarder 
Gènes  :  quoi  de  plus  significatif! 

La  catastrophe  deNovare  a  amené  des  suites  funestes  : 
la  soumission  de  la  Sicile,  la  réaction  et  l'occupation 
de  la  Toscane  par  les  Autrichiens,  rinvabion  des  Léga* 
tioosetde  Bologne,  le  siège  d'Ancôue,  le  siège  de  Rome» 
les  fiiils  glorieux  mais  infructueux  de  Venise;  enfin 
le  traité  de  paix  avec  l'Aulriche  :  rilaiie  entière,  j>our 
ainsi  dire»  à  genoux  devant  le  vainqueur»  devant  le  grand 
oppreseeur  de  toutes  les  nationalités. 

Charles-Albert  voulait  intervenir  en  Toscane  ;  mats^ 
l'Autriche  s'y  opposa»  en  le  menaçant  de  passer  le  Tes- 

sin.  (jioherli,  rauleurdece  plan,  perdit  le  portefenille^ 
Guerrazzi  était  soutenu  sous  main  par  l'Angleterre  ; 
mais  elle  l'a  abandonné  après  les  événements  de  No* 

vare. 

Les  Autrichiens  ont  occupé  la  Toscane»  et  probable- 
ment ils  n'en  sortiront  plus  ;  car  une  heure  après  leur 
départ  la  révolution  éclaterait  de  plus  belle.  La  Toscane^ 
Rome  avec  les  Légations»  Modène  et  Parme  ne  pourraient 
guère  être  abandonnées  par  leurs  hôtes  étrangers  ;  des- 
mouvements populaires  y  éclateraient  immédiatement. 
Ces  pays  n  ont  plus  de  forces  vivantes  ;  on  y  a  établi  un 
état  qui  n'est  ni  la  paix  ni  la  guerre. 

.  Il  faut  enlever  Tancien  monde  de  ses  p^  pour  rc^. 
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MMlniire  on  monifo  nouvêao.  Sî  les  prince»  ne  ee  dépè- 

elieiil  pas  à  y  mettre  la  u)«iin,  ce  berouL  doue  les  peu- 
plée ip'oQ  foffcefe  à  y  pourvoir. 

L'Âutricbe,  par  gratitude  envers  ses  généraux»  qui 
roni  sauvée,  en  fait  tomber  maintenant  une  partie  en 
disgrâce.  Voyez  Haynîiu,  Schœnhnis,  Windischgrœtz, 
Jellachich  ;  d'Aspre  est  mort  en  disgrâce;  le  comte 
Wrboa,  Heutenant-feld-maréchaU  commandant  de  Vé* 
rone,  s'est  brûlé  la  cervelle;  c'est  de  la  faiblesse  d'esprit 
que  de  ne  pas  savoir  se  passer,  par  le  temps  qui  court, 
de^grâces  des  rois.  Dans  la  désastreuse  campagne  de 
Russie,  en  i8f2,  le  brave  général  de  division  Baraguay- 
d'Hilliers  s'est  suicidé  de  la  même  manière  à  Berlin,  et 
par  le  même  motif  :  il  avait  laissé  surprendre  sa  troupe» 
chose  peu  étonnante  à  cette  époque,  oii  les  Cosaques 
harcelaient  partout  l'armée  en  retraite.  C'était  le  père 
du  général  de  ce  nom  qui  commande  en  ce  moment 
l'armée  à  Paris.  Voyez  en  France  les  généraux  Cavat- 
gnac,  Çhangarnier,  Julien  et  d'autres»  qui  ont  rendu 
des  services  signalés  au  gouvernement  ;  on  a  brisé  leurs 
épées,  pour  le  moment  du  moins. 

Eli  Italie,  en  4848,  on  a  commis  les  mêmes  fautes 
qu'en  Pologne  en  lë51  :  on  voulait  faire  et  diriger  la 
révolution  italienne  au  profit  du  Piémont  (ou  du  moins 
de  sa  dynastie),  comme  en  Pologne  on  avait  voulu  le 
hïre  pour  la  noblesse  (parti  Czartorisky),  au  lieu  de  la 
iûre  en  faveur  de  la  masse  du  peuple»  en  déclarant  les 
serfs  libres,  ce  qui  aurait  centuple  la  force  de  la  révo- 
lution polonaise  ;  à  1  heure  qu'il  est,  après  vingt  ans 
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d'expérience,  à  peine  les  Polonais  le  comprenneot-ib. 

Partout  le  même  aveuglement  du  parti  aristocrate.  La 
solidarité  des  peuples  sauvera  la  cause  de  i  huiuaailé 
contre  les  rois  réunis.  Tous  les  peuples  sont  frères» 
comme  tous  les  rois  étaient  cousins. 

Les  derniers  événements  ont  démontré  jusqu'à  révi* 
dence  deux  grandes  vérités,  que  les  nations  en  travail 
de  liberté  n'ont  pas  assez  comprises  :  la  première,  pro- 
pre à  ritalie,  c'est  qu'elle  ne  pourra  guère  conquérir 
son  émancipation  par  les  princes,  et  qu*elle  doit  se  ral- 
lier autour  du  principe  républicain,  qui  est  Tancre  de 
son  salut;  la  seconde  vérité  démontrée»  c'est  que  les 
nalions  ne  peuvent  rien  isolément.  La  ligue  des  rois 
li'cM  pas  dissoute  ;  au  contraire,  elle  est  plus  forte  que 
jamais»  pour  s^opposer  à  Texécution  de  leur  arrêt  de 
mort;  d'ailleurs  cette  ligue,  aidée  par  le  parti  du  juste- 
jnilieu,  sera  tuiijoin's  puissante  contre  la  désunion  des 
peuples.  Cest  grâce  aux  intrigues  de  ce  parti  que  le 
faible  Cbarles-Âlbert  s'est  effrayé  d'une  alliance  intime 
avec  Rome  et  la  Toscane;  c'est  pai*  les  conseils  do  ce 
même  |iarti  que  le  roi  s'est  amusé  à  faire  voter  la  Lom- 
bardie  sur  la  question  de  son  annexion  à  la  Sardai- 
gne,  alors  que  le  plus  pressant  était  de  chasser  l'en- 
nemi. 

l^es  souverains  dcNaplesonl  commis  successivement 
une  série  d'injustices  contre  le  peuple  sicilien,  depuis  que 
cette  île  leur  a  été  rendue  conjointement  avec  le  royaume 
de  Naplcs.  Us  ont  violé  la  constitution  (de  1812,  de  lord 
Bentink),  qu'ils  avaient  promis  d'observer,  et  ils  ont 
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détruit  la  nationalité  qu'ils  avaient  également  promis 
de  respecter. 

Les  réfugiés  de  la  Lombardie  à  Turin  criaient  à  tue- 
tète  sur  les  galeries  des  Chambres»  au  théâtre,  dans  les 
rues  :  Guerraf  guerra!  Charles^Albert»  au  lieu  de  bra- 
ver cette  opinion  exaltée,  se  laissa  entraîner  à  faire  la 
seconde  campagne»  avec  moins  de  perspective  de  suc- 
cès qu'à  la  première.  Lorsque  la  guerre  commença  lé 
20  mars  1849,  la  plupart  de  ces  crieurs  Tanlarons  ne 
bougèrent  pas  et  continuèrent  à  peupler  les  cafés  de 
Turin.  M.  Bois>le-Comte,  alors  ambassadeur  de  la  Répu- 
blique française  à  Turin,  me  dit  :  c  Ces  fous  ne  savent 
rien  faire  que  de  crier  Guerra!  >  Il  n'avait  que  trop 
raison.  Au  resie,  H.  Bois-le^mte  se  donnait  beaucoup 
de  mouvement  pour  empêcher  cette  guerre,  et  il  a  mon- 
tré beaucoup  d*habiieté;  pour  Ten  récompenser,  on  lui 
donna  de  Tavancement  dans  la  Légion-dHonneor  ;  mais 
quelques  jours  après,  Louis-Napoléon  jugea  à  propos  de 
le  remplacer  par  un  de  ses  cousins,  M.  Lucien  Murât, 
novice  dans  la  diplomatie,  quoique  le  poste  de  Turin 
soit  un  des  plus  importants  pour  la  France  dans  les  con- 
jonctures actuelles  de  l'Italie.  On  nomma  M.  Bois-le- 
Comte  ministre  aux  Etats*Unis  de  TAmérique.  On  eut 
tort;  il  était  bien  vu  à  Turin,  et  son  expérience  diplo- 
matique le  rendait  propre  à  ce  poste,  où  il  aurait  tou- 
jours bien  rempli  les  instructions  du  gouvernement  de 
la  République  française. 

€  Le  Lloyd,  journal  autrichien,  avoue  que  la  dame 
Mivari  (marchande  de  gante  à  Milan,  où  elle  faisait 
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beaucoup  d^affaires  avec  Wi\.  les  officiers  autrichiens 
qui  sont  tous  gantés)  comptait  au  uoinbre  de  ses  cour- 
tisans tous  les  officiers  de  la  garnison.  Il  dit,  en  outfe, 
que  M"'Conti  était  renommée  à  Milan  pour  sa  beauté; 
à  quoi  nous  ajoutons  que  M"*Conti,  ainsi  queM"''GaIli» 
joignait  au  prestige  de  la  beauté  une  grande  pureté  de 
conduite»  et  que  ces  demoiselles  avaient  toujours  repous- 
sé les  hommages  autrichiens  et  leurs  grossières  galante- 
ries. Les  officiers  autrichiens»  par  un  motif  de  vengeance 
diurne  de  ces  lâches ,  les  arrêtèrent  eux-mêmes  ;  cux- 
nièmes  les  traînèrent  au  château  ;  et  lorsque  le  moment 
arriva  d'appliquer  les  verges  à  ces  jeunes  âlles»  ils  exi- 
gèrent qu*on  les  mit  toutes  nues,  et  ils  assistèrent  à  leur 
supplice,  afin  de  repaître  leurs  obscènes  regards  de  la 
vue  de  leurs  charmes  et  du  spectacle  de  leur  humiliation 
et  de  leurs  douleurs. 

»  Après  avoir  subi  leur  supplice,  on  les  fit  habiller  et 
on  les  chassa  brutalement»  endolories,  à  demi  mortes» 
pouvant  à  peine  se  soutenir»  et  le  corps  tout  ensan- 
glanté» sans  même  vouloir  leur  pcrinellre  do  prendre 
une  voiture.  » 

Le  guet-apens  du  18  août  1849  a  été  préparé  avec 
les  oiiiclers  par  la  courtisane  autrichienne  Olivari.  La 
ville  de  Milan  a  été  ensuite  obligée  de  luipa^er»  comme 
dommages  et  intérét<«,  50,000 livres»  pour  qu'elle  quittât 
Milan,  où  elle  ne  pouvait  plus  séjoui  iier. 

£spère-t-on  gagner  rattachement  des  Italiens  par  de 
tels  procédés,  qui  vouent  à  Texécration  un  corps  d'offi- 
ciers, dépravés  de  mœurs  et  indignes  de  porler  Tépée? 
Il  est  vrai  ipi'onii  puni  un  générai  L.  •«  et  le  commissaire 
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dvil;  mais  est-ce  assez  pour  efiacer  ua  procédé  aussi 
injoste  que  btrbtre  envers  des  tuDocento  et  des  fenone? 
Mille  fois  non.  La  Néoiésis  se  veiif^  des  outrai^  ooin- 
mis  sur  le  genre  huniaïu.  Soyez  sévèr^e,  gouverijcuient 
autricbieo,  mais  soyez  juste,  et  n'employez  pas  des 
moyens  qui  révoltent  l'humanité  ;  certainement,  vous 
ne  jï;agneppz  pas  les  cœurs  des  Italiens,  tant  que  vous 
vous  servirez  de  préférence  de  moyens  cruels,  réprouvés 
par  les  nations  civilisées* 

Depuis  cet  outrage,  plus  de  sept  mille  personnes 
imt  quitté  Milan  pour  se  soustraire  à  la  barbarie  autri- 
chienne. Il  Cnit  mettre  au  pilori  de  l'Europe  les  noms 
de  Haynan  et  de  Radetzky,  pour  les  atrocités  que  cette 
hyène  de  Uaynau  a  commises  en  Hongrie»  et  Hadetzky 
en  Italie.  L'Italie  {émit  sous  un  joug  de  fer. 

Il  n'y  a  que  deux  choses  qui  soient  toujours  belles 
en  Italie  :  c*est  le  ciel  bleu  et  les  hanches  des  italiennes. 

Tout  le  reste  ne  mérite  pas  de  mention.  Le  pays  est 
beau»  mais  là  oii  il  n  y  a  pas  de  vie  spirituelle»  on  s'en- 
nuie à  la  longue.  Il  parait  que  HM.  les  Autrichiens  vou- 
laient se  procurer  le  plaisir  d'admirer  les  bel  h  s  liaiu  bes 
itaUeones  en  i'aisaot  fustiger  à  Milan  les  deux  belles 
sœurs  N.  N.  DemièremenI  encore»  une  pareille  fustiga- 
tion fut  répétée  à  Venise:  une  demoiselle  distinguée, 
jeune  et  belle»  passait  devant  quelques  soldats  ;  ceux-ei 
prétendirent  que  cette  femme  les  avait  insultés;  l'of- 
ficier autrichien  la  fit  nrrêter  et  fustiger.  Après  avoir 
supporté  cette  punition  iniame  »  elle  dît  a  i  offîcier  : 
«Je  voQs  méprise  asaintenanl encore  davantage.  > On 
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allait  réitérer  le  barbare  châtiment,  lorsqnc  îe  mnlcv  in 
déclara  que  la  jeuoe  |)ersonne  ne  pourrait  plus  le  sup* 
porter  sans  danger  pour  sa  vie.  On  se  contenta  donc  de 
lui  couper  ses  beaux  et  1oiil;s  (  lievcux  noirs.  La  nature 
se  révolte  à  la  vue  d*une  telle  barbarie  au  dix-neuvième 
ntele. 

CONDmTB  ABOMmABLB  DBS  AOTIUCHIBNS  SOUS  LB  FÈROCB 

HATNAU  A  BBBSCIA. 

Ce  qui  achevait  de  bouleverser  les  esprits  et  de  gbcer 
le  sang  dans  les  veines,  c'était  le  spectacle  des  horribles 
monstruosités  commises  par  les  impériaux,  soit  qu*ils 
fussent  ivres,  soit  qu'ils  eussent  reçu  des  ordres  en  con- 
séquence, ou  qu'ils  obéissent  è  leur  instinct  stupidement 
féroce.  Ce  que  j'en  pourrais  dire  dépasserait  les  limites» 
non  pas  du  croyable,  mais  de  l'imaginable.  Non-seule- 
ment leur  rage  prit  pour  victimes  des  gens  sans  défense, 
des  femmes,  des  enfants,  des  malades,  mais  leur  fureur 
s'exalta  au  point  de  justiiier  ce  dire  :  que  les  bêtes  hu- 
maines surpassent  en  cruauté  tous  les  autres.  Us  jetaient 
par  les  fenêtres  et  contre  les  barricades  les  membres 
déchirés  de  leurs  victimes,  comme  on  jette  aux  chiens 
un  os  à  dévorer.  Des  tètes  d'enfants  coupées,  des  bras 
de  femmes,  des  morreaux  de  chatr  humaine  rôtis  au  feu, 
pleuvaient  au  milieu  des  défenseurs  de  Brescia,  à  qui 
les  bombes  parurent  dès  lors  miséricordieuses.  Cescan* 
nthales  se  complaisaient  surtout  dans  le  spectacle  des 
horril)Ios  tortures  de  ceux  qui  mouraient  brûlés.  Pour 
ceb»  ils  enduisaient  leurs  corps  de  résine,  et  les  brù- 


Dig'itized  by 


97 

laient  sous  les  yeux  de  leurs  femmes,  qu'ils  forçaient  à 
ftssUter  à  celle  abominable  ftte;  ou  bleu  eucure»  pour 
insulter  au  noble  sang  des  Brescians,  qui  bouillonnaient 
4'impuissantes  colères,  ils  liaient  étroitement  les  hom- 
mes, et,  suus  leurs  yeux,  ils  outrageaient  et  égorgeaient 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  On  en  vit  qui  forcèrent 
des  malheureux  à  moitié  morts  à  avaler  les  entrailles 
déchirées  des  cires  qu'ils  aiiuaiejit  sur  celle  terre.  Plu- 
sieurs en  moururent  ;  d'autres,  en  plus  grand  nombre, 
en  devinrent  fous. 

Le  peuple  de  Londres  n'a  été  que  trop  ginércux 
envers  un  monstre  tel  que  Haynau  ;  il  fallait  le  noyer 
dans  la  Tamise,  pour  donner  un  exemple  à  ces  êtres  vils 
dont  les  rois  se  servent,  aux  dépens  de  l'iiunianilé,  pour 
affermir  leurs  trônes  ciiancelauts. 

LA  PUISSANCf:  DKS  I»Il!-  T?(f     EN  ITAÏ  ÎK  ET  EN  PAilliCt'LIEa 

LE  KOÏ  AUMË  DE  SAUDAlG.NE. 

» 

Le  24  novembre  1810,  la  sœur  de  rex-déj)ulé  Ilcujffi, 
accompagnée  de  son  iiancc  et  des  témoins  dont  la  pré- 
sence est  nécessaire  pour  contracter  mariage,  se  présente 
à  réj^lise  paroissiale  de  .  .  .  à  Turin,  pour  y  recevoir  la 
bénédiction  nupliate.  Le  curé  examine  les  papiers  et  les 
trouve  en  règle;  il  fait  ensuite  réciter  à  la  jeune  per- 
sonne les  prières  du  soir  et  du  matin  ;  puis  se  tournant 
vers  le  (iancé,  il  lui  adresse  celle  question,  au  moins 
singulière  :  c  Quelle  est  celle  des  trois  personnes  de  la 
Très-SÛQte  Trinîlé  qui  a  le  plus  de  pouvoir?  >  Le 
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jeiuie  homme  se  contente  de  sourire  ;  mais  le  curé»  peu 
satisfait,  le  somme  de  répondre  à  cette  seconde  question  : 

«  Quelle  est  celle  de  ces  trois  personnes  qui  est  la  plus 
âgée?  >  Le  fiancé  répond  qu'il  n'entend  rien  à  ces  io- 
gogriphes  théologîques.  Alors  le  ministre  du  Seigneur 
se  fâche,  s'emporte,  et  finit  par  refuser  le  sacrement  au 
jeune  couple»  qui  fut  obligé  d  aller  chercher  un  autre 
curé  moins  fort  sur  la  métaphysique  du  moyen-âge. 

Si  les  passions  et  les  excès  du  parti  démagogique  n  V 
vaient  point  des  l'origine  discrédité,  en  la  dénaturant, 
la  cause  de  Tindépendance  italienne»  il  n'est  pas  douteux 
que  les  nouveaux  efforts  ([ui  furent  tentés  en  1848  pour 
assurer  son  inonipiie,  n'eussent  été  accueillis  dans  le 
monde  entier  par  d'ardentes  sympathies.  Gharies-Âlbert, 
l'infortuné  prince,  peut-étrefât-il  resté  victorieux»  même 
ayant  alî'aire  à  la  fortune  et  à  T habileté  de  Radetzky. 
Mais  le  vieux  guerrier  n'était  point  son  seul»  ni  même 
son  plus  indomptable  adversaire;  il  avait  encore  à  com- 
battre contre  les  méfiances  et  la  perfidie  de  ceux-là 
mêmes  dont  il  défendait  si  héroïquement  la  nationalité. 
C'était  trop.  Cette  dernière  lutte  surtout  convenait  mal 
à  sa  loyauté.  Il  devait  donc  succomber»  et  la  malheu- 
reuse Italie  devait  voir  s'évanouir  avec  lui»  pour  long- 
temps peu^être»  ses  meilleures  chances  d'affianchiss»- 
ment.  Le  parti  démocratique,  tel  qu'il  s'était  implanté 
enItaUe»  a  démontré  son  impuissance  absolue. 

Le  peuple  vicentin  abattit  par  trois  fois,  à  coups  de 
fiisil»  le  drapeau  blanc  arboré  par  le  général  Jean 
Durando»  qui  signala  capitulation  de  Viceuce.  M.  d'A- 
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ufMot  aide-de-camp  de  ce  générai,  fui  blessé  à  Vi- 
ceoce.  Les  temps  avaient  marché  :  M.  d'Âzeglio  avait 
séparé  sa  cause  de  celic  du  peuple  italien  ;  il  avait  ia- 
tr^é  pour  les  princes»  et  ii  fut  porté  au  ministère 
par  Tépouvantable  et  mystérieuse  catastro  phe  de  No- 
vare. 

Durando  a  commis  la  faute  de  livrer  bataille  dans  la 
ville  de  Vicenceen  1848,  avec  i4»000  hommes,  con- 
tre des  forces  supérieures;  il  savait  d'avance  que  Ten- 
nemi  marchait  contre  lui  ;  il  avait  peu  d'espérance  d'^* 
tre  secouru  à  temps.  Il  aurait  donc  mieux  valu  battre  en 
retraite  vers  Margherasous  Venise,  au  lieu  d'être  ibrcé 
à  capituler. 

Le  colonei  d'Azeglio  était  un  brave  militaire,  sans 

doute,  mais  les  poètes  sont  de  mauvais  liuimues  d'Etat; 
le  poète  domine  Thomme  poiilique,  et  lors  même  qu'il 
serait  bon  théoricien,  il  n'est  guère  praticien.  Voyez 
M.  Laiiiarline,  ce  br  illant  génie  :  qn'a-t-il  produit  comme 
homme  d'état?  Le  fameux  Mmifeste  à  TEurope»  men-» 
songe  officiel. 

On  ne  savait  pas  assez  se  sacrilier  pour  la  iibertét 
ni  en  Italie,  ni  en  Allemagne  ;  les  braves  Hongrois  seuls 

fontexcepiion.  A  Vicence,  par  exemple,  les /jrocii/^a/mni 
s'empressaient  de  venir  en  aide  aux  blessés  des  deux 
régiments  suisses  au  service  de  Rome,  pour  les  conduire 
aux  ambulances.  Ces  mangeurs  de  Croates,  à  longue 
barbe,  savaient  se  soustraire  au  combat  de  toutes  ma- 
nières. Il  va  sans  dire  que  beaucoup  cependant  ont  fait 
leur  devoir. 
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n  nV  a  dans  aucune  clause  des  nations  un  en-> 

thousiasnie  capable  de  suppléer  à  la  froideur  des 
princes. 

Charios-Alhert  est  mori  le  cœur  navré.  L'ambition 

de  la  maison  de  Savoie  et  ses  défauts  personnels  Tout 
poussé  dans  Tabiine.  Sa  faiblesse  de  caractère  s'est 
montrée  dans  les  moments  les  plus  importants  de  sa 
vif,  et  a  eu  les  suites  les  plus  gnvcs;  il  s'est  trahi  lui- 
même,  ainsi  que  les  autres.  En  campagne  il  montrait 
le  conrage  du  soldat»  sans  avoir  les  talents  du  général. 
11  a  bien  ré^ué  sons  beaucoup  de  rapports.  L'cliquclte 
espagnole  de  la  cour  le  séparait  trop  du  peuple.  Il  n'a 
pas  détruit  cette  formidable  et  jésuitique  aristocratie 
de  Turin  ;  il  n'a  f^il  que  la  bîe^sep  ;  c'est  elle  qui  l'a  tué. 

^lalgré  ses  défauts  naturels  et  ses  erreurs,  Charles- 
Albert  occupera  une  place  distinguée  dans  l'histoire 
de  la  maison  de  Savoie.  Le  grand  courage  avec  leqnel 
il  a  attaqué  une  des  plus  ibrles  puissances,  la  valeur 
militaire  qu'il  a  déployée  surtout  dans  la  première  cam«> 
pagne,  lui  ont  gagné  restime  du  vrai  soldat,  et  lui 
ont  fait  j)ai(lonner  ses  fautes. 

Cbai  les-  Vlherl  a  préféré  la  mort  à  la  honte,  li  a  fait 
le  sacrifice  d'une  couronne  et  d'une  vie  pour  Pindé^ 
pendîUKe  de  sa  patrie.  Pour  fuir  les  hontes  et  les  in- 
famies de  Novare,  il  est  allé  rendre  son  dernier  soupir 
sur  l'extrême  rivage  de  l'Ëurope. 

Cest  au  peuple  italien,  c'est  à  l'armée  piémontnîse 
en  particulier,  à  venger  en  temps  opportun  ce  grand 
champion  de  la  liberté. 
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Chose  singulière!  UailuUky  savait  la  dénonciation 
de  rarinislice  douze  heures  plus  tôt  que  le  général  en 
chef  sarde» 

Dans  les  guerres  modenies  on  ne  s'occupait  pas  des 
places  fortes;  on  tâchait  de  gagner  au  plus  vî(e  le  point 
stratégique,  et  l'on  }  livrait  bataille.  Charles-Albert 
n'aurait  donc  pas  dû  faire  le  sîége  de  Pescliiera,  qui 
a  été  du  reste  assez  bien  conduit  ;  mais  on  y  a  (>erdu 
lin  temps  précieux.  Il  Aillait  niarcher  sur  Tlsonzo,  ier- 
mer  les  débouchés  du  Frioul  et  du  Tyrol,  pour  cm|:è* 
cher  rentrée  des  renforts  autrichiens»  les  battre  en  dé* 
tail,  généraliser  la  révolution,  comme  faisait  le  grand 
capitaine  des  temps  modernes. 

Pescaire  sera  fortifié  par  rAutriche  de  manière  à 
pouvoir  recevoir  dans  son  enceinte  une  armée  entière, 
«t  occuper  une  place  importante  danslavenir;  mais  il 
lui  faut  encore  au  moins  cinq  ans;  d'ici  là»  bien  des 
événements  pourront  sur&iir. 

Le  général  Bava,  ministre  de  la  guerre  de  la  Sar» 
daigne,  a  pris  sa  démission;  c'est  un  uialheur  pour 
Tarmée  et  pour  le  pays.  Nul  plus  que  lui  n'a  connu 
les  vices  de  Torganisation  de  Tarmée  piémontaise;  le 
premier,  il  a  eu  le  courage  de  les  dénoncer  dans  le 
rapport  qu'il  a  faitsur  la  campagne  de  ian  1848  ;  nul 
n^avait  recherché  avec  plus  de  zèle  un  remMe  efficace. 
Dans  le  court  espace  de  temps  qu'il  a  passé  au  ministère, 
il  |i  entrepris  des  réformes  hardies,  mais  judicieuses,  et 
jui  promettaient  les  meilleurs  résultats  ;  mais  elles  onl 
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déplu  à  ceux  qui  vivent  des  abus,  et  qui,  dît-on,  ont 
découragé  par  leur  opposition  le  ministre  réformateur* 
C'est  dommage  qu'il  n'ait  pas  en  pins  de  peMvérance; 
mallicurcuseiiieat,  en  Italie  on  n'est  ni  constant,  ni  te- 
nace :  tout  y  est  comme  un  feu  de  paille  ;  rien  n'y  est 
sérieux  ;  on  a  le  cigare  toujours  à  la  bouche. 

Il  me  semble  que  le  brave  général  Bava  a  eu  tort  de 
supprimer  les  brigades,  et  de  vouloir  dissoudre  des  ba- 
taillons de  bersaglieri.  La  Marmora  a  conservé  la:for^ 
mation  des  brigades;  le  plu.^  aii(  iiii  colonel  les  comman- 
de, au  lieu  d'un  général.  Il  a  bien  l'ait  aussi  de  conserver 
les  cinq  bataillons  de  bersaglieri,  vu  que  rAulriche  a 
augmenté  ses  bataillons  de  cbasseurs. 

Alphonse  La  Marmora,  ministre  de  la  guerre,  soumet 
l'armée  à  des  épurations,  qui  sont  constamment  favora» 
rablesà  la  noblesse,  efface  des  cadres  de  Tarmée,  et  en 
très-grand  nombre,  les  olliciers  plébéiens,  c'est-à-dire 
ceux  dont  le  tort  irrémissible  est  d  être  nés  dans  la  bour* 
geoisie.  Il  aurait  de  la  besogne  s'il  pensait  plus  à  l'orgSK 
nisation  de  rarmée,  car  elle  laisse  beaucuu[)  à  désirer, 
La  cavalerie  existante  est  bonne,  mais  il  faut  de  la  ca* 
Valérie  légère,  et  H  faut  donner  aux  cuirassiers  des  lan- 
ces, et  à  presque  toute  la  cavalerie  des  sabres  droits: 
les  coups  de  sabre  ne  valent  pas  les  coups  de  pointe. 

.Les  exploits  de  la  cavalerie  piémontaise  de  Pastrengo, 
les  charges  brillantes  de  Governolo,Cns<oza,  Goïto,  Vol- 
ta,Berretara,  Somma-Campagna,  sont  des  souvenirs  glo- 
rieux que  les  régiments  de  Piémont-Royal,  de  Gènes,  Sa- 
voie et  Novare  (cavalerie),  peuvent  inscrire  sur  leurs  dra- 
peaux. La  cavalerie  d'Aoste  s'est  distinguée  en  sauvant 
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une  partie  de  rartiilerie  de  la  5°*'  difision  (Perrone),  à 
No?are. 

L'Âutiiche  change  ses  sept  régiments  de  che?au- 
légers  en  lanciers.  La  lance  est  la  reine  des.armes  pour 
h  cavalerie. 

La  réaction  prend  donc  lialcine  dans  ce  ]>avs  de  Sar- 
dâigne,  que  le  père  du  roi  actuel  voulait  émanciper  de 
Taristocratie  formidable  de  Turin  ;  mais  il  n'était  pas 
assez  lort  pour  briser  celle  aristocratie  et  le  jésuitisme, 
qui  n'est  nulle  paît  plus  puissant^  et  il  la  payé  de  sa 
vie. 

Le  général  Alphonse  délia  Marmora,  qui  n'était  en 
4848  que  major  d'artillerie,  figurait  en  i849  comme 
lieutenant-général,  quoiqu'il  n'ait  pas  donné  dans  cette 
courte  et  honteuse  campagne;  il  était  à  Sarzana  et  à 
Parme,  à  l'extrême  droite  de  l'armée.  Plus  tard,  il  se 
signala  connue  bombardeur  de  Gênes.  J'admets  que  c'é- 
tait là  un  triste  devoir  pour  tout  hrave  oilicier;  mais 
cela  ne  forçait  pas  à  n'avoir  aucun  ménagement  pour 
des  compatriotes  égares  ou  mal  avisés.  M.  Alphonse  La 
Marmora  a  fait,  dans  l'espace  de  cinq  ans,  une  carrière 
rapide,  sans  exemple  même  parmi  les  héros  de  la  grande 
armée  de  Napoléon.  Ce  général  est  dans  la  force  de 
Tage;  il  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  à  sa 
patrie  ;  je  désire  qu'à  l'avenir  il  soit  plus  Italien  ique 
Piémontais. 

C'était  une  bévue  de  l'envoyer  à  Panne»  au  lien  de 
le  rappeler  de  Sarzane  et  de  lui  confier  la  défense  de  la 

Gava  ;  mais  ou  ne  savait  pas  utiliser  les  ca|>acités.  Il  est 
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à  conseiller  à  M.  La  Marmorai  d*êlre  sévère»  mais  de  ne 

pas  ôlre  rude  ni  iiijnslc,  et  d'êlre  moins  partisan  de 
raristocTatic,  sans  touteibis  se  faire  le  camarade  des 
démocrates.  Que  le  Piémont  continue  de  marcher  dans 
la  voie  du  |)rogres  ;  qu'il  s*occnpe  de  son  armée,  en 
furinanl  de  cadres  cl  en  nouibre  sulTisaul,  car  le 
temps  s'écoule.  Le  minisire  de  la  guerre  est  en  bonne 
voie:  il  a  entre  autres  établi  des  écoles  pour  l'infanterie; 
qu'il  élahlisse  aussi  une  école  pour  funucr  de  bons  ofli- 
ciers  d'état-major;  Tétat-major  est  l'œil  de  l'armée* 
Quenfin  on  instruise  mieux  les  sous-oiltciers»  car  ils 
sont  ïàmc  du  soldat. 

On  sait  quelle  fièvre  de  libéralisme  s'empara  des  mo- 
narques européens  après  le  coup  de  foudre  de  février 
i848.  Chaque  royaume»  chaque  duché  obtint  sa  coa* 
stitulion.  Les  souverains  ne  faisaient  plus  valoir  leurs 
droits  sur  le  liôue  par  la  grâce  de  Dieu,  lis  ne  disaient 
pitis  qu'ils  transmettraient  à  leurs  successeurs  leurs 
droits  tnfucls  comme  ils  les  avaient  reçus.  Malheureu» 
scuieut,  les  peuples  oublièrent  bionlùt  les  motifs  qui 
avaient  fait  agir  les  démocrates»  et  ils  se  laissèrent  aller, 
par  bonté  de  cœur,  à  la  faute  grave  de  la  reeonnais* 
sance  envers  leurs  souverains.  Us  oublièrent  les  anté- 
cédents véreux  de  ces  nouveaux  convertis»  et  appbu-» 
dirent. 

L'Italie  se  souleva;  la  guerre  sainte  fut  entreprise 
contre  rAutrielie»  cetourmenteur  imphicablede  l'Italie* 
Pour  la  première  fois»  la  Péninsule  tout  entière  s'émut 
d'une  même  colère.  Chacune  de  ses  provinces  envoya 
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ma  tonlinçMii  mm  b  dnipeM»  4t  Vîadépendance  imp 

tjuiiiile,  Ccpeâwlattl,  la  guiJire  à  peine  entamée  d'una 
«iftBière  brUhAte,  hi^oboss^coiiiKieiK'ëreiUà  se  gâter. 
Lis  Italteoft  déployèi'eiit  dM  e^urage,  mais  commirent 
aHBsl  (les  fautes  graves.  Cl)i^i'l^â-All^ei-l  agissait  buiiout 
pour  âou  iiitéiéi  |)ar4Î6u|iep. 

Quant  k  Finsurreclioi»  de  CrêBCft,  en  avril  1849,  om 
ne  peut  pas  en  ilirc  aijil'choso  ;  le  peuple  se  ballait 
mollement  et  ea  pelit  nombre  ;  c  étaient  les  élraugera 
i|ui  résialaieut*  Un  peloton  de  borsajçlieri  a  pris  la  forto- 
resse  de  Gènes,  que  Masséna  avait  si  longtenips  défen- 
due contre  les  Aulriebiens,  il  y  a  cinquante  ans.  Les 
-Génois  sont  plus  insolents  que  braves  ;  c'était  une  bè- 
lise  (le  se  soulever  avec  si  peu  de  moyens,  [)oiir  pro- 
lester contre  larmistiee  conclu  après  les  desastres  de 
Movare.  D'ailleurs,  un  chef  capable  y  manquait,  commo 
partout.  Avezzano  est  un  bien  brave  palriofe,  voilà 
tout.  A  Rome«  il  ne  savait  pas  diriger  non  plus  Tar- 
mée. 

L'Ilalicn  est  énervé;  il  n'a  pas  de  earaelère  vigou- 
reux, point  d'énergie,  point  de  patriotisme;  il  n'a  que 
des  sentiments  de  haine  et  de  vengeance  contre  l'étran- 
Ijer,  surtout  loiitre  les  AiUriehiens  (i  Tedeschi).  En 
llaiîe,  le  courage  moral  est  du  càté  du  sexe  faible.  Les 
fortes  têtes  manquent  dsns  ce  pays,  plus  que  partout 
aillL'iirs.  A  Gênes,  en  particulier,  les  hommes  ressem- 
blent en  tout  aux  Juifs,  jusqu'à  leur  langage.  Ces  geo^ 
de  la  Bourse  ont  un  écu  à  la  place  du  coeur,  et  je  ne 
m'étonne  pis  que  la  peur  les  gouverne.  Bien  qu'ils 
isusseut  mérité  un  châtiment  pour  leur  légèreté,  k§ 
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bersagUerî,  en  entrant  dans  la  ville,  se  sont  conduit» 

coiiiiiie  des  cannibales,  comme  des  sauvages,  dans  leur 
propre  pays«  Ils  ont  volé  tout  ce  qu'ils  ont  pu  trouver» 
et  violé  les  femmes:  par  exemple,  la  fille  d'un  boucher 
de  Gènes  a  été  maliiaitée  et  déshunorée  par  vinj^t  de 
ces  cannibales.  Un  oificier  de  cette  troupe  indiscipli* 
née  a  volé  la  madone  dans  une  église;  il  a  été  fusillé 
pour  ce  sacrilège.  Quatre  bersaglieri  ont  maltraité  (ïutie 
manière  honteuse  deux  prêtres  !  Ces  troupes  se  sont 
conduites  d'une  manière  scandaleuse,  absolument  com- 
me celles  de  Novare  le  soir  du  23  mars,  après  avoir  élc 
battues  par  les  Autrichiens;  aussi  les  habitants  de  cette 
ville  reçurent  les  ennemis  comme  des  sauveurs.  Quelle 
honte  î 

Fiiangieri  lançait  des  bombes  contre  Messine,  et  La 
Marmora  (Alphonse)  contre  Gènes.  Etait-ce  des  bombes 

républicaiiieb  ou  royalistes? 

LA  COMMISSION  l)  ENOlJÉTE  SUR  LES  ËVÉNëMëMS  DU 

MOIS  DE  MARS  1849. 

Il  résulte  des  recherches  de  cette  commission  (ju'uii 
employé  du  télégraphe,  M.  Ragazzoni»  à  Alexandrie,  a 
aflirmé  par  serment  qu'il  avait  rmis»  le  8  mars,  aux 
mains  du  général  Chrzaiiowsky,  la  dépèche  relative  àte 
dénonciation  de  l'armistice,  signée  Rattazzi. 

A  la  bataille  de  Novare*  vers  trois  heures»  le  major» 
général  aurait  dù  faire  un  grand  effort  en  engageant  sa 
réserve,  la  brigade  des  gardes,  et  en  rassemblant  tout 
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ce  qui  n*était  pas  absolument  nécessaire  sur  d'autres 
points;  il  aurait  pu  gagner  la  balaille;  et  si  Ronianao 
a?ait  fait  son  devoir,  il  n'était  pas  très-diiiicile  de  jeter 
dans  le  Pô  Tarmée  de  Radetzkv. 

Chrzanowsky  a  cerlainemeDt  beaucoup  de  théorie» 
mais  peu  de  pratique;  il  n'a  montré  ni  le  génie  ni  le 
coup  d'œil  néeessaires  pour  profiter  du  moment,  qui 
était  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  où  une  partie  de 
l'armée  gagnait  du  terrain,  pendant  que  Pautre  reculait  ; 
peut-être  des  revers  à  jamais  regrettables  auraient  pu 
être  évités.  Une  partie  de  l'armée  s'est  bien  battue;  les 
généraux  Perrone,  Alexandre  de  La  Marmora,  Bès  et 
d'autres  se  sont  distingués.  C'est  M.  de  La  Marmora 
(Alexandre)  qui  a  organisé  les  bersaglieri,  cinq  batail- 
lons, une  belle  et  bonne  troupe;  il  s'était  fait  remarquer 
déjà  à  Goïto  en  1848,  où  il  a  eu  la  mâehoirp  fracassée. 

Vidous  maintenant  la  question.  Pourquoi  Chrza- 
nowsky  a-t-îl  nié  avoir  reçu,  le  8  mars»  la  dépêche  qui 
l'informait  de  la  dénonciation  de  l'armistice?  Même  en 
ne  la  prenant  pas  pour  oUicieile,  il  fallait  agir  en  consé- 
quence. Il  est  mi  que  c'est  le  major-général  de  l'année 
qui  aurait  dù  dénoncer  Tarmistice,  et  non  pas  le  minis- 
tère. Mais  quel  motif  le  général  avait-il  pour  ne  pas  dire 
toute  la  vérité?  £n  tout  cas,  il  est  suspect.  Aurait-il  en 
effet  trempé  dans  la  trahison  qui  entourait  en  1849 
Charles- Albert,  ce  vaillant  champion  de  l'indépendance 
de  ritalie?  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  reprocher  au  gé" 
'  néral  de  n'avoir  pas  soutenu  la  vérité  toute  nette,  chose 
fort  grave  dans  une  position  supérieure.  Son  honneur 
'  exige  une  explication  satisfaisante  ;  il  ne  doit  pas  garder 
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silence  en  présence  des  charges  accablantes  que  font 

peser  sur  lui  soit  les  tonlradiclions  des  liois  ijuciens 
ministres»  soit  le  témoignage  des  eniplo^éii  du  télé- 
graphe. 

Je  comprends  pnrfaitement  qtie  la  posilion  d'un  géné- 
ral étranger  daui>  une  armée  italienne  est  des  plus  diffi- 
ciles sous  plus  d'un  rapport;  il  ne  connaît  pas  la  langue 
du  |)aYs,  ni  ses  coulâmes  :  raison  de  plus  pour  un  étran- 
ger qui  se  présente  pour  commander  uue  telle  armée, 
^'avoir  non-seulement  des  connaissances  de  théorie  et 
de  tactique,  mais  encore  une  grande  expérience  pratique 
fie  la  guerre,  et  d  être  inspiré  du  (eu  sacré,  ce  qui  en- 
traîne le  soldat»  surtout  dans  des  guerres  de  révolulion, 
pu  la  discij)line  est  relâchée,  et  oîi  la  ()lus  haute  dignité 
niilitaire  même  n'est  pas  à  i  abri  de  la  critique  et  du 
jU^me;  un  grand  caractère»  une  personnalité  remarqua^ 
ble  est  seule  capable  d'obtenir  du  soldat  le  resj)eet  et 
l'obéissance  nécessaire.  Pour  entraîner  le  soldat  dans 
^s  moment^  critiques»  il  faut  lui  adresser  des  discours 
courts,  mais  énergiques,  et  lui  rappeler  Thonneur  du 
li^rps;  il  faut  Ikire  vibrer  la  corde  des  seulimeuts  sym- 
fiafiiiques.  Ayc^c  ces  qualités  réunies  vous  irez  loin» 
yom  réussirez  presque  toujours.  Napoléon  possédait 
éminemment  toutes  ces  précieuses  qualités»  qui  lui  ont 
fait  gagner  des  batailles.  Beaucoup  de  ses  lieutenants 
en  étaient  doués  aussi»  par  exemple  :  Masséna,  Murât» 
^ey,  Davout»  Soult,  Launes»  Friant»  Compans,  etc-» 
landis  que  d'autres  généraux  de  cette  grande  époq^^» 
comme  :  Gouvion  St.*Cyr,  Macdonald,  Marmont»  Ré- 
gnier» etc.»  étaient  maUieureux  et  presque  toujouj[s 
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battus,  quoiqu'ils  eussent  plus  de  connaissances  straté- 
giques, qu*iU  (ussL'iU  plus  savants  que  les  premiers,  qui 
étaient  presque  toujours  victorieux.  Cequi  tait  beaucoup, 
c*esl  Tétati,  la  confiance  qu'on  sait  inspirer  aux  soldats. 
Blûclicr  n'était  qu'un  sabreur  liardi,  et  de  Wrede  n'a- 
Taît  guère  plus  de  moyens;  mais  ils  savaient  agir  sur  le 
soldat  de  toutes  manières,  et  ils  se  sont  acquis  ainsi  une 
grande  réputation. 

Le  général  Cbrzanowsky  a  pris  sa  démission»  en 
conservant  son  ^rade  dans  l'armée  ;  il  a  noblement  re- 
fusé une  pensiou  de  retraite.  Avant  de  quitter  Turin, 
il  a  présenté  au  ministre  de  la  guerre  on  mémoire  justi- 
ficatif, qu^on  ne  paraît  pas  oser  publier  en  ce  moment- 
ci;  cependant  le  pays  âttciid  de  la  Commission  d'en- 
quête le  résultai  de  ses  recherches  sur  les  désastrès 
de  Novare.  Cbrzanowsky  a  nommé  les  personnes  qni 
n'ont  pas  fait  leur  devoir;  il  y  a  donc  des  réputations  à 
ménager?  Cependant,  comme  le  général  a  été  Stfd» 
peeté,  son  honneur  exige  que  la  lumière  fasse.  Ea 
attendant.  Il  suilit  de  savoir  qu'on  a  fait  connaître  àa 
Gouvernement  une  partie  au  moins  des  auteurs  des 
désastres  de  la  campa|i^ne  de  Novare.  Le  général  est 
peut-être  appelé  à  remplir  un  triste  devoir;  car  ce  n'est 
pas  seulement  sa  propre  réputation  qui  exige  qu'il  fesse 
connaître  toute  la  vérité  :  il  le  doit  aussi  aux  étrangers 
qui  ont  servi  riudépendance;  il  le  doit  à  riiisloire, 
juge  suprême  des  princes  et  des  peuples;  il  le  d6ii 
d'autant  plus  que  les  Italiens  crient  toujours  dans  le 
malheur  à  la  trahison.  Il  faut  qu'il  leur  apprenne  que 
les  traîtres  étaient  des  Italiens/et  non  pas  dèsétraa- 


Digitized  by  Google 


110 

^rs.  Je  pense  que  le  général  comprendra  sa  position  et 
son  devoir,  et  qu'il  ne  se  laissera  pas  arrêter  par  une 

fausse  délicatesse.  11  y  a  encore  des  iillicins  [lolonaisau 
service  delà  Sardaigoe;  il  leur  doit  cette satisiaction ; 
il  la  doit  à  tous  les  étrangers  qui  ont  embrassé  la  cause 
sacrée  de  riiidépendance  de  Tltalie,  surtout  vis-à-vis 
des  Italiens  qui  sont  si  jaloux  des  étrangers,  dont  ils 
sont  cependant  forcés  de  reconnaître  la  supériorité.  Le 
général  outi  a^t  doit  encore  la  publication  de  la  vérité  à 
l'avenir  de  Tltalie,  atiu  que  les  générations  futures 
abandonnent  leurs  préjugés  contre  Tétranger»  sans 
l'aide  duquel  ils  ne  se  débarrasseront  jamais  du  joug 
autrichien. 

VÂrmoma,  journal  des  prêtres,  prétend  qu'on  a 
trouvé  des  lettres  adressées  au  feu  général  Romarino, 

<ies([uclles  il  résulterait  que  Naples  lui  civ;iit  promis 
500,000  francs  pour  sa  retraite  à  la  Cava.  Les  prêtres 
sont  ordinairement  bien  renseignés,  grâce  à  la  confes- 
sion, par  laquelle  ils  découvrent  les  plus  grands  secrets. 
C'est  par  la  confession  que  des  diamants  de  grand  pnx, 
appartenant  à  la  comtesse  Bathyani,  sont  tombés  entre 
les  mains  du  Gouvernement  autrichien  ;  le  prêtre  auquel 
un  domestique  de  la  comtesse  s'était  confessé  à  son  Ut 
de  mort,  le  dénonça.  Ce  Gouvernement  parait  vouloir 
récompenser  par  les  Inens  spoliés  et  confisqués  en  Hon- 
grie et  en  Italie,  ses  généraux  bourreaux,  tels  que 
Haynau»  WindiscbgraeU,  Jellachicb»  Radetzky,  dont 
'  chacun  a  reçu  400,000  florins.  L^un  d*eux,  d^Aspre, 
est  mort  avant  d'avoir  pu  recevoir  le  prix  de  ses  œuvres  ; 
peut-être  le  recevra-t-il  dans  l'autre  monde.  U  a  con- 
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lêssé  à  l'évèque  de  Psidoue  qu'il  avait  fait  fusiller  70 

personnes  à  Livorno,  sans  preuves  de  culpabilité,  outre 
fies  crimes  couinis  le  8  février  1848  à  Padoue«  Il  est 
mort  dans  cette  ville,  le  24  mai  i850,  d'une  maladie 

de  cœur  :  il  ne  savait  pas  suppurU  r  la  disj^râce  d'un 
empereur  !  i^auvre  mortel,  qui  a  cependant  pu  supporter 
Feiécration  du  monde  civilisé  pour  ses  cruautés.  Ne 
savait-il  donc  pas  qu'on  doit  tout  aux  princes,  que  les 
princes  ne  doivent  ncu  à  personne,  et  que  par  consé- 
quent on  a^tort  de  se  plaindre  de  leur  ingratitude?  Il 
est  incontestable  que  l'audace  et  la  grande  bravoure  du 
général  d  Aspre  a  remporté  la  victoire  à  Mortara  ;  i  in- 
trépidité du  colonel  Benedeck  y  est  cependant  pour 
beaucoup.  Cette  victoire  fut  le  prélude  de  la  bataille 
décisive  de  Novare;  c'est  d'Aspre  qui  a  commeucé  seul 
^tte  bataille,  avec  ses  15,000  hommes  contre  K3,000 
fiémontais;  sa  position  était  critique  vers  deux  heures, 
avant  l'arrivée  de^  renforts.  Si  le  général  piémontais 
avait  eu  Taudace  d'un  d'Aspre  pour  fiiire  un  grand 
«ffort  à  propos,  l'issue  de  cette  bataille  aurait  pu  réta- 
blir les  aifaires  des  Piémontais. 

Que  le  général  polonais  soulève  le  voile  qui  couvre 
«ncore  tant  d'infamies,  pour  qu^on  ne  puisse  pas  dire  : 
le  receleur  vaut  le  voleur.  Qu'il  se  hâte  donc  de  dire 
toute  la  vérité.  On  Ta  accusé  de  trahison;  son  honneur 
et  rintérét  du  Gouvernement  piémontais  exigent  que  la 
lumière  se  lasse;  d'ailleurs  il  le  doit  à  la  glorieuse  mé- 
moire du  feuroiQiarles-Albert,  martyr  de  TindépeiH 
dance  de  lltalie.  Ce  qu'on  peut  dire  en  toute  justice, 
c  est  que  le  général  Ghrzanowsky  aurait  dû  se  démettra 
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du  commandement,  en  voyant  que  Tarmée  n^était  pas 

|)r(*'ie,  qu'on  dénonçait  Tarmislice  pour  ainsi  dire  k 
l'improvisle»  qu'il  ne  pouvait  sauver  le  pays»  et  qu'il 
mettait  sa  réputation  en  jeu. 

Au  départ  du  général,  lejoiima!  ministériel  deTnrina 
jugéà  propos  de  faire  son  éloge;  mais  les  autres  journaux 
disent  qu'il  aurait  mieux  valu  pourson  honneur  de  lui  don 
ner  le  conseil  de  ne  pas  partir  avant  d'avoir  répondu  aux 
accusai iuiis  élevées  contre  lui,  d'autant  plus  (|ue  la  na- 
tion attend  avec  impatience  le  mpport  de  la  Commission 
d'enquête  sur  les  désastres  de  Morlara  et  de  Novare. 
Des  bruits  sinistres  rouront  dans  le  p.iys  sur  celte  af- 
faire :  on  va  jusqu'à  insinuer  que  Chr^anowsky  avait 
agi  d'intelligence  avec  un  perstfiliiafge  haut  placé  dtfds 

ce  mallioureux  pays.  Un  voile  couvre  encore  le>  noms 
de  ceux  dont  la  bontetisc  conduite  a  causé  la  calaslroplie 
deNovare,  qui  ne  poQVtfitiétre  |irévue^qne  par  cenx'qti 
Tavaient  préparée.  Cliarles-Albert ''disait  A  neuf  heures 
du  matin,  le  25  uiars  1840,  à  son  premier  aide-de-camp 
'  général  Carlo  Manmora  et  à  Giacdmo  Durando  :  h  ko 
sperama  che  le  cose  andrmmo  htne,  e  che  se  i  nofi$ni, 
corne  ne  ho  fede,  faranno  il  ioro  dovefe^  'hùtlcrcmo  gli 
AuslriacL  (J'espère  que  les  affaires  iront  bien,  et  que  si 
les  soldats  font  léur'dmfr  comme  je  le  pense,  nous  bat- 
trons les  Autricliiens.)  Le  roi  par  hiil  cependaïUen  même 
temps  de  riihdication  de  sa  couronne,  et  il  abdiqua 
-  en  eflbt  le  soir»  peoMinf  «(ue^c'étaît  la  seule  ehose^à  Iciire 
'  après  des  événements  aussi  dcs:»«*l^eux  que  cette  ba- 
taille. Il  envoya  le  général  (^ossatoau  camp  de  HadeUky, 
foor  frire  partiiNi  (éiiétalMie  k  i^kilion  tgn'il  ifvftit 
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prise  pour  ie  salut  du  pays,  et  la  guerre  était  finie! 
Mais  quelle  paix  !  On  Ait  oblige  de  subir  de  bien  dures 
conditions,  outre  les  75,000,000  de  contributions; 
rentrée  des  Autricinens  à  Alexandrie  blessait  beaucoup 
Tamour-propTe  des  Piémontais.  Il  est  à  craindre  même 
qu'on  ne  soit  pas  à  bout  de  sacrifices.  La  (Constitution 
piémontaise  gêne  TAutriche  dans  ses  mouveni^  m  s  réac- 
tionnaires, ainsi  que  la  position  formidable  du  Piémont 
près  de  la  France  et  de  la  Suisse.  Gcues  et  Alexandrie 
conviendraient  fort  aux  Autriciuens. 

Dans  tous  les  temps»  un  générai  qui  perdait  une  ba- 
taille passait  par  un  conseil  de  guerre,  tant  pour  son 
propre  honneur  que  pour  découvrir  la  cause  de  sa  dé- 
faite. Si  Ton  a  décoré  le  major^néral  Chrzanowsky 
du  grand  cordon  de  Tordre  Saint-Maurice  et  Saint- 
Lazare,  après  la  perte  d'une  bataille  à  forces  doubles  de 
celles  de  Tennemi»  qu*en  penser?  L'bonneur  du  général 
exige  qu'il  demande  sans  retard  un  conseil  de  guerre  ; 
le  ministère  en  aurait  dû  prendre  1  initiative  déjà  par 
respect  pour  le  moral  de  Tarmée.  Il  y  a  donc  une  cause 
mystérieuse  qui  a  empêché  Tex-major  général  de  dire 
la  vérité  ;  c'est  cette  cause  qu'il  importe  de  connaître. 

L'armée»  harassée  de  fatigue»  a  été  concentrée  trop 
tard»  et  encore  n'était-elle  pas  toute  réunie  à  cette  mal- 
encontreuse bataille  de  Novare.  On  n*a  pas  massé  les 
troupes  Tcrs  le  point  d'attaque  et  vers  la  clef  de  la  posî« 
tien  (la  Bicoque).  Napoléon  ne  perdait  pas  de  vue  ce 
stratagème.  Il  faut  commencer  par  vaincre  Tennemi 
moralement»  et  Fachever  physiquement. 

Une  année  piémontaise  de  i90>000  combattants  a 

« 

8 


Digitized  by  Google 


été  mise  eu  tuite  et  battue  à  plate  couture  par  70,000 
Croates.  La  cause  de  la  fuite  de  cette  armée  n'est  pas 
encore  tout-à-fait  éclaircie,  surtout  vu  la  campagne  de 
1848.  Le  général  de  division  Bès  a  dit  dernièrement 
aux  représentants  du  Piémont  :  c  II  y  a  un  au,  j  annon- 
çais toutes  les  chances  qui  ont  précédé  et  suivi  la  eata- 
struplie  de  Novare  ;  cependant  les  pauvres  soldats  mou- 
raient de  faim  dans  le  pays  le  plus  lertile  du  monde,  et 
une  brave  armée  n'a  pas  seulement  pris  la  fuite,  mais 
elle  a  tourné  sa  baiouuette  contre  ses  suj)ciicui'5.  »  Il 
^t  donc  de  rigueur  pour  la  Commission  d'enquête  à 
Turin  de  dire  la  vérité  à  TËurope  sur  ces  honteux  évé» 
neuients. 

Le  testament  de  Mgr.  Corboli4kiâsi  dit  que  le  pontife 
a  poussé  le  roi  Charles-Albert  à  la  guerre  contre  TAutri- 
cbe.  On  l'd  dans  ce  testament  :  t  Je  donne  1,500  piastres 
à  M.  Pieri  en  recomiaissance  des  services  qu'il  m'a  ren- 
dus comme  secrétaire  dans  ma  mission  de  la  part  du 
Saint-Pèï'e  chez  le  roi  Charles- Albert.  »  M.  Gonella,  qui 
était,  avant  la  i)aUiille  de  Novare,  directeur  du  télégra- 
phe, a  été  arrêté  à  Turin*  Le  parti  aristocrate  jésuitique 
désire  Toceupation  du  Piémont  par  les  Aulricbieus  ;  il  y 
a  pour  cela  une  conspiration  permanente.  Peut-être 
4iette  arrestation  oibnera-^lle  à  des  découvertes»  par 
rapport  à  la  dépèche  que  Tex-général  en  chef  nie  avoir 
reçue  le  8  mars  1849. 

L'enquête  contre  Tarohevêque  Franzoni  de  Turin  pro- 
met de  dévoiler  la  conspiration  qui  a  facilité  la  victoire 
des  Autrichiens.  On  a  trouvé  chez  lui  des  papiers  qui 
compromettent  l'avocat  Gonella»  Pex^direoteur  du  télé> 
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>graphe.  On  suspectait  l'ex-géoéral  en  chef  ;  mais  il  parait 
que  la  trahison  se  trouve  d'un  autre  c6té. 

Les  lettres  découvertes  chez  l'arclievêque  de  Turin 
el  chez  le  curéPittavino  de  San  Oarlo  donnent  la  preuve 
que,  pendant  la  dernière  ^erre,  il  existait  une  corres- 
pondance eutrt'  (luelques  prélals  de  Turin  et  les  curés 
des  provinces  d*Aoste  et  de  la  Lomelline.  Il  en  résulte 
que  ce  sont  les  agents  de  cette  conspiration  qui  faisaient 
mettre  dans  le  pain  de  oiunition  des  écrits  contre  Charles- 
Albert.  On  sait  maintenant  par  qui  et  comment  ils  étaient 
faits.  Qu'une  justice  sévère  se  ftsse! 

Un  ordre  du  jour  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  du  6 
juillet  1850  nomme  une  vingtaine  d'officiers  démission- 
nés  et  mis  en  retraite»  suites  des  recherches  de  la  Com- 
mission d'enquête  sur  les  désastres  de  Novare;  on  a  en 
outre  mis  en  disponibilité  et  en  retraite  quelques  géné- 
raux, entre  autres  le  lieutenant-général  Morella,  ainsi 
que  le  colonel  (rarlillerie  Morella.  Voilà  nu  résultat 
bien  i«Î9Îipe,  après  quinze  mob  de  recherclies! 

Gelimihni  magiiihque  moyen  de  se  procurer  Tat- 
lention  des  Italiens,  que  de  raconter  comment  M.  le  gé- 
néral Chrzanowsky  a  obtenu  le  grand  cordon  de  Tordre 
4e  Saint-Maurice  et  Saint-liazare.  On  serait  alors  forcé 
de  convenir  des  grandes  qualités  militaires  de  ce  géné- 
lal  ;  car»  sans  cela»  on  ne  peut  guère  s'expliquer  pour- 
quoi cette  grande  récompense  lui  a  été  décernée.  Mais 
qui  voudrait  entendre  parler  encore  des  grands  plans  de 
batailles,  à  présent  que  toute  fuerre  a  été  déelorée  iii* 
possible?... 

Les  marches  et  contre-marches  qu'on  fait  exécuter 
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aux  troupes  piémontaises  les  fatiguent  inutilement»  et 

occasioniionl  de  i^nnuls  trais,  qifon  ponnaiî  épargner. 
Mais  c'est  là  encore  uu  dernier  eQet  du  génie  stratégique 
de  Ghrzanowsky.  La  nouvelle  formation  de  cette  armée 
a  été  publiée  :  on  a  dissous  les  brigades;  à  l'avenir,  le 
régiment  u  aura  que  trois  bataillons  à  cinq  compagnies 
chacun,  organisation  vicieuse  surtout  [tour  les  manœu- 
vres, excepté  pour  le  carré,  ou  la  cinquième  compagnie 
sera  placée  aux  quatre  coins.  Les  compagnies  n'auront 
que  84  hommes  :  elles  seront  ainsi  beaucoup  trop  foi- 
bles;  on  leur  a  conservé  quatre  officiers  :  c'est  un  de  , 
trop,  si  on  ne  les  conserve  pas  pour  les  cadres.  La  troupe 
légère  a  été  formée  en  un  régiment  de  trois  bataillons, 
à  quatre  compagnies  par  bataillon  ;  la  force  de  la  com- 
pagnie est  de  cent  hommes  :  encore  trop  faible.  Une 
compagnie  ne  devrait  pas  compter  moins  de  cent  cin« 
quante  hommes,  parce  qu'en  entrant  en  campagne,  elle 
diminue  sensiblement;  puis  il  faudrait  six  compagnies 
par  bataillon  :  c'est  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  convenable, 
tant  pour  les  manœuvres  que  pour  la  voix  du  chef  de  ba- 
taillon. La  France  même,  qui  avait  huit  compagnies 
par  bataillon^  a  maintenant  admis  les  six  compagnies; 
presque  foutes  les  autres  armées  ont  conservé  cette  for* 
malioii.  Je  crois  aussi  qu  on  aurait  bien  fait  de  conserver 
la  formation  sinon  des  divisions»  au  moins  des  brigades, 
ce  qui  n'aurait  pas  empêché  de  distribuer  les  régiments 
dans  les  brigades  formées  autrement  que  par  province, 
surtout  parce  que  leur  valeur  n'est  pas  égale.  On  compta 
au  nombre  des  meilleures  brigades  Savoie»  PigneroU  et 
Piémont, 
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Le  député  Rallaz^i,  ex-miaistre  de  Charles-Albert, 
disait  dans  la  chambre  que  le  ministère  n'avait  pas  pu 
prévoir  que  7,000  Autrichiens  battraient  2^2,000  Pié- 
montais  à  Mor tara,  etque25,000Auii  i(  liu  iis  lueltraieot 
en  complète  déroute  une  armée  de  100,000  Piémontais. 
Quelle  honte  pour  cette  armée  !  Elle  devrait  envelopper 
i^ou  drapeau  d*un  crêpe  noir,  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  lavé 
cette  tache  inouïe  dans  l'histoire  militaire  moderne. 

La  réorganisation  de  l'armée  en  Piémont  a  modifié 
le  recrutement.  Les  fantassins  resteront  au  service  pen- 
dant quatre  années  consécutives;  les  militaires  appar- 
tenant aux  armes  spéciales  resteront  un  an  de  plus.  Le 
mariage  ne  sera  permis  qu  à  l'expiration  du  terme  de 
service  :  quatre  années  d'activité,  et  deux  de  réserve. 
M.  La  Marmora  a  bien  fait;  qu*il  ne  s'arrête  pas  àmi 
cette  bonne  voie. 

Le  rapport  de  la  Commission  d'enquête  dit  que  les 
Piémontais  n'avaient  que  55,000  hommes  à  opposer  à 
70,000  Autrichiens,  à  Novare.  Cependant  l'ancien  mi- 
nistre Hattazzi  n'a  pas  été  démenti,  lorsque  dans  la 
chambre  il  lança  contre  l'armée  les  paroles  foudroyan- 
4e6  ([iio  nous  avons  rapportées. 

La  garde  nationale  de  Casale  a  bien  mérité  de  la  pa- 
trie, en  se  battant  bravement,  le  S4  et  le  25  mars  1849; 

«ontre  les  Autrichiens. 

La  Lombardie  n  oâre  point  de  défense  :  on  peut  y 
prendre  en  flanc  les  Autrichiens.  Durando  et  Pepeavec 
80  mille  liommes  auraient  dû  passer  le  Pô  :  l'ennemi 
était  coupé  et  obligé  de  se  retirer  tant  bien  que  mal, 
en  ne  laissant  que  des  garnisons  dans  le  quadrangle 
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des  ibt'iercsscs.  Ce  n*est  pas  la  science  de  Hadetzky  qui 
a  sauvé  les  Autrichiens  :  c'est  ia  peur  du  Pape,  la  dé- 
fection du  roi  de  Naples,  et  le  mauvais  accord  des 
Italiens. 

Le  général  Clirzanowsky  et  Willisen  ont  commis  ta 
même  faute  :  le  premier  a  livré,  à  Novare,  une  bataille 

à  muitié  défensive  et  à  inuitié  oftensivc,  et  Williscii  en  a 
fait  autant  à  Idstcdt.  Pour  Chrzanowsky  i'oilensive  va* 
lait  mieux,  pour  Willisen  la  défensive.  Ces  deux  géné- 
raux iiiallieureux  se  ressemblent  heancoup  :  tons  les  deux 
sont  bien  instruits,  mais  ils  manquent  de  1  énergie  et 
de  Taudace  nécessaires  à  un  général  en  clief.  Ils  seraient 
mieux  à  leur  place  coiiiuKj  chefs  d'ctat-inajur.  Willisen 
a  encore  commis  la  grande  faute  d'avoir  nommé  M.  de 
Tbann  chef  d'état-major,  au  lieu  de  conserver  M.  Wync- 
ken  à  ce  poste  important.  M.  de  Thann  aurait  été  mieux 
placé  comme  commandant  de  i'avant-garde,  ou  d'un 
corps  franc. 

On  commence  à  revenir  de  la  malheureuse  idée,  qu'il 
£iut  des  généraux  polonais  pour  commander  des  armées» 
Les  Polonais  sont  en  général  de  bons  soldats,  avec 
beaucoup  de  mauvaises  passions.  Dans  leur  guerre  de 
i851,  il  n'y  avait  que  Rlopiky  qui  fût  un  bon  général. 
Us  n'ont  répondu  nulle  part  à  Tattente,  excepté  Bem; 
Dembinsky,  et  quelques  autres. 

Il  est  prouvé  maintenant  que  ia  dépêche  qui  dénonça 
rarmislioe,  est  arrivée  le  8  mars  à  Alexandrie;  mais 
dans  quelles  mains  traîtresses  est-elle  tombée?  Le  voile 
qui  couvre  encore  la  trahison  de  tant  de  monde,  se  lèvera 
peu  à  peu  ;  je  désire  de  tout  mon  cceur  que  Thonneur 
du  major-général  Chrzanowsky  en  sorte  sain  et  sauf. 
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Les  fils  do  roi  Charles-Albert  se  sont  vaillamment 

battus;  la  bravoure  est  hérédilaire  dans  la  maison  de 
Savoie  ;  mais  les  Eugène  de  Savoie  sont  rares  !  la  na» 
tore  en  est  avare. 

Dans  la  secoode  campagne,  la  troupe  d'ancienne  foi^ 
mation  se  battit  seule  ;  celle  de  la  nouvelle  levée  se 
débanda  honteusement. 

La  (Commission  d'enquête  sur  les  désastres  de  No- 
vare  n'a  pas  encore  eu  le  courage  de  communiquer  au 
public  le  résultat  de  ses  recherches;  il  paraît  qu'on  ne 
lui  permet  pas  de  lever  le  voile. 

On  voudrait  faire  de  Chrzanowskj  une  victime  du 
mîmstère  démocrate  ;  on  prétend  maintenant  qu'il  avait 
prévu  et  prédit  Timmense  catastrophe,  et  qu'il  ne  con- 
servait le  commandement  que  par  dévouement.  Il  me 
semble  qu'il  aurait  mieux  bit  de  ne  pas  pousser  son 

dévouement  jusqu'à  ce  point,  puisqu'il  a  [ircvu  les  re- 
vers,  sans  avoir  eu  mains  les  moyens  de  les  détourner» 

Les  Italiens  sont  un  peuple  mou  et  indolent,  qui  ne 
connaît  que  l'argent  il  la  jouissance,  et  (|ui  ne  tient 
pas  à  se  battre  contre  les  Croates,  ces  enfants  du  camp» 
He  la  fimfiuronnade  à  l'action  fai  distance  est  immense 
chez  les  Italiens.  Que  les  autres  nations  chassent  les 
Autrichiens,  et  qu'elles  disent  que  ce  sont  les  braves^ 
Italiens  qui  Tont  &it  ;  voilà  ce  qu'ils  voudraient  ;  ils  at* 
tendaient  leur  délivrance  des  Hongrois.  Ce  sont  des 
cerveaux  brûlés» 

Charles-Albert  a  commis  des  finîtes;  l'affranehisae^ 
ment  de  l'Italie  ne  fut  à  ses  yeux  qu'une  occasion  d'a- 
grandir ses  domaines;  il  décourageait  les  voioiitaires 
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aecourus  de  tous  les  cùlés.  11  m  tenait  compte  que  de 
son  armée»  peu  nombreuse  dans  la  première  campagne  ; 
on  ne  savait  utiliser  le  service  des  volontaires,  qui  cer^ 
tainemeoty  en  rase  campagne,  ne  pouvaient  tenir  contre 
des  troupes  régulières  et  si  bien  disciplinées;  il  (allait 
s'en  servir  pour  harceler  rennemi  sur  ses  flancs,  en 
former  des  bataillons  de  tirailleurs,  eu  orgauisec  des 
compagnies  d'infirmiers.  On  peut  servir  la  patrie  par* 
tout,  chacun  selon  ses  capacités.  Le  roi  perdait  le  temps  ; 
le  premier  élan  des  populations  véuitienneset  lombardes 
s'était  refiroidi. 

Pie  IX  leva  le  masque  de  son  prétendu  libéralisme, 
en  rciusaul  de  déclarer  la  guerre  à  rAutriche,  et  d'aider 
efficacement  ses  compatriotes  à  délivrer  le  pays  du  joug 
étranger.  Le  pape  disait  alors:  c  Comme  chef  de  TÉ- 
gliseje  ne  saurais  autoriser  les  iidèlt's  à  s  enir'égorger.» 
Ces  paroles  chrétiennes  protégeaient  Toppresseur  ;  mais 
il  les  oublia  Tannée  suivante,  lorsqu'il  envoya  quatre 
années  se  ruer  sur  ses  propres  sujets.  Le  grand-duc  de 
Toscane»  malgré  lui,  prit  part  à  la  première  campagne  ; 
il  envoya  six  mille  hommes,  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant-général Arco  Ferrari,  à  l'armée  libératrice.  Fer- 
rari avait  fiiit  la  guerre  en  Espagne  comme  capitaine; 
le  gé  néral  Rey  l'a  rossé  à  coups  de  cravache  dans  les 
Castilles,  pour  n'avoir  pas  fait  sou  devoir  ;  il  y  en  a 
encore  des  témoins  à  Florence.  Les  Toscans  ont  bloqué 
Mantoue  et  assisté  aux  combats  de  Curtatone  et  de  M on- 
tenara,  nou  sans  gloire. 

n  y  eut  encore  un  moment  favorable,  dont  on  n'a 
pas  su  profiter  :  le  Pape  et  Léopold  de  Toscane  prirent 
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la  fuite  ;  Rome  et  la  Toscaoe  auraient  dû  se  réunir  iminé* 

diatemcDt  et  se  constituer  en  république  fédérative; 
Toilà  cinq  millions  d'auxiliaires  pour  le  Piémont.  Alors 
on  aurait  même  pu  révolutionner  le  royaume  de  Naples. 
LWutriche  avait  eiicoi  la  Hongrie  sur  les  bras.  Ce  nou- 
vel élan  de  lltalie  centrale  aurait  peut-être  pu  changer 
k  sort  de  la  Péninsule. 

Le  4  octobre  1849,  a  passé  par  Gênes  le  cadavre 
royal  de  Charles-Albert  ;  plusieurs  milliers  de  prêtres 
lui  ont  rendu  les  derniers  honneurs.  Le  corbillard  doré, 
qui  renfermait  le  royal  défunt,  était  traîné  par  buit 
chevaux  noirs  et  escorté  par  de  la  cavalerie;  la  bri(;ade 
de  Savoie  formait  la  haie  dans  les  rues.  Les  arrange- 
ments funèbres  étaient,  du  reste,  tout  italiens,  c'est-à- 
dire  pitoyables.  Dans  les  rues  on  ne  voyait  que  de  sim* 
pies  curieux  et  des  indolents;  on  ne  voyait  nulle  part 
le  deuii  ou  raffection  pour  la  noble  victime. 

En  Italie»  et  notamment  à  liilan,  la  vexation  pour  les 

pabbcports  est  aussi  stupide  que  brutale.  On  a  à  payer 
les  dififérents  visas  à  la  police»  aux  consulats  respectits, 
à  la  douane.  Ce  n*est  pas  pour  la  sûreté  de  l'État,  c'est 
plutôt  pour  rançonner  les  étrangers.  On  visite  à  plu- 
sieurs reprises  les  malles  dans  le  même  pays»  pour  tirer 
de  l'argent;  en  Toscane  surtout,  on  est  volé  de  toutes 
manières. 

Le  pillage  de  la  ville  de  Nice  s'accomplit  sans  que 
k  police  intervienne  ;  ses  agents  se  promènent  les  mains 

dans  les  poches  et  le  cigare  à  la  bouche,  et  MM.  les 
gendarmes  bâillent  au  clair  de  la  lune. 
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Désormais  h  cause  des  rois  en  Italie  est  jugée,  et  le 
mouvement  qui  assurera,  dans  un  délai  moins  éloigné 

qu'on  ne  le  suppose,  l'aiTranchUsement  déiiuitif  de  la 
Péninsule,  se  fera  au  nom  et  au  profit  des  peuples. 

Lorsque  Charles-Albert  quitta  son  fils,  il  lui  dit: 
«  Vous  allez  uiaiiiteiuiiit  prendre  les  rênes  du  goiiver» 
nement,  mon  fils  ;  mais»  d*après  mes  pressentiments» 
cela  ne  sera  pas  pour  longtemps?  » 

guerre  d'Italie  est  une  guerre  dv,  principes.  Cette 
guerre,  quoi  qu  en  pense  aujourd'hui  la  réaction,  n'est 
point  finie,  et  les  parties  belligérantes  ne  s'appuieront 
encore  que  sur  des  forces  morales,  actives  ou  négatives. 
Le  maréchal  Radetzky  compte  sur  la  crainte  qu'il  in- 
spire aux  populations  beaucoup  plus  que  sur  Teffectif 
de  ses  bataillons.  Il  voit  derrière  lui  i'Aliemagne  dynas- 
tique et  Tempereur  de  Russie. 

La  lutte  est  réellement  nationale.  Tous  les  peuples 
d'Italie  ont  \c  même  désir  de  conquérir  une  existence 
politique  indépendante,  et  de  se  constituer  en  un  corps 
d'états  homogènes*  Sur  les  moyens  de  conquérir  la  li- 
berté, les  Italiens  diffèrent  beaucoup  entre  eux.  Cette 
nation  a  plus  qu'aucune  autre  des  éléments  hétérogènes* 
£Ue  a  un  souverain  spirituel,  des  rois,  des  princes,  un 
clergé  nombreux  et  riche,  une  aristocratie  latluente, 
des  éUis  et  des  villes  dont  les  intérêts  sont  divers  et 
souvent  opposés.  Tout  cela  modifie  la  tendance  univers 
selle  vers  l'unité. 

Le  royaume  de  Sardaigne  représente  la  ^ce  active 
de  la  révdutiott.  Un  éehsc,  quel  qo'il  soit,  peut  se  ré-* 
parer,  mais  l'État  Sarde  est  composé  lui-même  d  élér 
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menl>  dilTcri  nts;  ses  soldais  ne  sont  ni  truno  même 
nice  m  de  même  caractère.  Ijts  Savoisiens  sout  presque 
FnnçaÎB  ;  ils  ont  k  même  vivacité  et  le  même  courage 
militaire;  ce  sont  les  meilleurs  soldats  de  l'armée.  On 
en  compte  à  peu  près  vingt-cinq  mille,  ils  n*ont  de 
commun  avec  les  Italiens  que  la  haine  contre  rAutriehe. 
Ce  qui  les  enthousiasmait,  il  y  a  trois  ans,  c'était  Te»- 
poir  de  voir  faire  à  leurs  chets  de  grandes  choses,  dont 
récbt  rejaillit  sur  la  Savoie.  LesPiémontais,  race  mêlée, 
tiennent  un  peu  du  Suisse  et  beaucoup  de  Tltalien. 
Moins  inÛammables  que  leurs  frères  de  la  Basse-Italie» 
prenant  peu  de  part  aux  intérêts  moraux  de  la  Pénin- 
sule, ils  combattraient  de  nouveau  avec  joie  pour  l'in- 
dépendance  de  leur  (»ys.  Ils  sont  bons  soldats  el  sus- 
ceptibles d'enthousiasme,  mais  à  condition  d'avoir  un 
chef  di^ne  d'en  inspirer. 

La  vil  h'  de  Gênes  avec  son  territoire  appartient,  de- 
puis 1815,  au  royaume  de  Sardaigne.  Elle  a  conservé 
ses  anciens  souvenirs  républicains,  et  n'a  cessé  de  faire 
une  opposition  systématique  au  Gouvernement  piemuu- 
tab,  qu'elle  regardait  comme  étranger,  jusqu'à  la  révo- 
lution de  février  et  les  événements  qui  s'ensuivirent  en 
Italie.  Du  moment  où  Charles-Albert  fit  marclier  ses 
troupes  contre  l'Autriche,  les  Génois,  oubliant  leurs  an- 
ciennes querelles  politiques  avec  le  Piémont,  sacrifièrent 
généreusement  à  l'intérêt  de  la  patrie  italienne  tout, 
jttsqu^au  souvenir  de  leur  ancienne  esiilence  républi^ 
eaine.  Les  Génois  se  distinguent  des  autrss  peuples 
d'Italie  par  l  activité,  la  sagacité  poUtique  et  l'énergie 
du  caractère;  Gênes  est  une  des  grandes  positions  révo* 


liitionnaires.  Elle  lapporlc  à  l'État  56  millions  par  an. 
Cette  ville  peut  opposer  aux  impériaux  une  réâistauce 
bien  autrement  redoutable  que  celle  de  Milan,  de  Vi- 
ccnce  ou  de  Bologne.  Elle  est  d'ailleurs  mieux  située. 
L'aristocratie  génoise  est  fraochement  révolutionuairei 
de  même  que  celle  de  Venise. 

La  Toscane  est  le  seul  pays  tjui  ait  joui,  sous  le  ré- 
gime des  traités  de  1815,  d'une  liberté  politique  incon- 
nue aux  autres  peuples  d'Italie.  On  n*y  connaissait  ni 
espions,  ni  sbires;  on  y  discutait  des  questions  poli- 
tiques partout;  le  grand-duc  permettait  tout  cela.  Ce 
qui  lui  répugnait,  c'était  de  rompre  ouvertement  avec 
la  famille  impériale.  Ce  qu'il  ne  pouvait  jamais  com- 
prendre, c'était  le  désir  qu'avaient  les  Toscans  de  de- 
venir Italiens,  et  de  risquer  leur  bonheur  matériel  dans 
une  guerre  qui  ne  pouvait  avoir  pour  dernier  résultat 
que  de  changer  leur  Etat,  indépendant,  comme  duché, 
en  une  province  de  TËtat  italien.  Or,  c'est  précisément 
ce  que  les  Toscans  voulaient  à  tout  prix.  Ils  peuvent 
servir  de  preuve  comme  quoi  le  bonheur  matériel  n'est 
pas  le  seul  but  d'une  nation.  Gloire  à  ce  peuple  d'avoir 
préféré  être  soldat!  Les  Toscans,  dans  la  guerre  de 
1848,  ont  montré  de  Télan  et  de  la  bravoure.  Ce  qui 
leur  manque,  c'est  l'expérience  militaire  et  un  général 
expérimenté,  un  autre  que  Ferrari  ou  Laugier;  ce  der- 
nier est  au  moins  brave  soldat.  Us  peuvent  fournir 
^,000  bommea  de  bonnes  troupes. 

Livoume  est  à  la  Toscane  ce  que  la  ville  de  Gènes 
est  au  Piémont.  Livourne,  ville  plébéienne,  a  déjà  ac- 
quis un  nom  historique.  C'est  la  bourgeoisie  de  Li« 
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yoaroe  qui  entretient  Tagitation  dans  la  république  de 
Toscane.  11  y  a  là  un  grand  nombre  d'Israélites,  très- 
dévoués  à  la  cause  du  mouvement  et  très-capables  de  la 
servir.  Ils  devraient  servir  d'exemple  à  leurs  co-rdn 
gionnaires  des  autres  pays. 

La  Lombardie  avec  la  ville  de  Milan,  ancienne  capi- 
tale du  royaume  dltalie,  la  Lombardie,  qui,  sous  le 
règne  de  Napoleou»  avait  une  arnico  et  une  adminis- 
tration nationale,  n*a  pas  pu  se  résigner  à  redevenir 
nne  province  de  TAutriche.  La  plus  exposée  aux  vexa- 
tions de  l  étranger,  la  première  tUe  a  réagi.  C'est  elle 
qui  a  le  plus  osé  et  le  plus  souffert.  Si^e  de  sociétés 
secrètes  et  de  conspirations  incessantes,  elle  eompte  le 
plus  grand  nombre  de  martyrs  politiques.  Les  autres 
Ëtats  d'Italie  avaient  quelques  troupes,  des  arsenaux  eêt 
des  finances  organisées  ;  les  Lombards,  enx,  attaquè- 
rent les  Autrichiens  à  Milan,  en  1848,  avec  300  fusils 
seolement.  Ils  levèrent  plus  de  âO,000  soldats  et  volon* 
taires  pour  la  guerre  de  Tindépendance.  L'aristocratie 
lombarde  est  en  général  patriote,  mais  elle  n'a  pas 
Péner^e  de  celle  de  Gènes.  La  bourgeoisie  est  partout 
franchement  révolutionnaire.  Le  paysan  fait  des  vœux 
pour  la  eause  de  la  révolution  ;  il  aimerait  voir  l'Italie 
unie  et  puissante.  Il  ne  se  pressera  pourtant  pas  trop 
d'ail»  combattre  les  Autrichiens.  Il  n^a  pas  eu  beaucoup 
à  souffrir  d  eux. 

Le  Gouvernement  autrichien  tirait  de  la  Lombardie 
des  ressources  immenses.  Il  appelait  ce  pays  son  gre- 
nier; mais  il  l'administrait  par  des  employés  italieits. 
C'est  sur  ces  emplojés  que  retombait  tout  l'odieux  des 
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mesures  oppressives.  I^e  clergé  lombard,  les  hauts  di- 
fçnit aires  exceptés,  fraternise  avec  le  [peuple.  Les  prêtres 
faisaient  le  service  de  la  garde  nationale.  Il  y  a  eu  dans 
•les  compa^'Dies  de  tolontaîres  des  pelotons  formés  de 
prêtres,  marcliant  en  soutane,  en  tricorne  et  }e  mous- 
quet au  bras.  Les  Lombards  pourraient  mettre  sur  pied 
60,000  hommes  de  bonnes  troupes. 

La  ville  tle  Modène,  clergé,  noblesse  et  peuple,  ar  - 
bora avec  enthousiasme  le  drapeau  de  la  révolution.  L« 
petit  nombre  de  soldats  de  la  maison  militaire  du  duc 
paraissait  d'abord  hésiter  ;  ils  inarcbërent  pourtant  con- 
tre TAutriche  et  tirent  bien  leur  devoir.  Les  paysans 
semblaient  assez  indifférents.  Tout  le  monde  avait  une 
certaine  crainte  de  voir  revenir  ce  souverain  lauL  de  lois 
chassé»  et  pourtant  toujours  rétabli  par  Tétranger.  Les 
Modenais  sont  bons  soldats.  Ils  fourniraient  sans  peine 
un  contingeiii  de  4  à  5,(K)0  hommes. 

Parme  et  Plaisance,  grandes  et  belies  villes,  gouver- 
nées avant  la  révolution  par  un  même  souverain,  se 
séparèrent  pendant  la  révolution  et  formèrent  deux  gou- 
vernements distincts.  On  cherchait  alors  un  centre  non* 
veau  d'action  nationale.  On  s'adressa  à  Milan  et  plus 
tard  au  Piémont.  Ces  deux  villes,  avec  leurs  territoires, 
peuvent  mettre  sur  pied  10,000  hommes. 

Toutes  les  capitales  dont  nous  avons  parlé  sont  plus 
ou  niûlii.s  loi  tdiées,  et  seraient  facilement  mises  en  état 
de  défense.  11  en  est  de  même  des  villes  de  Crémone, 
•de  Bergame,  de  Brescia,  etc. 

Rome  et  la  Romagne  formaient,  pour  ainsi  dire,  deux 
£tats  étrangers  et  hostiles.  Les  Bolonais»  les  Ferrarais» 
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les  Anconais,  ne  payaient  qu  avec  répugnance  les  im- 
pôts d^slioés  à  enrichir  les  cardinaux  et  leur  nombreuse 
domesticité,  ainsi  que  les  troupes  étrangères  à  la  solde 
du  Pape.  La  dernière  révuiution  réunit  ces  villes  et  ce» 
populalionsy  si  longtemps  divisées  d'intérêt  et  d'opi- 
nion. La  Romagne  ne  commença  réellement  à  exister, 
•coiiiiiiu  Ltat,  que  depuis  la  proclainaiion  de  la  Répu- 
blique romaine. 
Rome  elle-même  est  composée  de  quartiers  habités 

par  (les  pupulaiious  qui  uni  Tair  d  apparloim'  à  des 
natioaalités  diverses.  L'aristocratie  princiëre  romaine 
«est  de  toutes  celles  de  Tltalie  la  plus  dégradée.  Elle  doit 
^eb  richesses  aux  lueuiaits  des  papes  ;  elle  remplit  à 
leur  cour  les  hautes  charges  héréditaires»  et  |)ossède 
le  privilège  de  donner  au  sacré  collé^'o  la  majorité  des 
cardinaux,  et  à  rÉglise  le  Pape.  Par  intérêt,  par  tradi- 
tion et  par  caractère,  elle  est  papiste  sans  être  religieuse» 
et  anti-révolutionnaire  sans  aimer  la  monarchie.  Le  haut 
-clergé,  en  général,  est  dans  la  même  disposition.  Le  bas 
clergé  et  les  moines  voient  sans  trop  de  déplaisir  arriver 
le  moment  de  la  fermeture  des  couvents.  Ds  voudraient 

profiter  du  la  nouvelle  liberté,  en  consei  vaiii  pourlaiU 
leurs  vieilles  habitudes  d'oisiveté  et  leur  iullui  nce.  La 
bourgeoisie  est  révolutionnaire.  Le  peuple,  lesTransté- 
vérains  surtout,  était  ti'ès-dévoué  à  la  papauté.  Il  a 
iaUu  toutes  les  fautes  et  tous  les  crimes  de  Grégoire 
pour  affiiiblir  dans  le  peuple  son  respect  religieux  pour 
la  personne  des  successeurs  de  Saint-Pierre.  A  l'heure 
•qu'il  est,  la  majorité  du  peuple  s'est  ralliée  à  la  révolu- 
tion. 
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Quand  on  parle  du  royaume  de  Naples,  sous  le  rap- 
port politique  et  militaire,  on  n'a  réellement  eu  vue  que 
la  ville  de  Naples  ;  c'est  elle  qui  règne  et  gouverne.  Les 
provinces,  habitées  par  des  populations  qui  diffèrent 
les  unes  des  autres  par  ics  mœurs,  divisées  par  les  in- 
térêts locaux,  sont  tontes  également  étrangères  à  la 
ville  de  Naples. 

La  bourgeoisie  de  cette  viUe  n'est  ni  assez  énergique» 
ni  assez  unie»  pour  pouvoir  attaquer  avec  succès  un 
ennemi  si  bien  préparé  à  la  défense.  Les  Suisses,  établis 
dans  des  casernes,  et  des  postes  bien  fortifiés  et  protép^és 
par  les  canons  de  Castelnuova  suffisent  pour  garder  toute 
la  capitale.  D'ailleurs,  la  bourgeoisie  est  menacée  elle- 
même  par  les  40,000  lazzaronis.  Les  lazzaronis  sont 
tous  papistes,  légitimistes  et  conservateurs.  Paresseux 
et  lâches  de  leur  naturel,  ils  sont  cependant  capables  de 
s'eiillarruiier,  et  leur  enthousiasme  monte  jusiju'à  la 
rage  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  combattre  la  révolu- 
tion, c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  nouveau»  tout  ce  qui 
les  menace  dans  leur  paresse  et  leur  cynique  pauvreté. 
Ainsi,  comme  il  n'y  a^pas  possibilité  de  faire  marcher 
contre  Naples  les  paysans,  et  qu'il  est  difficile  de  vaincre 
les  Suisses  et  les  lazzaronis  à  Taide  des  seuls  bourgeois» 
l'état  actuel  de  Naples  pourrait  durer  indéfiniment  ; 
c'est  un  malheur  pour  l'Italie.  On  pourrait  tirer  de  Na- 
ples 100^000  hommes  de  troupes,  qui  seraient  em- 
ployées, sinon  k  combattre,  du  moins  à  garnir  des 
places  fortes.  Naples  a  une  belle  marine  militaire. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  la  première  chose 
que  devrait  faire  le  commandant  en  chef  des  forces  mi- 
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liuires  de  la  révolution»  ce  serait  d'envoyer  quelques 
f^oneots  de  bonnes  troupes  pour  oi|;aniser  les  armées 
àlfadène,àPârme,  Florence  et  "Rome;  puis,  de  prendre 
des  mesures  pouc  s  assurer  du  royaume  de  Naples.  Une 
armée  de  i2»00Û  Romagnols  et  Toscans,  envoyée  au 
secours  des  réyolutionnatres  de  Naples,  suffirait  pour  y 
vaincre  les  Suisses.  11  n'est  pas  probable  que  Tarmée  ou 
iss  populations  napolitaines  fassent  des  eûbrts  pour  h 
défendre.  Ces  opérations  intérieures  aORÛent  dû  pré* 
céder  Touverlure  de  la  campagne. 

Quant  à  la  ville  de  Venise,  nous  la  considérons,  soit 
au  point  de  vue  politique,  soit  au  point  de  vue  militaire» 
comme  une  position  capitale,  qu'on  a  négligée  dans  h 
dernière  campagne. 

Une  remarque  encore  :  le  Lombard  n*aime  pas  le 
Piémontais,  le  Sicilien  hait  le  Napolitain,  le  Florentin 
hait  le  Livoumais»  et  il  ne  voulait  pas  se  réunir  aveo 
Rome.  L'esprit  de  municipalité  est  encore  prédominant 
dans  cette  belle  Italie,  qui  n'est  pas  encore  assez  avan- 
cée pour  Tunité. 

bifin,  la  Savoie  est  pour  le  Piémont  ce  qu'est  Tir* 
lande  pour  la  Grande-Bretagne.  Sa  position  et  son  inté- 
rêt la  rapprochent  de  la  France  ou  de  la  Suisse  fran» 
çaise. 

FORCES  DKS  PIÉMONTAIS. 

Le  45  avril  1848. 

5  divisions,  41»608  bommes* 

('iK^vaux,  3,851. 
Bouches  à  feu,  iâO. 


Le  ^  mai  iSU. 

57,960  hommes. 
4»565  chevaux. 
160  bouches  i  feu  en  âO  batteries. 


Lavant-garde» 
V*  division, 

3""  » 
4-  » 

Réserve, 


Le  90  mars  it49. 

4,160  liommes* 

12,422 

i0,902 
13,754 

7,050 
8,460 
12,d35 


5"' brig.  détachée,  5,1^ 
Quartier-géuéral,  4,042 


Artillerie, 

Chevau-  lét^ers 
lombaiiiâ. 

Cavalerie, 


872 

609 
4,810 


avec  151  bouchesè  feu. 


98,016  homineâ. 


A  déduire  les  ma- 
4adeSt9,58Sh./ 

Les  ab-  ' 
sents,  5,549  h. 


Restent:  84,884  hommes  présents  sous  les 

armes,  avec  4,810  chevaux 
de  selle  et  5,510  chevaux 
de  traiià.   

«Total:  10,520  chevaux. 
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F0ECE8  DES  AUTRICHIENS. 

Au  nuHs  ée  mars  iS4S* 

IhbMlMt.       Mmwàttmê,  Batterict. 

1*"  corps,  Wratislaw»       30        32  IS 

*  »    DAspie,  55         46  8  ' 

Forces  totales  :  83        38  90 

C*est-à-()ire  :  75,000  hoimiies,  7,000  chevaux,  i08 
bouches  à  feu. 

RenforU. 

*  Corps  de  Nugenl:  25  batâiUoas»  ï'^  escadrons,  et  1.4 
batteries.  ToUl  :  23,000  hommes,  1800  chevaux,  et 
84  bouches  à  feu. 

Corps  de  W  cldeu  :  10  balailious,  4  eseadroos,  8  bat* 
tenes.  Total:  16,000  hommes,  600  chevaux,  et  48 
pièces  de  canon. 

Les  forces  de  Karmée  avec  ses  reuforls  consistaient 
donc  en  112,000  hommes,  0,400  chevaux,  et  240  hou* 
elles  à  feu. 

* 

Au  mot»  de  mm  1849,  le  maréchal  Radetzky  passa 

le  Tessin  seulement  avec  69,000  hommes  de  toutes 
tfmes;  mais  il  était  plus  fort  en  artillerie  que  les  Pié- 
montais. 

La  perte  des  Autrichiens,  en  1848,  a  été  d'environ 
5,000  hommes,  tués,  blessés  et  prisonniers  ;  en  1849^  de 
4*000  hommes* 
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GAirAfiNI  Bl  1841. 

Afméë  piémontaite.  —  Armée  aatriebleaoe.    Dénonelation  <!•  Var 

ini»ti(  0.  —  Projpfs  ot  dîspo<iitions  de  Ch^zanow^kv.  —  îMrrn  d» 
campagoe  de  Kadutzky.  —  Passade  du  Tcssin  par  l'armée  autri- 
chienne. —  Combat  de  la  Sforzesca.  —  Combat  do  Mnriara.  —  Ba- 
taille de  Novare.  —  Abdication  de  Charles-Albert.  —  Armistice.— 
Insorrectioo  de  Brescia,  —  ÈUi  da  Piémoat.  —  Révolte  de  Géoet. 

L'année  piémontaîse,  dans  la  campagne  de  1848» 
n'avait  éprouvé  que  des  pertes  insignifiantes  ;  mais  elle 

était  revenue  de  celte  campagne  dans  un  grand  élat  de 
désordre  et  de  délabrement,  et  son  moral  avait  reçu  de 

m-     

profondes  atteintes.  Son  effectif,  qui  avant  la  guerre 
n'était  que  de  40,000  hommes  environ,  avait  été  doublé 
en  peu  de  temps,  et  cette  augmentation  trop  rapide  et 
sans  cadres  suffisants»  d'une  armée  déjà  mal  organisée 
de  longue  date,  en  avait  fait  une  masse  sans  iastructiony. 
sans  esprit  militaire»  sans  amour  de  ses  devoirs»  et  que 
tes  premiers  revers  avaient  réduite  à  Timpuissance.  Il 
ne  suffit  pas  à  Thomme  de  guerre  d*élre  brave  à  certains 
moments;  ce  n'est  là  qu'une  des  moindres  vertus  de  sa 
noble  profession.  Il  feut  qu'il  saehe  supporter  avec  fer» 
meté  les  épreuves  et  les  traverses,  qu'il  ne  se  laisse  point 
abattre  dans  le  malheur»  qu'il  montre  toujours  du  ca« 
raclère  et  de  la  constance.  Mais  ces  qualités,  on  ne  leâ 
acquiert  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  par  la  pratique 
de  la  vie  et  des  devoirs  du  soldat  ;  les  armées  ne  s'impro- 
visent pas,  et  un  pays  qui  manque  de  bonnes  institutionflt 
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mifitûres,  qui  n'entretient  pas,  dans  la  proportion  de 

reffectif  qu'il  peut  être  :ij)pelé  à  mettre  sur  pied,  des 
cadres  instruits  et  disciplinés»  se  Irouve  toujours  faible  au 
moment  d'entrer  en  aetîon.  Les  cadres  sont  Tépée  d*ane 
nation,  la  vnne  force  de  ses  armées  dont  ils  constituent 
la  vie  et  la  valeur  morale;  ils  entretieuneol  l'esprit  de 
corps,  font  aimer  le  drapeau,  transmettent  Tinstruction 
et  les  bonnes  trîîditions,  et  donnent  seuls  le  moyen  de 
passer  du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre,  saus  trop  sa* 
«rifier  la  qualité  au  nombre.  Hs  sont  bien  autrement 

importants  (jue  tous  les  systèmes  de  réserve  dont  ou  fait 
tant  de  bruit  et  qui  reodeot  toujours  si  peu  de  services. 
L'organisation  militaire  d'un  paya  n^est  vraiment  bonne 
que  lorsque  les  cadres  sont  tels,  qu'ils  peuvent,  sans 
jiugmentation  ni  modilicatiou ,  recevoir  rellectif  de 
guerre*  An  moment  des  hostilités,  il  ne  faut  rien  avoir 
à  créer,  c*est  le  poiiiL  e.s^euMel;  chacun  doit  entrer  en 
campagne  avec  le  grade  et  lemploi qu'il  exerce depub 
quelque  temps.  Les  formations  subites,  les  augmenta* 
tiens  de  cadres  jettent  dans  chaque  grade  des  hommes 
-dont  ou  ne  voudrait  pas  eu  temps  ordinaire:  étrange 
contradiction»  qui  rend  presque  inutile Tentretien  d'une 
armée  permanente.  Puisque  la  qualité  d'une  armée  dé- 
pend entièrement  des  cadres,  il  faut  apporter  des  soins 
extrêmes  à  leur  formation;  mais  en  Piémont,  comme 
dans  tons  les  j»ays  où  les  aiïaires  de  guerre  sont  ou  mal 
-comprises  ou  négligées,  ou  ne  s'était  guère  attaché 
qu'aux  apparences,  et  il  y  avait  une  foule  d'officiers  qui 
n'étaient  hons  qu'à  senir  en  temps  de  paix.  Le  mode 
id'avancement  qui  accordait  trop  à  l'ancienneté,  était 


uae  des  causes  priucipaies  d*UD  tel  élat  de  cUuses  ;  ii 
mit  eoeombré  (xnb  les  grades  d^horomes  peu  capables» 

s^^chant  ma!  le  métier,  ne  l'aimant  pas,  et  ne  restant 
au  service  que  par  ia  certilude  d  arriver  à  leur  t4>ur, 
et,  par  k  seul  béoéfice  du  temps»  à  une  positioa  aasea 

élevée. 

Ce  Quêtait  pas  au  bout  de  quelques  mois  qu*uoe  telle 
armée  puvait  être  mise  eu  état  de  rentrer  en  campagne^ 
car  il  fallait  la  réorganiser,  Tinstruire,  el,  ce  (^ui  est 
plus  difficile  et  surtout  plus  long,  la  dlsei(>liuer.  La 
seule  chose  possible,  en  si  peu  de  temps»  était  une  uoih 
velle  au^iuoiitaLion  J  ^'llcciil,  qui,  dans  les  mauvaises 
condilious  où  Ton  se  trouvait,  ne  pouvait  ajouter  que 
bien  peu  à  la  force  réelle.  Les  soins  de  l'administratioii 
de  la  guerre  tendirent  là  [Hcsquu  uxclusivement,  vL 
avant  janvier  1849  1  armée  comptait  i55tû00  hommes» 
y  compris  9  à  10»000  Lombards  et  autres  Italiens. 
C  était  là  une  charge  exorbitante  pour  le  Piémont,  qui 
B  a  pas  cinq  millions  d'habitants,  et  dont  le  budget  u'a 
jamais  atteint  cent  millions;  c'est  comme  si  la  Franon 
mettait  sur  pied  plus  d'un  million  d'hommes.  On  n'a 
le  droit  d'exiger  de  tels  eiibrts  et  de  tels  sacrilices  d'uu 
pays  que  dans  le  danger  le  plus  pressant»  alors  qu  il 
s'agit  de  son  ^propre  salut. 

Dans  les  États  où  a  lieu  la  conscription,  c'est-à-dire 
le  recrutement  forcé,  et  aujourd'hui  Teffectif  si  élefé 
des  armées  rend  tout  autre  mode  à  peu  près  impratica» 
bleeo  Ëurope,  à  Texception  de  l'Angleterre,  Tannée  est 
Fesf  wssion  fidèle  des  populati<ms  du  sein  desquellea 
elle  efi  tirée;  elle  partage  leurs  sentiments  et  leurs  disr 
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^CioDB,  eBe  éprouve  les  mêmes  entrainemeots  et  les 

mêmes  répulsldns.  ïci  le  pays  voyait  la  guerre  de  fort 
mauvais  œil  ;  il  fallait  donc  bien  s'attendre  à  trouver  les 
MUats»  les  recrues  surtout,  dans  les  mêmes  dîposifîons. 
Leur  répugnaiite  était  grande  en  effet,  si  grande  même 
qu'elle  devenait  un  sentiment  coupable  que  rien  ne 
pourrait  justifier.  Quel  que  soit  un  ^vemement, 
quelles  que  soient  ses  fautes  et  ses  erreurs,  i  armée  n  a 
hen  à  y  voir,  et  dès  qu'il  Tenvoie  eontre  Tétranger,  son 
devoir  k  elle  est  de  marcher,  de  combattre  et  de  mourir, 
inéiue  avec  la  conviction  que  son  dévouement  est 
inutile* 

La  discipline,  ce  premier  des  intérêts,  cette  véritable 
tertu  des  armées,  et  sans  laquelle  Thomine  le  plus  brave 
D'est  jamab  qu'un  médiocre  soldat,  avait  toujours  été* 
bible  dans  les  troupes  piémontaises;  elle  se  relâchattr 
chaque  jour  davantage  sous  rinfluence  des  prédications 
des  démagogues  et  des  intrigues  des  rétrogrades,  et  c'est 
ainsi  que  les  plus  chauds  partisans  de  la  guerre  travail- 
laient aussi  bien  que  ses  adversaires  les  plus  déclarés,  à 
la  rendre  impossible.  Les  chefs  ne  possédaient  pas  asses 
h  ooofianee  du  soldat,  n*éCaient  pas  eux-mêmes  assez 
ibrtement  imbus  de  res[Nrit militaire,  et  se  servaient  trop 
mollement  de  leur  autorité  pour  pouvoir  détruire  les 
dées  subversives  qu'on  semait  dans  Tarmée.  Le  mihis» 
ière  ne  faisait  rien  de  son  côté  pour  les  arrêter,  et  sem- 
bhlt  croire  que  rinsubordination  était  une  marque  de 
sMe  et  d'ardeur  chex  le  soldat.  Enfin  il  n'y  avait  pas 
dans  les  troupes,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir,  cette  con~ 
ibnee  mutuelle,  cet  esprit  de  corps,  cette  fraternité  mi^ 
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Ut&ire,  qui  font  d'un  régiment,  d'une  division,  d*nné 
armée  entière,  une  seule  bmille,  et  qui  contribuent 
tant  à  sa  force. 

.  L'infanterie  qu'un  système  vicieux  de  recrutement 
rendait  déjà  si  médiocre.  Tétait  devenue  bien  plus  en* 
core  par  la  formation  de  nouveaux  ré^^iments,  de  nou- 
veaux bataillons  dans  les  régiments,  de  nouveaux  pe- 
lotons dans  les  compagnies,'  et  par  d^autres  mesures  et 
chau^^eiuenu  exécutés  à  la  veille  même  des  Irastilités. 
Composée  en  majeure  partie  de  recrues,  avec  des  cadres 
insuffisants,  surtout  en  sous-officiers,  elle  n'était,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  espace  de  garde  nationale;  c'est 
dire  assez  de  quelle  qualité  elle  pouvait  être*  C'est  l'in- 
fanterie qui  est  la  force  principale,  le  cœur  et  le  nerf 
des  armées  ;  avec  une  bonne  infanterie,  une  année  est 
toujours  sûre  d'elle-même  ;  elle  est  résistante  et  durable* 
C'est  uniquement  la  solidité  de  leur  infanterie  qui  rend 
si  redoutables  les  armées  russe  et  anglaise,  inférieures 
à  beaucoup  d'autres  pour  tout  le  reste.  Négliger  l'infan- 
Uvïe  pour  les  autres  armes,  comme  on  le  fait  cheE  tant 
de  nations,  c'est  sacriiier  le  lond  aux  accessoires.  Le 
fimtassinest  le  véritable  bommede  guerre;  nécessaire 
partout,  employé  dans  toutes  les  circonstances,  ses  dan- 
gers et  ses  fatigues  sont  de  tous  les  lusianis,  et  c'est  lui 
qui  subit  les  plus  dures  épreuves.  Il  a  donc  besoin», 
plus  que  tout  autre  soldat,  de  vigueur  physique  etnio» 
raie,  doit  élre  mieux  discipliné,  mieux  rompu  à  la  vie 
militaire;  cependant  on  le  choisit  généralement  mal,  et: 
on  le  forme  plus  mal  encore.  Comme  on  peut  lui  appren- 
dre assez  vite  la  pratique  des  armes  et  des  manœuvras» 
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Cl  les  détails  du  senrîce,  c*es(4-dir(»  l*appar(>nce  du  mé- 
tm,  on  croit  qu'il  faul  moins  de  temps  pour  son  édu- 
eatiiMi  mililairè  que  pour  celle  d'un  cavalier  ou  d'un 
artilleur;  mais  un  bonirae  ainsi  exercé  est  loin  encore 
dl*étre  un  soldat,  car  il  n'a  pas  (nwovc  pu  acquérir  ce 
caractère»  cet  ensemble  de  sentiments  et  de  vertus  qu*on 
appelle  esprit  militaire,  qui  est  autre  chose  que  Tinstmc- 
liuii  el  la  bravoure,  et  qui  fait  seul  les  armées. 

On  a  TU»  dans  la  campagne  précédente»  que  Tartille- 
rie  et  la  cavalerie  étaient  bonnes,  mais  trop  pen  nom- 
breuses» Tartillerie  surtout,  et  cet  inconvénient  était 
plus  sensible  encore  cette  fois.  On  manquait  toujours  de 
cavalerie  légère,  indispensable  partout,  et  la  seule  utile 
dans  ic  pays  où  Ton  avait  à  combattre.  La  cavalerie  lé- 
gère est  Tœil  d'une  armée  ;  sans  elle  on  ne  peut  s'éclairer 
convenablement,  et  Ton  risque  à  chaque  instant  de  tout 
comprometlre.  L'état-major  était  toujours  le  même, 
nullement  à  la  hauteur  de  ses  importantes  fonctions.  Il 
y  avait  aussi  parmi  les  aides-de-camp  et  les  officiers  d'or* 
dounance,  une  foule  de  jeunes  gens  sans  instruction, 
sans  connaissance  du  métier»  tandis  qu'il  est  essentiel 
d'avoir  dans  ces  emplois  des  officiers  expérimentés»  sa» 
chant  la  guerre,  capables  enlin  d'être  non-seulement  les 
agents  directs»  mais  encore  les  conseillers  et  même  an 
besoin  les  suppléants  des  généraux.  Les  services  des  vi« 
Très.,  des  ambulances  et  de  tout  ce  qui  concerne  l'entre- 
tien do  soldat»  étaient  en  fort  mauvaisétat  et  n'existaient 
que  de  nom.  Ces  détails  ont  pourtant  une  immense  in- 
fluence; la  vigueur  et  la  durée  d'une  armée  en  dépen- 
dent» et  la  grande  afibire»  après^  la  discipline»  doit  être 
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ià  nnlé  éa  soldat.  Le  système  d'alifuentation  ad'ailteur» 
une  part  dirsote  dans  las  opérations  d*une  armée;  car,, 
a'il  n'est  pas  bien  établi,  il  la  prive  de  sa  liberté  de 
moutemant,  lui  enlèTe  un  des  plus  grands  moyens  de 
k  guerre»  la  ▼itesse,  et  peut  même  Tannuler  complète* 
meot.  Au  total,  l  ensemble  de  rarmée  piémoritaise était 
peu  satisfaisant:  mauvaise  infanteriet  artillerie  trop  peu 
nombreuse,  cavalerie  mal  appropriée  au  pays,  état-major 
ion  iirédiocre,  tous  les  services  d*administration  en  dés- 
ordre. On  ne  pouvait  donc  pas  faire  beaucoup  de  fond 
sur  elle,  et  il  fallait  être  bien  peu  clairvoyant  pour  la 
croire  en  état  de  se  mesurer  si  tôt  avec  les  Autri- 
chiens. 

Ilaurait  falludu  moinsàde  telles  troupesdesoffictersgé* 

nëraux  habiles  et  aclits,  pai  lisaiis  décidés  de  la  guerre,  dé- 
voués à  la  foisauroi  etàk  cause  italienne,  sachant  entrai* 
nerlesoMat»  payant  sans  cessede  leur  personne,  capables 
enfin,  s'ils  devaient  périr  sur  lecham  ( >  de batail  le ,  de  verser 
utilement  leur  sang,  car  il  y  a  jusquedansla  oianière  de  se 
sacrifier  el  de  donner  sa  vie,  de  grandes  difiérenccs.  La 
plupart  de  ceux  (jui  avaient  cuaiindndé  dans  Ui  première 
campagne  avaient  été  teUement  discrédités  par  ia  presse, 
l'opinion  s'était  ai  fortement  prononcée  contre  eux,  qu'il 
n'était  plus  possible  de  les  employer;  mais  ceux  c^ui  les 
reai|Jacèrent  ne  leur  étaient  guère  supérieurs.  Ce  n'é* 
lait  pas  qu*ils  ne  connussent  le  métier  et  qu'ila  manquas» 
sent  de  tout  mérite,  mais  ils  u'avaieiil  pas  tout  ce  qu'il 
ftUait  dans  les  conditions  difficiles  de  1  armée,  et  ils  ne 
pouvaient  pas  être  comparés  aux  généraux  ennemia* 
Qo  ne  ftit  pas  plus  heureux  dans  le  choix  du  général 
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en  chef.  Le  roi»  reconnaissant  sa  propre  insuffisance, 
aviit  eu  k  modestie  de  l'avouer,  et  avait  renoncé  au 
cominandeineiit  qu'on  offrit  eu  vain  à  pâuneurs  génémui 
français  de  quelque  renom  ;  aucun  ne  consentit  à  venir  se 
uiettreàlatéte  d'une  armée  dont  tout  le  monde,  excepté  le 
Gouvernanicot  piémontaîs»  connaisMiit  la  mauvaise  (m^ 
mation  et  aussi  la  répugnance  pour  cette  guerre.  On  fi- 
nit par  trouver  un  Polonais,  Chrzanowsky,  à  qui  la 
guerre  de  1851  contre  iea  Russes  avait  donné,  oomme 
à  beaucoup  d'autres,  une  certaine  réputation»  due  bien 
moins  à  leurs  takots  qu'à  la  sympathie  générale  qu'iu* 
spiraît  alors  en  Europe  la  malheureuse  Pologne*  Clirza* 
nowsky  connaissait  Part  et  la  théorie  de  la  guerre,  avait 
l'habitude  des  détails,  et  c'était  là  sa  seule  supériorité 
sur  caix  des  généraui  piémonlais  qui»  oomme  Bava  et 
SomuiK,  avaHHit  exercé  quelquefois  le  commandement 
dans  l'autre  campagne.  11  n'avait  pas  le  savoir  réel  et  les 
qualités  nécessaires  à  un  çfaef  d'année»  n'était  pasasaes 
pénétré  des  grands  principes  d«  la  guerre,'  manquait  de 
décision  et  de  vigueur  dans  les  résolutions,  d'activité  et 
de  vîgibnee  dans  rexécution.  Pour  eommander  les  ar* 
roéee,  comme  pour  gouverner  les  Étals,  il  est  indîspenw 
t>able  d  avoir  uoe  connaissance  profonde  du  caractère 
des  hommes  que  Ton  dirige;  Chrsanowsky»  étrangsr 
aux  mœurs  et  à  la  langue  du  pays,  ne  eherehait  fias  à 
connaître  son  armée,  ni  à  se  faire  connaître  d'elle,  à  lui 
mapirer  de  la  eonfianee»  à  relever  son  moral.  D'un  ca^ 
ra^ère  froid»  d'un  eilMenr  peu  impooant  et  peu  mil»» 
taire,  il  n'avait  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  agir  sur 
Vmfotit  des  soldats;  il  ne  se  montrait  jamais  et  se  livrait» 
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dans  le  «lence  do  cabinet»  à  des  détails  d*orgâni8atioir 
qui  rabsarbaicut  et  le  détouriiaieiil  de  son  vrai  rùle  de 
commandant  en  chef. 

Il  était  regrettable  qu'à  défaut  du  roi,  l'un  de  ses  fils 
ne  pût  se  charger  du  comniandement,  ce  qui  aurait  pu 
avoir  sur  Tesprit  de  Tarmée  et  sur  les  dispositions  du 
pays  une  heureuse  influence.  Mais  ces  jeunes  princes» 
confiés  à  des  maius  inhabiles,  élevés  dans  une  sphère 
trop  étroite,  n'avaient  pu  encore  recevoir  ou  se  donner 
eux-mêmes  cette  forte  éducation  qui  peut  suppléer  Tex- 
périence,  et  qui  même  vaut,  quelquefois  mieux.  L'in- 
struction militaire  est  celle  qu'on  semble  s'attacher  à 
soigner  le  plus  chez  les  princes;  mais  la  plupart  du 
temps  on  ne  lui  douiic  pas  une  bonne  direction,  et  elle 
porte  à  faux»  sur  les  apparences  bien  plus  que  sur  les 
réalités.  De  nos  jours»  la  guerre  ne  peut  pas  être  seule* 
menl  uih  alîaire  d'inspirali»>n  ;  avec  les  plus  grandes  et 
les  plus  belles  qualités  naturelles,  un  général  qui  n'a 
pas  étudié  à  fond  la  science»  qui  n*a  pas  surtout  roé- 
<lité  l'histoire  el  les  exemples  des  hommes  de  guerre 
illustres,  ne  peut  jamais  rien  faire  de  grand.  L'Italie» 
mieux  que  tout  autre  [)ays,  prouve  cette  vérité»  car  nulle 
pari  on  ne  trouve  plus  de  gens  de  guerre  heureusement 
doués  ei  qui  pourraient  devenir  d'Iiabiles  capitaines» 
mais  qui,  faute  de  savoir  s'Instruire,  ne  sont  jamais  que 
descondollici  i.  Caiic  pléiade  de  généraux  (pii,  dans  les 
guerres  de  la  révolution,  pour  le  salut  et  la  gloire  de  la 
France,  se  sont  trouvés  tout  à  coup  dignes  du  coromaiH 
dément  :  Dumuuriez,  Pichegru,  et  surtout  les  jeunes 
Marceau,  tiocbe»  Desaixt  Bonaparte,  étaient  des  honir 
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mes  nourris  de  fortes  études»  grandis  en  silence,  et  que 
ks  événementa  ne  fireet  qae  meCtre  à  la  place  qui  leur 
était  due.  D^autres,  comme Masséna,  Lannes,  Ney,  aussi 
bien  et  peut-être  mieux  partagés  que  les  premiers  sous 
le  rapport  des  doas  naturels,  mais  dont  les  facultés  n'a- 
?atent  pas  été  ainsi  préparées,  eurent  besoin  de  beau- 
coup plus  de  pratique  pour  se  développer,  et  leur  res- 
tèrent toujours  inférieurs»  parce  que  le  sens  le  plus  droit 
et  les  plus  heureux  instincts  ont  besoin  etix-mémes  de 
culture  et  d'éducation  preuiières.  Mais  il  lu^  se  trouvait 


où  Tapptication  au  métier  et  les  études  sérieuses  avaient 
toujours  été  négligées  et  dédaignées,  et  étaient  presque 
un  titre  de  défaveur;  s'il  s'en  trouvait  cependant,  ils 
n'avaient  pu  encore  percer,  ou  plutôt  on  n'avait  pas  su 
les  découvrir,  voulu  ou  osé  se  confier  à  eux*  Quant  aux 
fils  du  roi,  ils  avaient  bien  dirigé  leurs  divisions,  mais 
3s  étaient  restés  complètement  étrangers  aux  combinat* 
sons  et  à  la  conduite  de  la  guern*.  Après  rarinisliee,  ils 
n'avaient  pas  quitté  leurs  troupes,  et  remplissaient  assez 
exactement  leurs  devoirs  militaires,  mats  sans  paraîtra 
ambitionner  le  commandement  en  chef,  qu'ils  ne  se 
sentaient  pas  encore  capables  d'exercer. 

Sur  le8i5K,000  hommes  formant reffectif total,  cent 
mille  seulement,  et  c'était  déjà  beaucoup,  pouvaient 
faire  partie  de  l'armée  active,  et  ces  cent  mille  se  ré-> 
dttisaient  au  moment  d'entrer  en  campagne,  par  suite 
de  non-valeurs  de  toute  espèce,  à  8i  ou  85  mille.  Ils 
étaient  répartis  en  sept  divisions,  plus  deux  brigades 
séparées  ;  la  forde  des  divisions  variait  de  8  à  12  et  même 
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n  mille  liommesde  toutes  «mes,  inasges^trop  omîdé»' 

rables  pour  ôlre  bien  maniées  par  des  chefs  peu  expéri- 
mentés, dans  un  pays  où  le  terrain  est  partout  diHcile, 
€t  lorsque  les  troupes  sont  si  peu  formées.  Pèur  ces  85 
mille  hommes,  on  n'avait  que  i56  bouches  à  feo.  Les 
généraux  divisionnaires  étaient  :  1^  deux  fils  du  roi  et 
Pèrrooe,  qui  avaient  déjà  commandé  dans  l'autre  caoK 
pagne;  Bèset  La  Marmora,  qui  s'étaient  fait  remarquer 
dans  dus  grades  intérieurs,  le  dernier  surtout  ;  Durando»- 
connu  par  ses  fautes  et  ses  malheurs  dans  la  Véoitie; 
Bomarino  qui,  comme  Chrsanowsky  qu'il  jalousait  fort, 
avait  pris  part  en  Pologne  à  cette  guerre  de  4831  si  mal 
connue.  C'était  un  héros  de  duh»  qui  avait  su  s'imposfsr 
au  roî  et  aux  ministrest  et  se  faire  donner  le  commande- 
ment de  la  division  lombarde,  formée  des  7  ou  8  mille 
hommes,  restes  de  l'armée  levée  par  le  Gouvernement 
de  Milan,  et  qui,  sans  avoir  jamais  vu  renaemi,  s'était 
réduite  de  plus  de  moitié,  car  elle  comptait  en  août  ISM 
près  de  20  mille  hommes.  C  était  une  faute  à  la  lois  po- 
litique et  militaire  d'avoir  mis  ensemble  les  corps  lom- 
bards, au  lieu  de  les  disperser  dans  les  divisions  piéanon-* 
taises,  et  c'en  était  une  autre  encore  de  n'avoir  pas  mîa 
à  leur  téte  l'un  des  fils  du  roi*  On  verra  phis  tard  qu'à 
ées  deux  finîtes  du  Gouvernement,  Chraanowsky  ajouta 
celle  de  confier  à  cette  division,  la  moins  honne  et  la 
moins  nombreuse  de  toutes^  et  dont  le  chef  lui  inspi-* 
fiait  peu  de  confiance,  un  poste  qu'il  jugeait  très^um^ 
portant. 

L'armée  autrichienne  avait  subi  peu  de  changements 
depuis  l'armistice;  son  .  efieottféteit.  d'un  peu  plus  ^ 
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100,000  hommes.  Au  inoinent  de  l'insurrection,  et 
pendant  la  campagne  de  184^  elle  avah  réaisté  à  de 
aembrauea  causes  de  déaorganisatien,  et  la  nctoiro 
iivait  achevé  de  remua  1er  son  moral.  Cependaal  la  révolte 
de  Vieone»  les  événementa  d'Allemagne,  la  guerre  de 
Hongrie,  avaient  depuis  TarmistiGe  jeté  de  nouveau 
quelque  trouble  dans  ses  rangs  ;  des  symptômes  d'hési» 
tation  et  de  méconlenlement  s'étaient  produits,  surtout 
parmi  les  Hongrois.  Mais  Radetaky  avait  eu  la  main 
ii&sez  ferme  pour  élouiFer  le  mal  dans  son  ^erme  et  faire 
triompher  la  discipline.  Il  y  avait  bien  de  temps  à  autre 
<|uelqnes  désertions,  inévitables  dans  une  armée  corn* 
posée  d'éléments  si  divers,  et  comptant  beaucoup  de 
Hongrois  et  même  d'Italiens;  mais  ces  désertions  n'é-* 
(aient  pas  aasea  nombiCuses  pour  avoir  une  împortanee 
réelle,  et  il  fallait  avoir  une  grande  inexpérience  mili- 
taire pour  en  conclure,  comme  on  le  faisait  asaea  vo* 
lontiersen  Piémont,  que  Radetzky  n'était  plus  sûr  de 
son  armée.  Ce  vieux  guerrier,  plein  de  saji^acité  et  d  ex- 
périence, ne  se  contentait  pas,  comme  Charles-Albert, 
daas  Torganisation  et  rinslnielioii  des  troupes,  des 
apparences;  il  s'était  surtout  appliqué  à  bien  discipliner 
son  armée,  à  lui  donner  Tesprit  militaire,  et  à  Texercer 
^  auK  manœuvres  et  aux  pratiques  de  guerre.  Son  servies 
des  vivres  était  fort  bien  entendu,  et  le  soldat  avait  tou- 
jours dans  le  sac  le  pain  de  deux  ou  trois  jours  ;  c'était 
M  un  immense  avantage  sur  les  Piémootais,  qu'on  lai»* 

sait  toujours  mourir  de  laim  .  On  sait  d'ailleurs  que  l'Au- 
triche est,  après  l'Angleterre,  le  pays  où  l'on  s'occupe 
ie  pkis  du  bien-être  du  soldat,  et  ees  fotna  ne  eoptii^ 
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moral.  Le  maréchal  avait  mis  à  proUl  i  expérience  de 
U  campagne  de  1848»  pour  faire  quelques  amélionH 
(ions;  il  avait  principalement  eherehé  k  alléger  Parmée» 
qui  était  en  eÛèt  trop  encombrée  de  bagages;  il  avait 
aussi  voulu  avoir  plus  de  tirailleurs,  troupes  dont  Tac* 
tion  est  si  utile  depuis  les  grands  perfectionnements, 
apporlés  au  tir  des  anncs  portatives. 

L'artillerie  des  Autrichiens»  inférieure  en  qualité  k 
Tartillerie  piémontaise,  était  dans  une  bien  [)lu8  forte 
proportion,  à  peu  près  ivoia  buucbes  à  feu  par  mille 
hommes,  tandis  que  celle-ci  n'en  avait  pas  tout«è-fiiit 
deux.  Leur  cavalerie»  malgré  sa  réputation,  ne  valait 
pas  mieux  que  celle  des  Piémontais;  mais,  presque  en- 
tièrement composée  de  hussard!  et  de  chevau-légers,. 
elle  était  mieux  appropriée  à  la  nature  du  pays.  Quant 
à  leur  infanterie,  elle  avait  une  supériorité  inconlestable 
sur  l'iulanterie  piémontaise,  et  c'était  là  leur  avantag» 
réel.  Cette  infanterie,  recrutée  avec  soin,  se  composait 
en  grande  partie  d'honmies  vigoureux  et  d'une  taille 
élevée,  ayant  presque  tous  cinq  à  six  ans  de  préseBce- 
sous  les  drapeaux,  rompus  à  la  discipline  et  à  tous  les 
détails  du  métier,  et  même  aguerris  ])our  la  plupart. 
Les  officiers  des  diverses  armes,  surtout  ceux  d*état* 
major,  étaient  beaucoup  plus  instruits  que  les  officiers, 
piémontais,  et  si,  comme  leurs  soldats,  ils  manquaient 
d'élan,  ils  avaient  ce  courage  ferme  et  réfléchi  qui,  che& 
ka  chefs,  vaut  toujours  mieux  qu'une  bravoure  trop 
brillante.  Rien  assurément  n'est  plus  propre  à  faire 
comprendre  la  puissance  des  bonnes  institutions  nuit* 
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Inm,  que  la  eompaniisoa  des  armées  antriéhiennes  et 

italiennes.  L'Autriche,  avec  des  honimeâ  d'une  nature 
peu  énergique»  d'uo  caractère  froid  ei  d'un  esprit  lourd, 
a  su  bire  de  bons  soldats^  former  des  armées  redou» 
tables,  et  devenir  un  empire  puissant,  tandis  que  Tlta- 
lie,  dont  les  habitants  sont  individuellement  si  supé- 
neufs  aux  Allemands  et  aux  hommes  du  nord,  a  les 
plus  mauvaisis  années  de  TEurope,  ce  qui  fait  que  la 
plu|)art  des  Ëtats  italiens  ne  sont  que  des  fantômes  de 
nations. 

I^scent  et  quelques  mille  iionimes  de  rarmée  autri- 
chienne, qui,  avec  les  nonovaleurs,  se  réduisaient  à 
4|natre>^ngt-dix  mille  environ  présents  sous  les  armes, 
foiniaitnl  six  corps  d'armée  de  seize  à  dix-huit  mille 
hommes.  Chacun  de  ces  corps,  complet  en  troupes  de 
toutes  armes,  était  composé  de  deux  divisions  ;  eette  or» 
ganisation  en  corps  et  en  divisi(>[js  d'un  efTectif  pas  trop 
élevé  était  préférable  à  celle  des  Piémontais;  elle  ren- 
dait Tarmée  autricbienne  très^maniable,  et  facilitait  le 
coiiiin;in(lement.  Les  cinq  corps  qui  ont  fait  la  cam- 
pagne étaient  commandés  par  les  généraux  Wratislaw, 
D^Aspre,  ApjeL  Thum,  Wocher,  qui  tous  avaient  Tha- 
bitude  (le  l:i  i;iierie  et  avaient  au-dessous  d'eux  de  bons 
généraux  de  division.  Obligés  de  garder,  au  moins  en 
partie,  la  Lombardie  et  la  Vénitie,  les  Autrichiens  al- 
laient être  inférieurs  en  nombre  aux  Piémontais  ;  mais 
cette  infériorité,  assez  peu  considérable  si  Radetzky 
savait  prendre  une  détermination  hardie,  devait  être 
amplement  rachetée  par  la  qualité  des  troupes  et  l'ha- 
hiieté  des  chefs.  Si  à  tant  d'avantages  .on  en  ajoute  un 

10 


dernier  irto-impof^aDt,  oelui  d'une  base  d^opénitiMem 

celleiile  sur  le  Mincio  el  TAdigc,  avec  quelques  points 
d'appui  le  long  du  Pô,  on  reconnailra  i|ue  Radcteky 
avait  fout  oe  qu'il  fallait  pour  recevoir  vigoureueement 
et  même  prévenir  l'attaque  du  l^iémonl.  C'est  ce  que 
son  armée  oomprenalt  bien»  et»  animée  par  ses  premiers 
saccës  et  pleine  de  confiance  dans  een  chef»  elle  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  faire  une  nouvelle  cam- 
pagne qui  lui  promettait  de  nouvelles  victoires. 

Radetzky»  né  en  GalHcie  en  1765»  avait  quatr»*vni^ 
trois  ans.  Vers  la  lin  des  guerres  de  PEaipire,  il  avait 
•exercé  de  grands  oominaiidements  ou  des. Tondions  im- 
.portantee  dan»  lea  armées  alliées^  qiu  combaltmot  Ma» 
poléon  ;  mais  avant  la  cainpiigue  de  18i8  il  n'avait 
janHàis  commandé  en  chef  devant  l'enoemit  et  c'était 
-seulement  alors  qu'il  venait  de  commencer  à  se  &ife 
un  nom,  à  un  âge  où  le  très-petit  nombre  d'hommes 
•  qui  y  parviennent,  ne  sont  plus  depuis  longtemps  ca- 
pables de  rien»  suiitontdana  la^carrière  des  anM<.ChaB 
lui,  le  visage  seul  aceusiiit  un  si  grand  âge;  les  ymx 
encore  vifs,  la  démarche  assez  ferme,  le  son  màne4te 
la  voix  w  révélaient  paa  tant  d*anoées,  et  le  eamtèM 
et  rintelUgence  étaient  encore  dans  toute  leur  force.  Il 
«savait  se  iaireiiimer  de  ses  soldats  et  s'atiaclier  toutes 
-les  peraonnesqui  rapprochaient;  tous  ees  GeuteBanta». 
tous  ses  subalternes  lui  étaient  entièreinent  dévoués. 
i)epuis  plus  de  quinze  ans  qu'il  était  à  la  téte  de  l'ar- 
mée autrichienne  dllalie,  il  l'avait  toujoun  tenue  aor 
un  bon  pied,  et  ce  fut  la  la  cause  la  j)lus  réelle  de  ses 
succès  de  1648,  car  ses  opérations  militaires  dans -celle 
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«ampagoe  prêtent  beaucoup  à  la  oriii«fHe;  mm,  en 
il  fut  pliifi  iiardi  et  plufiihabUevet  aufisi  heuaeux 
qu'il  pouvait  espérer  de  Têtre.  Quoiqui'  assex  peu  im- 
porlaBles  Gomme  actions  de  guerre»  ces  deujL  cawipa- 
^pM8y  avec  lea  batailleB  de  Custoia  et  ^  Novare.  ^hsch- 
peront  iino  grande  place  dans  les  annales  de  l'Autriche. 
£Ues  n'ont  pas  seulement  conservé  à  oet  eiupke  Aea 
pnwmœs  d'Italie»  eiiea  l'ont  rafiemû  dansBon  exiatonoe 
générale,  et  l'ont  peutrêtre  préservé  d'une  dissolution 
•dont  il  paraissait  a ufisi  menacé  qu'à  l'avènement  deMa- 
«e*Tbérte  et  à  l'époque  de  la  guerre  de  Trente  ana.  Si 
les  armes  italiennes  eussent  obtenu  en  4848  des  succès 
plus  décisils,  ou  si  en  i849  la  lutte  n'eût  pas  été  enga- 
gée trop  tôt,  avec  dea  forces  mal  préparées  et  taedia  que 
la  positiofi  eicpeetante  était  bien  mmileufe  pour  TJUdîe 
•que  pour  l'Aulnche,  la  situatiua intérieure  de  l'en^pire, 
fortement  ébranlée»  aurait  pu  devenir  déae^kérée. 
Badetoky,  depuis  rinsvrrectîoa  de  4848,  gouvernait 
tout  le  royaume  lombard 'Véuilieo  avec  un  pouvoir <illi- 
miké,  mais  il  ne  ji^naît  pas  les  talents  palitiquesiaiix 
laleato-milîtaifes.  Non  eontent  de  s'en  tenir  aax  mesures 
Avères  que  justifiait  et  même  commandait  la  siluatimi, 
il  se  laiaaait  aller  à  un  syatème  de  violenoes  et  dlii^ua* 
liées,  bien  peu  faittpoar  ranmer  les  habitants  à  l'Au- 
triclie.  bans  être  aussi  cruel  que  le  prétendent  les 
llnliene.'qui 'exagèrent  tout,  il  a  terni  pUia  d'une  .fois 
aaBJmirîers  par  des  rigueuM  et  plus  eneare  pM4tre 
par  des  procédés  indignes  de  notre  époque,  indignes 
aartottt  de  l'homme  de  guerre,  chez  qui  il  se  trouve 
erdinaIreDient  plus  de  noblesse,  de  loyauté  et  de  géué» 
fosité  que  dans  le  cœur  des  autres  hommes. 
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Le  minislèrc  piémontais,  plein  de  présomplion  et 
d'impatience»  et  ne  voulant  pas  reculer  devant  ses  en- 
gagements» bien  qu'il  Mntit  parfois  l*étendue  du  péril 
qu'il  allait  faire  courir  au  pays,  ne  retiirdait  la  dcnon- 
cialion  de  l'armistice  que  sur  les  instances  les  plus  vives 
de  Chrzanowsky.  Ce  général»  effrayé  du  tristè  état  de 
Farméc,  scnLail  chaque  jour  davantage  toute  la  diffi» 
cul  té  de  sa  tâche»  et  semblait  convaincu  que  la  guerre 
était  encore  impossible  ;  mais  il  n'eut  pas  la  force  de 
renoncer  au  commandement»  et  assuma  ainsi  une  res» 
ponsabiiité  dont  il  a  voulu  en  vain  se  décharger  plus 
tard»  en  alléguant  les  motifs  qui  le  déterminèrent  à  res» 
ter  à  la  tête  de  Tarmée.  Aucun  de  ces  motifs  ne  pou- 
vait être  valable;  on  ne  doit  pas  se  charger  de  la  con- 
duite d'une  guerre  si  Ton  est  persuadé  que  Tod  n'a 
presque  aucune  chance  de  réussir.  Chrzanowsky ,  étran- 
ger au  Piémont»  n'avait  pas  1  excuse  de  se  dévouer  pour 
son  pays;  en  se  retirant»  en  renonçant  librement»  lui 
homme  obscur  et  sans  position»  au  commandement 
d'une  armée  de  cent  mille  hommes»  il  eût  fait  ouvrir 
les  yeux  à  beaucoup  de  monde»  et  évité  peut-être  au 
Piémont  des  revers  honteux»  fruit  d'une  politique  d*a» 
venture.  Mais  il  n'eut  pas  cette  grandeur  d'âme»  et  se 
laissa  au  contraire  arracher  la  déclaration  que  l'armée 
pourrait  être  prête  pour  le  milieu  du  mois  de  mars;  h 
dénonciation  de  l'armistice  fut  aussitôt  décidée  et  flxée 
au  12;  c'était  donc  le  20  que  les  hostilités  devaient 
recommencer.  Cbrzanowsky,  qui  était  à  son  quartier- 
gouéral  d'Alexandrie,  fut  avirli  immédiatement  de  cette 
décision  par  dépêche  télégraphique.  C'était  le  8  mars^ 
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el  coflune  jusqu'au  13  il  ne  reçut  aucune  autre  comr 
manication  duGouYemcment,  il  parait  n'avoir  pas  pria; 

ce  simple  avis  pour  une  chose  définilive,  de  sorte  (ju'à 
proprement  parler,  il  ne  fut  informé  qu'après  Radetzkj. 
Voilà  comment  les  choses  se  passaient  en  Piémont;  les. 
ministres  n'avertissaient  qu'imparfaitement  le  chef  de 
l'armée»  de  peur  que  Hadelxky,  qu'ils  croyaient  prendre 
an  dépourvu,  ne  vint  à  connaître  leur  décision  quelques 
heures  avant  qu'elle  ne  lui  fût  signifiée  ;  ee  fui  leur 
propre  armée  ([u'ils  surprirent,  car  les  Autrichiens»  que. 
trop  d'indices  faisaient  tenir  depuis  longtemps  sur  leurs 
gardes,  avaient  assez  de  huit  jours  pour  être  prêts.  Ce 
trop  grand,  désir  de  ne  révéler  leurs  intentions  qu'au 
^nier  moment,  fit  commettre  aux  ministres  de  Turin 
une  autre  faute  bien  grave  :  quoique  le  trésor  fût  entië- 
xement  vide,  ils  attendirent  que  l'armistice  fût  dénoncé 
pour  proposer  aux  Chambres  des  mesures  financières, 
et  commencèrent  ainsi  la  guerre  sans  argent,  sans  les 
moyens  de  s'en  procurer,  et  on  peut  même  dire  avec  la 
certitude  de  n'en  point  trouver.  Mais  ils  ne  perdirent  pas 
de  temps  pour  décréter  la  levée  en  masse  des  Lombards 
et  des  Vénitiens  ;  ce  décret  s  appliquait  immédiatement, 
en  Piémont,  puis  successivement  aux  pays  évacués  {lar 
r^nemi.  On  comptait  sans  doute  beaucoup  sur  une. 
lelle  mesure,  mais  les  réfugiés  ne  l'acceptèrent  pas  aycC: 
beancoup  d'ardeur,  et  Ton  put  juger  bien  vite  qu'il  ne: 
fallait  pas  trop  compter  sur  ces  populations  pour  les* 
quelles  on  jouait  si  légèrement  le  sort  du  Piémont. 

La  nouvelle  de  la  dénonciation  de  l'armistice,  quoiquot 
(tet^lement  atteodu^  stui^ur  et  d'îoi{i4é^. 
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tuée  tous  les  gens  dy  pays;  et  ne  changea  en  ne»  le» 
dispontions  àe  rarmée»  A  Rom  et  em  Tbscane,  elle 

produisit  un  grand  errthottsiasme  et  une  grande  exal- 
tatiofi  de  paroles  ;  on  porta  aux  nues  Qiarie&-Albert  et 
le  Piémont,  mais  on  n'avait  rien  ftiit  pour  les  aider»  et 
apiès  les  revers  dont  on  aurait  dû  s'attribuer  une  bonne 
part,  on  cria  plus  fort  que  jamais  à  la  trahison.  Il  ar- 
rîvaîft  donc  ce  qu'il  n'était  que  trop  facile  de  prévoir: 
le  Piémont  était  abandonné  à  ses  pro[)res  forces,  plus, 
encore  que  l'aQuée  précédente.  INaples  et  la  Sicile  s*ap- 
prêtaient  à  se  combattre  de  nouveau  ;  les  gouveraerneols 
de  Rome  et  de  «Toscane  s'occupaient  de  fonder  leuf» 
républiques,  et  désiraient  moins  peut-être  l'expulsion 
des  Autricbiens  que  la  chute  des  trônes  de  Maples  et  de 
Piémont.  Les  républiques*  ftiisaient  ce  qu'avaient  lait  le» 
princes  qu'elles  avaient  renversés  ;  elles  se  défiaient  du 
Piémont  et  redoutaient  son  triomphe;  le  pape  et  le 
grand-duo  avaient  tremblé  pour  leurs  eeuronnea;  le» 
républicains  craignaient  pour  leurs  gouvernemental 
triste  eâet  de  ce  sentiment  de  jalousie  et  d  égoisflM 
qui  a  toujours  causé  les  malheurs  de  ritalie!  Quant  à 
la  Lombardieet  à  la  YénWe,  H  était  dîlleile  de  eon» 
naître  leurs  dispositions  réelles;  en  tout  cas,  il  ne  (al- 
lait compter  sur  quelque  elibn  de  leur  parlqu*apvèa  laa. 
premiera  sueeèe  du  RénonL  L'annonce  de  la*  guerve 
les  à\d\l  profondémeul  émues;  mais,  partagées  entre 
l'espoir  el  la  crainte»  leur  attitude  n^aimonçait  pas 
beaueovp  d^énergie.  On  pouvait  seufteoient  espérer  quel^ 
que  soulèvement  dans  les  montagnes  de  Bergame  et  de 
Bressia,  Restait  Venise  ;     »e  montrait  prôte  èiqppujet 
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d^lmiCes  seefbrees  le  Piémont;  mais,  si  elle  pouvait  bien 

ne  défendre»  elte  ne  pouvait  guère  attaquer  :  ses  troupes 
n'étaient  pas  capables  de  tenir  ki  campagne. 

Bn  reprenant  les  armes,  on  publia  de  part  et  d'autre 
des  manifestes  et  des  proclaïuations  couteuatit  les  re- 
proehes  ordinaires  et  les  griefe  réciproques  des  gouyer* 
nements  qui  se  font  la  guerre,  et  dans  lesquels  chacun  ' 
ftità  sa  manière  Thisloire  des  évéïieiiients.  Le  cabinet 
àt  Turin»  qui  avait  dédaigné  les  représentations  de  plu- 
sieurs puissances ,  particulièrement  de  celles  qui  s'é» 
talent  offertes  et  avaient  été  acceptées  pour  médiatrices» 
sentait  le  besoin  de  justifier  une  entreprise  blâmée  par 
tout  le  monde;  son  manif^te  adressé  à  ^Europe,  dé- 
veloppait longuement  et  uiulileinent  les  grieis  trop  évi* 
dénis  de  i  halie  contre  TAntricbe,  et  contenait  des  re- 
proebes  indirects  à  la  France  et  à  ^Angleterre.  Son 
langage»  quoique  véhément»  au  fond  était  modéré  dans 
la  forme  et  ne  sortait  pas  des  bornes  des  convenances. 
Le  manifeste  du  cabinet  de  Vienne  était  phis  modéré 
eiicore;  il  détournait  la  question,  passait  sous  silence 
rinBiirrecti<m,  se  bornait  à  présenter  la  guerre  comme 
une  guerre  de  conquête  As  la  part  de  CKarles-Albert,  et 
appuyait  ses  droits  sur  ses  provinces  d'Italie  à  ces  mêmes 
tfailés  de  1815  auxquels  la  maison  de  Savoie  devait 
son  rétablissement  et  ^augmentation  de  sesKtats.  Mais 
Kaiietzky,  dans  une  longue  proclamation  à  ses  soldats» 
dsseendit  aux  plus  dures  personnalités  centre  Charles* 
Albert»  et»  violant  tous  les  égarA  et  toutes  les  conve- 
nanees,  lui  prodiguait  les  éptthëtes  de  déloyal  et  de 
parjure  ;  Taccusait  de  hm  maintenant  de  la  politique 
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de  carrefour  pour  se  faire  pardonner  son  despotisme, 
d'autrefob;  lui  reprochait  de  ne  s'entourer  que  d'intri- 
gants, d'incapables,  d'anarchistes  et  de  scélérats  ;  de 
compromettre  par  une  folie  ambiliou  son  royau^ne  et 
sa  dynastie;  de  travailler  mieux  queMazzini  lui-même 
au  renversement  de  son  trône.  C(  t(e  violente  diatribe 
se  terminait  par  la  menace  d'aller  promplement  dicter 
la  paii  dans  les  murs  de  Turin.  A  Turin  !  Tel  était  le 
mot  d*ordro  qu'il  donnait  à  ses  troupes.  Dans  d'autres 
proclamations,  il  chcrchail  à  exciter  Tenthousiasme  de 
son  armée  et  à  intimider  les  habitants.  En  même  temps 
il  prenait  rapidement  ses  mesures,  et  portait  en  toute 
bâte  ses  forces  dans  la  vallée  du  Pô,  vers  la  frontière. 
Les  Piémontais»  de  leur  côté,  se  concentraient  vers  le- 
Tessîn»  et  tout  annonçait  que  c'était  près  de  ce  fleuve» 
témoin,  depuis  Aiiinl)al,  de  tanl  (I3  batailles  célèbres, 
qu  allait  avoir  lieu  ic  premier  ciioc  et  peut-être  même 
line  affaire  décisive. 

La  frontière  orientale  du  Piémont,  qui  longe  la  Tos- 
cane, les  Duchés  et  la  Lombardie,  s'étend,  à  travers  les 
Apennins  et  les  Alpes,  de  la  Méditerranée  à  la  Suisse. 
Le  Pô  la  divise  en  deux  parties.  Celle  comprise  entre  le 
fleuve  et  la  mer  est  très-forte;  la  nature  et  Tart  ont 
beaucoup  fait  pour  sa  défisse»  Gênes»  Alexandrie  et 
Valence  forment  une  ligne  solide,  couverte  par  divers 
coiitrc-furts  des  Apennins  et  par  plusieurs  rivières  ou 
torrents,  tels  que  la  Bormida*  la  Scrivia,  le  Tidone,  la 
Trebbia.  Gênes  est  sur  la  mer.  Valence  sur  le  Pô,  el 
Alexandrie  ea  iutcrmcdiairc ,  dans  l'étroite  vallée  du 
TaQaro,qui  sépare  les  Apennins  de  la  contrée  montai 
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Uneiue  tpn  eontoitrae  le  P6;  elle  ferme  cette  vallée.' 

Située  au  cotiiluent  du  Tanaro  et  do  la  Bormida,  au 
point  de  jonctioD  de  presque  toutes  les  roules  qui  mèoeot 
du  Pè  à  la  mer,  elle  est  la  clef  de  tontes  les  communica» 
tions  de  la  rive  droite.  Sous  ce  rapport,  Alexaiulrie  est 
d'une  importance  extrême;  et  dans  leurs  guerres  avec 
rAatrîche,  les  Français,  qui  n'ont  pas  beaucoup  à  s*in<- 

quiéter  de  voir  rennenù  uiouRHlatiéineiit  inailrc  de  la 
rive  gaucbe  du  Pô  et  des  plaioes  du  Piémont ,  pourvu 
qa*ih  conservent  leurs  communications  avec  la  mer  et  le 
Var,  doivent  atliii  lier  le  plu^  ^raiid  prix  à  occuper  forte- 
ment un  tel  point  ;  aussi  i'Âutriciie,  toujours  prévoyante, 
a-t-elle  exigé  en  1815  la  destruction  des  immenses 
fortificatioihs  (inVivait  fait  constniire  là  Na|H)léon;  il  ne 
reste  plus  aujourd'hui  que  l'ancienne  citadelle.  Mais 
pour  le  Piémont  lui-même,  pris  comme  Ëtat  isolé,  Hm- 
portance  d'Alexandrie  n*est  que  secondaire,  du  moins 
dans  l'état  actuel  des  choses  ;  cette  place,  en  effet»  n*a 
aucune  action  sur  la  gauche  du  Pd»  et  là,  du  fleuve  au 
Lac  Majeur  et  aux  Alpes,  le  pays  est  entièrement  ouvert. 
Le  Tessin  n'est  qu'une  laible  barrière  ;  la  Sesia  et  les 
autres  lignes  ne  sont  pas  susceptibles  de  défense;  il 
n'y  existe  aucune  place  forte;  rien  ne  couvre  la  capitale, 
heu  ne  peut  arrêter  1  euuenu,  qui,  l'armée  une  fois  bat- 
tue, peut  courir  impunément  tout  le  Piémont,  du  Tessin 
aux  Alpes  occidentales,  et  du  Pô  aux  Alpes  du  nord. 
On  comprend  aisément  combien  un  tel  état  de  choses  est 
dangereux  pour  le  Piémont  dans  ses  guerres  avec  TAu-: 
triche,  bien  que  la  Lombardie  soit  amsi  sans  défense;' 
car  il  importe  assez  peu.au  vaste  et  puissant  empire  de- 
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Yoir  ses  armées  perdre  quelques  lieues  de  terrain  e(  mt 
replier  sur  le  Ifinek)  et  PAdige,  ob  elles  troufent  de  so* 
lides  points  d^appui,  et  d'où»  refaites  et  reiiibrcées,  elles 
peuteot  bientèi  reparaître  en  LoailNirdie.  Mais  le  petit 
ru^faume  de  Sardai(|iie  une  fois  en?alû»  afsc  sa  eapitale 
prise  et  toute  la  plaine  occupée  et  ravagée,  se  trouve  dans 
une  position  toute  diffiârente,  et  s'il  veut  continuer  une 
défense  désespérée  dans  les  Alpes  et  les  Apennins,  ce 
n'est  qu'au  prix  d'efforts  et  de  sacrifices  immens<^s,  qui 
achèvent  de  l  épukier, et  le  mettent  hors  d'état,  s*îl  vient 
à  bout  de  rejeter  l'ennemi  «unlelà  de  la  frontière»  de  la 
passer  a  se  suite.  Ce  manque  de  défense  n'avait  pas  peu 
contribué  à  déterminer  Charies>Albert  à  abandonner  si 
vite  leMiaeio-  après  Cusioaa,  à  capituler  dans  Milan,  et 
enin  à  ooncivre  Parmistice.  Depuis,  leGonrnnement 
piéinoulaib,  toujours  très-borné  dans  ses  vues  et  ses 
idées  miiitairest  s'était  ocenpé  uniquement  d'augmenter 
l'effeelif  do  Tarmée»  et  Ton  aaît  1»  réanHat  qu'il  avait 
obtenu.  II  n'avait  pas  bon'^î^  que  des  pusi lions  forti- 
fiées, des  bases  d'opérations»  des  peints  d'appui,  do 
dépèéet  de  lefcge  sont  indispensables  dans  toute  espèoo 
de  guerre.  Of»  a  va  il  du  temps  devaiil  soi,  puisque  TAu- 
triehe  n'avait  aucun  iuyérêt  à  dénoncer  l'armistice,  et 
qno»  roûl<oUs  âût»  on  pouvait  gagner  du  temps  en  offrant 
donégoeier  airienaomenl  et  en  appelant  de  cette  attaque 
ioiuiite  aux  puissances  luédialxices,  qui ,  dans  un  tel 
cas^  A'auraiiMt  p«  lifuaer  leur  appuè»  il  était  donc  laeile 
da  Imto  quelques  tsaïaMa  défenaift  d^uno  eoftaîna  va- 
leur ;  d'établir  UA  camp  retranché  som  iXovare  ;  de 
£irti&et  la  position  do  La  Cava,  qui  commanéete  passage 
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d»TMtti  ¥W  PÉvîe  M  celai  du  Pô  vers  Mezzana  Cortp  ; 
d'anigmenter  la  défense  d'Alexandrie ,  la  seule  chose 
dont  oBs'ooai|Mi  m  pm  ;  enAii^  èt  meHreTimoeDéCat 
de  ftiie  <|iKk|tt»  rétkime.  Ge»  travmn ,  outre  lenr 
utilité  matérieHe,  auraient  eu  un  grand  avantage  moral  ; 
ils  auraient  donné  u»  peu  decoofiaoceà  la  jeune  armée 
IiiàMQtaiee;  Us  auraient  amai  probablement  chan^i; 
lea  projets  des  Autrichiens,  peu  entreprenants  de  leur 
nature,  et  qui,  en  présence  du  aiotudre  obstacle,  hési* 
tent  et  tâtonnant  toujours  avant  d|  a*eogager.  Le  Ké- 
moni  ne  sera  jamais,  vis4-vis  de  l'Autriche,  dans  une 
position  un  peu  respectahie,  tant  qu'il  n'aura  pas  assuré 
sa  irootièra  d'kaiie.  €e  ne  aérait  paa  du  reate  uneoeuTre 
trèa-oonaidérabfe,  puisqu'il  auttniît  de  Aiire  «ne  bonne 
place      guerre  de  Novare,  de  fortifier  La  Cava,et  de 
couvrir  à  Valence  et  à  Casai  le  paasage  du  Pô.  Il  fiiudrait 
aoaai  fortifier  b  capitale.  Da  noa  jonrs,  par  auited*une 
cen^lisation  excessive,  les  capitales  ont  une  iiiiporLance 
plus  grande  que  Jamais  ;  elles  sont  la  téte  et  le  cœur  de 
l'État,  la  concentration  d^aea  intérèla»  c'aatMire  de 
sea  fereea  la»  plnaréeHea;  et  leur  possession  rendant 
Teunemi  mai  tre  de  eea  intérêts,  oblige  le  pays  tout  entier 
k  aNitn  baa  ka  annea.    eat  dono  de  tante  néocasité,  a»^ 
non  d'eo  faire daaplnaea  ibrftaav  manuiinadelea  mettre 
à  l'abri  d'un  coup  de  uiain,  de  manière  à  laisser  à  l'armée 
la  faculté  de  mamnuwarsana^toedbiligéo^de  les*  couvrir 
à  tont  pm.  Ln  d^penaa  qu'enigeraien»  hn<  trama  dont 

on  vient  de  parler,  n'est  pas  au-dessus  des  Forces  finan- 
cières du  i^îélnent,  et  il  ne  saurait  en  faire  de  plus  utile» 
if  phn  pMuMNitniae,  de  plna  itniianna*  i*  iVftfiee,  qui» 
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par  sa  frontière  da  nord;  se  trouvait  aotiiefoift'  dans  jiné 

position  analogue  à  la  position  actuelle  du. Piémont,  n*a 
rien  épargné  pour  parer  à  un  tel  danger  :  depuis  plus  de: 
trois  sièeles  elle  n'a  cessé  d'éiever  des  fortifications  entre: 
le  Rhin  et  la  Manche,  et  s'est  ainsi  créé,  dans  un  pays  tont 
ouvert,  ou  la  nature  n'a  rien  fait  pour  la  défense,  un  sys- 
tème de  places  fortes  le  mieux  entendu  de  toute  l'Ëurope* 
C'est  par  lui  qu^eltea  été  sauvée  tant  de  fois;  c*est  contre 
lui  que  sont  venus  se  briser  les  efforts  de  tant  de  coali- 
tions» de  1(>35  à  1795;  c'est  lui  qui»  malgré  l'épuise- 
ment eitrème  du  pays,  aurait  encore  arrêté  l'Europe  en 
4814,  si  Napoléon  eût  su  se  résigner  à  se  mettre  dans 
des  conditions  raisonnables  de  défense,  en  évacuant  à 
temps  l'Espagne,  rÂllemagne  et  même  Tltaiie»  pour 
replier  les  forces  de  la  France  entre  le  Rhin,  les  Pyrénées 
et  les  Alpes.  Les  prodiges  qu'il  a  accomplis  dans  cette 
campagne,  aussi  belle»  plus  belle  même,  sauf  le  bonheur, 
que  celle  d'Arcole  et  de  Rivoli,  disent  assez  ce  qui  serait 
arrivé  si ,  au  lieu  de  soixante  mille  hoiiiiucs,  il  en  eût  eu 
cent  cinquante  mille,  comme  il  pouvait  facilement  les 
avoir,  outre  de  bonnes  garnisons  dans  les  places  du 
nord,  ou  si  seulement  peut-être  Paris  eût  été  alors  for- 
tilié  comme  il  Test  enfin  aujourd'hui.  Les  places  de., 
guerre  et  toutes  les  espèces  de  fortifications»  pas  trop^ 
nombreuses ,  bien  réparties ,  proportionnées  à  l'en-  : 
semble  des  conditions  et  des  ressources  d'un  pays,  sont 
un  élément  important  de  sa  puissance,  un  capital  milï- : 
taire,  qui,  au  jour  du  danger,  donne  lai^ipeiiient  son  inté-: 
rêt.  Elles  sont  un  des  moy  ens  de  guerre  les  plus  cni(  iices, 
e(  le  seul  qui  permette  d'utiliser  les  troupe»  .iocapaUeiL 
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'de  tenir  la  campagne,  les  bandes  levées  à  la  hâte,  les 
gardes  natioDalcs  et  tout  ce  qu'on  peut  appeler  les  rebuti» 
'désarmées. 

La  guerre  actuelle  était ,  de  la  part  du  Piémont ,  une 

guerre  de  coiiquêtc,  dont  le  premier  acte,  et  même  le 
seul  possible»  à  moins  de  circonstances  bien  exception- 
nelle comme  celles  de  était  Tenvahissement  de 
la  Lonibai  (lie  Rt  des  Duchés,  c  est-à-dire  de  la  vallée  du 
Pô,  depuis  le  ïessin  et  la  Trebbia  jusqu'au  Mincio  et  au 
Tanaro.  Cette  grande  vallée  est  un  magnifique  pays, 

l'uii  des  phis  fertiles  du  monde,  coupé  d'une  loiiie  do 
rivières  et  de  cauaux,  couvert  d  arbres,  de  plantations 
et  de  cultures  de  toute  espèce,  parsemé  de  villes,  de 
▼illages  et  d'habitations  sans  nombre.  De  toutes  ses  lignes 
d'eau,  deux  seulement,  le  Tessin  et  1  Âdda,  ont  quelque 
importance  ;  les  obstacles  qu'offre  son  sol  aux  mouTe- 
ments  d'une  armée  sont  les  mêmes  dans  tous  les  sens» 
et  embarrassent  autant  les  défenseurs  que  les  attaquants. 
Il  n'y  a  point  de  véritables  places  fortes,  point  de  lignes 
de  défense  avant  le  Mincio.  Le  but  de  Farmée  envahis- 
sante doit  être  d'arriver  à  ce  fleuve,  en  poussant  vigou- 
reusement l'ennemi,  ou  mieux  encore  eu  cherchant  à  le 
déborder  et  à  le  couper  de  cette  base.  Ce  qu'elle  a  de 
mieux  à  faire  pour  cela,  c'est  de  se  placer  à  cheval  sur  le 
Pô,  de  marcher  ainsi  par  les  deux  rives,  en  se  tenant 
toujours  bien  en  communication  d'une  rive  à  l'autre, 
emportant  rapidement ,  masquant  ou  même  négligeant 
les  points  défensifs  qui  peuvent  se  trouver  le  long  du 
ieuvo.  Si,  dans  cette  marche,  elle  Juge  à  propos  ou  si 
.elle  est  forcée  de  limr  bitaille»  elle  peut  le  faire  dans 
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une  positîôD  qui  lui  pemiette  4ë  se  «souvrir  du  Bemre»  «n 

cas  de  revers,  et  de  rester  ainsi  en  Piémont  sans  être 
trop  inquiétée.  Elle  peut  aussi  marcher  par  une  seule 
rive»  en  s'appuyant  fortemeot  au  fleuve,  ne  a'éteBëant 
pas  trop,  et  se  ménageant  taajoiirB  les  meyens  de  pâmer 
de  Tautre  côté. 

Ghrzanawsky  ne  parait  pas  avoir  voulu  opérer  aitei  ; 
on  ne  sait  pas  du  reste  quelles  étaient  ses  intentions 
réelles.  On  sait  seulement  que,  pour  franchir  le  Tessin 
et  pénétrer  en  Lombardie,  il  considérait  la  ligne  de 
Novare  à  Milan,  par  le  pont  de  Buflâloru,  comme  la  plus 
avnniageuse.  II  espérait  que  les  Autrichiens  ne  dispute- 
raient pas  ]r  [lassage  du  Tessin,  et  hisseraient  libre  la 
route  jusqu'à  Milan»où  le  roi  pourrait  ikire  tout  de  suite 
une  rentrée  triomphale;  il  comptait  ne  trouver  de  résis- 
tance qu'à  TAdda,  et  peut-être  n)Ame  au-delà.  Mais,  d'un 
autre  eôté,  il  craignait  de  voir  Hadelsky  se  jeler  en 
Piémont,  et  songeait  à  r^urréter  en  prenant  sur  le  Tessin 
une  position  à  la  fois  oâensive  et  défeusive,  pour  agir 
.  selon  les  oirconstanees  ou  plutôt  selon  la  volonté  de 
Tennemi.  Ce  «ont  les  «sancBuvres,  bien  plus  quetlts 
positions,  qui  préviennent  une  invasion,  et  le  cas  actuel 
en  est  ia  meilleure  preuve.  Pour  empêcher  les  Piémontais 
de,pénétrar  en  Lomhardie,'RadelBky  ne  Ies*«ttenditpe8 
derrière  le  Tessin:  il  porta  la  guerre  en  Piémont,  ot  il 
réussit  ;  pour  empéclier  Radetzky  de  venir  en  Piémont, 
Cbnunoiwaky  devait  envahir  hanrdimeot.la  Lomfaardie. 
Qae  serait  devenu  .Radetnicy  en  Piémont^  avée  (oate 
l'armée  piémontaise  sur  ses  derrières,  la  Lombardiest 
.ko  Duebés  plus  ou  moins  soulevés  et  en.  tous  ow  hostiles» 
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«éparé  eofio  de  sa  bise  d*opéritioQ?  Il  élaît  foroé  de 

reveuir  immédiatement  sur  hua  pas,  sous  peine  tl  ètre 
jienlii  sans  reaaouroes.  Loin  de  craiod^  eau  eotfôe  en 
Piémont,  il  hVmi  la  dMrer»  la  &ciliu»r,  le  laisser  eWn- 
gager  aussi  loin  qu'il  voudrait»  et  pendant  re  temps-là 
se  placer  avantageusemeat  pour  lui  couper  la  retraite, 
n  ne  falkiU  pas  perdre  de  vue  que  rarmée  piémontaiae 
était  chez  elle  en  Lombardie,  et  que  su  présence  n'aurait 
pu  manquer  de  donner  un  peu  d'éuergie  cl  de  patriotisme 
•aux  babilaots.  Il  ue  fallait  pas  eraindre,  dam  eette 
situation,  le  résultat  d'une  bataille  malheureuse,  car  ce 
résultat,  avec  la  qualité  de  i'arniée,  devait  être  le  même 
parCoQt  ;  une  fois  battue,  une  teilearoiée  était  anéantie, 
aussi  bien  en  Piémont  et  sous  les  murs  d'Alexandrie 
<[n*au  milieu  de  la  Lombardie  et  eu  faisant  iace  au  Tessin. 
Mais  Chnanowsky  manqua  à  la  fois  de  résolution  et 
d'tBteUigenee,  et,  comme  tous  les  généraux  médiocres, 
il  n'osa  pas  se  donner  l'avantage  de  l'iniliaiive,  et  su- 
bordonna ses  mouvements  à  ceux  de  son  adversaire. 
€e  fut  là  une  détermination  fort  malheureuse,  'et  le 
^commencement  des  fautes  militaires  qui  allaient  égaler 
•les  lautes  politiques.  L'heure  des  calamités  était  venue 
four  le  Piémont  ;  tout  se  réunissait  pour  Jes  appeler. 

On  a  vu  que  Tarmée  piémontaise  se  composait  de  sept 
divisions  et  de  deux  brigades  séparées,  fortes  ensemble 
^  quatre*vingt-cinq  mille  liommes  environ.  L'une  de 
ces  divisions,  celle  de  La  Marmora,  avait  été  envoyée  à 
Sarzane,  vers  la  frontière  de  Toscane,  lors  de  la  révolution 
de  <:e  pays  et  des  projets  dlntervention  de  Gioberti  ; 
«Ile  y  était  encore  k  la  dénonciation  de  ranni8tioe.  La 
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.disianoe  qa'eRe  a^it  à  franchir  pour  se  rallier  au  gro» 

de  rarmte  était  de  deux  cents  kilomètres  au  plus,  dis- 
tance que  des  troupes  peuvent  parcourir  en  six  jours  de 
marche,  sans  trop  se  fatiguer.  Néanmoins ChrzaDowsky, 
soit  qu'il  ait  songé  trop  tard  à  la  rappeler,  soit  qu'il  ait 
cru  avoir  assez  de  forces  sur  le  Tessio,  lui  donna  une 
•autre  destination  :  il  lui  envoya  l'ordre  de  marcher  sur 
IWme,  se  réservant  de  la  faire  agir  ensuite  selon  les 
événements.  L'une  des  deux  brigades  séparées,  dite 
brigade  d'avant-garde»  fut  placée  sur  la  rive  droite  du 
•P6»  à  Castel  S.  Giovanni,  pour  observer  Plaisance  et 
forcer  rennemi  à  tenir  dans  celle  place  des  forces  con- 
sidérables pour  garder  le  passage  du  fleuve.  Tout  le  reste 
de  l'armée,  destiné  à  agir  ensemble,  dut  s'échelonner  le 
loii^  du  Tessin,  d'OIeggio  à  La  Gava,  mais  massé  prin- 
cipalement vers  la  route  de  Novare  à  Milan.  Le  Tessin 
sort  du  Lac  Majeur  à  SesteCalende»  et  après  un  cours 
d'environ  cent  kilomètres,  dans  une  espèce  de  vallée 
formée  par  deux  rideaux  qui  depuis  ie  lac  se  soutiennent 
à  droite  et  à  gauche  jusqu'au  confluent,  il  se  jette  dans 
le  P6  à  dix  kilomètres  au-dessous  de  Pavie.  Il  est  assec 
rapide,  mais  peu  profond,  et  guéable  sur  plusieurs  points 
pendant  une  grande  partie  de  Tannée;  il  n'a  que  deux 
ponts,  ceux  de  Buflhiora  et  de  Pavie,  mais  plusieun 
bat  s,  entre  autres  ceux  de  Vigevano  et  deBercgai  do,  où 
viennent  aboutir  de  bonnes  routes.  Un  peu  au-dessus  de 
Pavie«  un  bras  appelé  le  Gravellonese  sépare,  à  droite, 
du  cours  princij)a!,  cl  furmc  une  île  en  face  de  la  ville. 
.L'ile  fait  partie  du  territoire  autrichien,  et  le  Graveilone 
«n'est  qu'un  ruisseau  toujours  guéable;  c'est  donc  là  b 
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point  le  plus  commode  pour  une  armée  qui  veut  débou- 
cber  en  Piémonf  »  d'autant  plus  qu'elle  se  trouve  en 
inéine  temps  couverte  sur  son  flanc  gauche  par  le  Pô. 
Mais  Chrzanowsky,  tout  eu  restant  dans  une  certaine 
incertitude,  se  disposa  plutôt  pour  une  marche  en  avant 
par  Buflalora,  que  pour  disputer  le  passage  vers  Pavie  ; 
il  plaça  cinq  divisions  entre  Novare  et  le  Tessin  ;  la 
seconde  brigade  séparée,  brigade  Solaroli»  à  gauche  vers 
Oleggio,  pour  observer  Tennemi  de  ce  côté,  et  sans  doute 
aussi  pour  iippuyor,  aussitôt  le  Tessin  franchi,  Tînsur- 
rectiou  des  montagnes;  enfin  une  seule  division  vers 
Pavie»  dans  le  but  seulement  d'éviter  une  surprise  de  ce 
côté.  Il  se  croyait  ainsi  prêt  à  tout  événement  ;  mais  pour 
arrêter,  entre  le  Tessin  et  la  Sesia,  Tennemi  débouchant 
par  Pavie,  il  fallait  faire  avec  les  cinq  divisions  un  chan- 
gement de  front  ou  mouvement  de  flanc  rapide,  difficile 
à  exécuter  avec  ensemble.  Pour  s  opposer  avec  succès  à 
rentrée  des  Autrichiens,  sans  vouloir  entrer  soi-même 
en  Lombardie,  et  en  restant  derrière  le  Tessin,  il  fallait 
mettre  vers  Buffaloia  et  vers  Pavie  des  forces  capables 
de  disputer  sérieusement  le  passage,  et  se  placer  avec  le 
reste  de  Tarmée  entre  ces  deux  points,  prêt  à  accourir 
vers  celui  où  se  montrerait  Tennemi.  C'était  d'ailleurs 
une  faute  grave  que  de  laisser  inutilement  sur  la  rive 
droite  du  Pô  les  douze  mille  hommes  de  La  Marmora  et 
de  ):i  hrij^ade  d'avant-garde.  Tout  était  donc  mal  pré- 
paré: plan  de  campagne,  distribution  générale  des  for- 
ces, dispositions  particulières  pour  la  défense  du  Tessin. 
II  faut  ajouter  que  les  renseignements  que  l'on  avait  sur 
l'armée  autrichienuc,  sur  ses  mouvemealâ  et  sur  les 
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projets  de  RadeUky  »  éUieol  très-faux  et  très^nfas»  Os 
évaluaient  à  soixante  mille  hommes  au  plus  les  forces 

que  le  maréchal  pourrait  réunir,  et  présentuient  ses  sol* 
dats  comme  animés  d*un  mauvais  esprit  et  peu  disposés 
à  faire  leur  devoir;  les  uns  parlaient  de  la  retraite  sur 
TAdda  et  de  rétahlissemeni  d'uii  camp  retranché  à 
Crème  ;  les  autres,  de  masses  considérables  placées  à 
HagentaetàSadriano;  d'autres  enfin»  de  troupes  nom- 
breuses occupant  Plaisance  ou  se  dirigeant  sur  Pavie. 
L'élat-major  piémoDtais  ne  trouvait  pas,  dans  un  pays 
qu'on  allait  délivrer»  des  espions  ou  des  gens  dévoués 
capables  de  le  bien  informer  ;  il  ne  savait  pas  non  plus 
dégager  la  vérité  ou  au  moins  tirer  de  bonnes  inductions 
des  récits  obscurs  et  contradictoires  qu'il  recevait  de 
tous  côtés,  et  qu'un  examen  et  une  comparaison  attentive 
lui  auraient  fait  sans  doute  découvrir. 

Le  roi,  partisan  si  décidé  et  on  peut  même  dire  auteur 
principal  de  cette  guerre  imprudente,  qu'il  eût  pu  pré- 
venir en  se  séparant  des  démocrates,  le  roi  avait  voulu 
veair  à  l'armée.  Il  pensait  que  sa  présence  relèverait  le 
moral  et  exciterait  Tardeur  des  troupes,  qui  se  mon* 
traient  si  peu  animées;  peut-être  aussi  vouiait-il  avoir 
sa  part  directe  de  gloire  militaire,  ce  rêve  de  tous  les 
princes.  Mais  la  présence  d'un  souverain  qui  ne  com* 
mande  pas  et  qui  ne  comprmid  rien  à  la  guerre,  est  tou- 
jours nuisible.  La  place  de  Charles-Albert  n'était  pas  à 
i  armée;  il  devait  rester  dans  la  capitale,  poury  souCeair 
et  exciter  l'esprit  public,  pourvoir  aux  aîfoîres,  et  veil» 
1er  attentivement  au  salut  d'un  trùue  qu'on  cherchait 
à  ébranler. 
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Raflol/Av,  sans  s'atlonrîpoà  «ne  reprise  d'hoslilitcs 
aussi  prompte,  ne  fut  cependant  pas  pris  au  dépourvu, 
comme  le  croyait  le  cabinet  de  Turin.  Si,  après  l'armis* 
lice,  il  avait  pu  croire  à  la  liti  <le  la  guerre,  ravénenient 
du  ministère  démocratique  l'avait  détrompé;  le  langage 
de  k  presse  piémontaise  et  de  rëmigration  lombarde, 
les  allures  du  nouveau  caMnet,  tout  lui  indiquait  une 
déclaration  de  guerre  peu  éloignée.  D'ail lours,  le  Pié- 
oiont  regorgeait  d'espions  aux  gages  de  l'Autriche; 
beaucoup  d'entre  eux  figuraient  à  la  téte  des  exaltés,  et 
les  projets  les  plus  cachés  du  Gouvernemenl  ne  leur 
échappaient  pas.  Néanmoins  la  position  de  Radetzky, 
ao  moment  de  la  dénonciation  de  l'armistice,  parais- 
sait difficile  et  réfait  en  eflet  ;  mais  il  sut  |>renili  e  har- 
diment son  parti,  et  ses  dispositions  habiles  vinrent  dé- 
router complètement  le  malheureux  Chrzanowsky.  Il 
îtvnit  plusieurs  dangers  à  craindic;  il  ne  s'occiipe  que 
<run  seul,  le  principal,  sûr  qu'eu  éloignant  celui-là,  il 
Miigstm  tous  les  autres.  Si  en  évacuant  entièrement  la 
Lombard  ie  et  les  Duchés,  concentrant  toutes  ses  forces 
vers  le  Tessin,  entrant  en  Piémont  et  livrant  iuunédiale- 
ment  bataille  à  l'armée  {némontaise,  H  peut  hi  battre, 
loiftest  fini,  car,  le  Piémont  vaincu,  les  insurrections 
et  toutes  les  autres  attaques  tomberont  d  elies-niéines. 
Ce  phui»  qui  réunissait  le  calcul  à  l'audace,  était  fort 
habile,  et  Texéention  ne  le  fut  pas  motns.  Radetzky  se 
montrait  cette  fois  bien  plus  hardi  qu'en  1848;  c'est 
qÊ*ï\  connaissait  l'élat  de  l'armée  euoeœie,  riudiiFé-> 
renée,  Taversion  métiie  des  populations  piémontaises 
pour  cette  guerre,  et  le  [yta  d'énergie  des  lx)mbai  Js. 


161 

L'armée  autrichîeDiie  se  composait  de  six  corps  :  ud 

resta  sur  le  Mincio  et  l'Adige,  et  dans  la  Vénilic;  les 
ciaq  autres,  ne  laissant  des  garnisons  que  dans  les  châ- 
teaux de  Milan,  Brescia,  Bergame  et  Modène,  à-  la  tète 
de  pont  de  Brescello  et  dans  la  citadelle  de  Plaisance» 
iO,000  hommes  eu  tout,  se  dirigèrent  vers  l'angle  du 
P6  et  du  Tesstn.  Les  ordres  furent  donnés  avec  tant  de 
promptitude  et  de  secret,  et  toutes  les  précautionsst  bien 
prises,  que,  dans  la  nuit  du  i 9  au  20,  Tarmée  ét^it  con- 
centrée autour  de  Pavie,  prête  à  prendre  lofTensive  au 
moment  qu'expirerait  Tarmistice,  sans  que  l'ennemi  eût 
m  distinguer  te  grand  mouvement  convergent  qui  se 
faisait  par  toutes  les  routes  de  la  Loinbardie.  Radetzky 
avait  beau  dire  qu'il  portait  la  guerre  en  Piémont,  tout 
le  monde  refusait  de  le  croire.  Quelquefois  la  meilleure 
manière  de  détourner  Tattention,  est  de  divulguer  ses 
projets;  que  le  maréchal  ait  eu  ou  n'ait  pas  eu  cette  in« 
tention,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  mal^é  ses  dé- 
claratioiis  n  itérées,  on  ne  s'attendait  pas  à  son  mouve- 
ment offensif,  létat-major  piémontais  moins  quequi  que 
eé  fût.  Il  avait  quitté  Milan  le  i8,  par  la  route  de  Lodi, 
pour  aller  placer  son  quartier-général  à  S.  Angelo,  au 
milieu  de  ses  troupes  qui  arrivaient  de  tous  côtés.  Les 
Milanais,  en  le  voyant  sortir  par  la  porte  Romaine,  pu- 
rent croire  qu'il  se  retirait  sur  TAdda,  et  cette  circon- 
stance confirma  encore  les  Piémontais  dans  leur  erreur* 
La  ville  restait  sans  troupes;  mais  le  Château,  mis  en 
état  de  défense,  avait  une  garnison  de  5,000  liommes 
environ,  et  était  hérisse  de  canons  braqués  contre  la 
ville«  La  population  étaitinquièteet  agitée;  mats,  avant 
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de  se  soulever,  elle  voulait  attendre  les  premiers  évc- 
DemenU,  car  le  nom  seul  de  liadelzky  faisait  trembler 
tout  le  pays»  contenu  par  Texemple  de  sévères  et  impi- 
loyables  exécutions. 

Le  maréciiai  connaissait  assez  exactement  la  distri- 
bution des  forces  piémontaises;  en  débouchant  par  Pa- 
vie,  il  coupait  leur  ligne,  isolait  tout  ce  qui  était  sur  la 
rive  droite  du  Pô,  et,  se  portant  rapidement  contre  la 
masse  principale,  pouvait  par  une  seule  bataille  terminer 
la  campa^e.  Il  devait  donc  profiter  bien  vite  de  Tocca* 
sion,  et  c'esl  ce  qu'il  fit.  Dans  la  matinée  du  ^0,  il  fit 
jeter  deux  ponts  sur  le  Tesain»  au-dessous  du  pont  per- 
manent de  Pavie;  à  onze  heures,  le  corps  de  d'Aspre 
entra  dans  Tîle  par  les  trois  ponts,  et  à  midi,  Farmis- 
tiee  expiré,  franchit  le  Gravellone  sur  trois  colonnes. 
Celle  de  droite  passa  à  gué;  celle  du  centre  sur  le  pont 
de  barques  existant  pour  la  route  de  Pavie  en  Piémont, 
et  celle  de  gauche  sur  un  poui  qu  elle  jeta  au-dessous 
de  celui-là.  Tout  cela  se  fit  sans  rencontrer  de  résis- 
tance; la  division  Ramorino,  qui  devait  occuper  La  Gava 
et  surveiller  le  Gravellone,  était  restée  sur  la  rive  droite 
duPd,  aux  environs  deCasatisma,  et  avait  seulement 
envoyé  quatre  bataillons  sur  la  rive  gauche,  un  vers 
Zerholo,  un  à  La  Cava,  et  deux  à  Mi  zzana-Corte  pour 
■garder  le  pont.  Le  bataillon  deZerboio,  coupé  de  Mez-  % 
sana-Gorte,  se  retira  en  désordre  sar  Mortara;  celui  qui 
était  à  La  Cava  et  qui  s'était  approché  de  Gravellone, 
échangea  quelques  coups  de  fusil  avee  Teunemi,  et  se 
«qiik  bien  vite  vers  Meszana-Corte.  D'Aspre  s'avança 
dans  la  direction  de  Garlasco,  suivi  d'Appel  qui  avail 
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passé  après  lui.  Wratislaw,  qui  venail ensuite,  marcha  4 
droite  vers  Zerbolo»  tandis  que  Thurn,  qui  passa  le  qua* 

Irième,  appuya  à  gauche  vers  La  Cava,  et  envoya  à  Mez- 
zana-Corle,  pour  surveiller  le  passage  du  Pô,  une  bri- 
gade qui  rejeta  sur  la  rivedroite  les  trois  bataillonsqu'elle 
trouva  là.  La  rôserve  passa  aussi  ce  jour-là,  et  à  la  nuit 
rarmée  eulicre  se  trouvait  au-d  ia  du  Tcssin  sur  le  ter- 
ritoire enneini,  la  droite  près  de  Zerbolo»  le  centre  vers 
Gropello,  la  gauche  à  La  Cava,  et  la  réserve  un  peu  en 
avant  du  Grav^llone.  Une  brigade  de  la  ri  crve  lesta  à 
Pavie,  pour  couvrir  les  derrières  de  Tarmée.  Deux  autres 
ne  passèrent  pas  non  plus  ce  jour-là;  l'une,  appartenant 
au  corps  de  >Vralislaw,  était  restée  vers  Magenta,  pour 
simuler  la  présence  d'un  corps  d'armée  ou  même  d  une 
masse  plus  considérable,  et  descendait  rapidement  vers. 
Bereguanlo  pour  y  franchir  le  Tessin,  daîis  lu  j  uiriiéc 
du  21,  et  rejoiadre  son  corps;  l'autre,  qui  laisait  partie 
de  la  réserve,  ne  devait  arriver  à  Pavie  que  le  22.  La 
force  totale  des  Autrichiens entrésct  sur  le  point  d'entrer 
eu  Piémont,  était  de  {}à  à  70  mille  hommes,  avec  210 
bouches  à  feu.  Cbrzanowsky  ne  pouvait  plus  leur  oppo» 
ser  le  même  nombre,  et  ee  seul  fait  peut  faire  jiiger  de 
la  différence  d'habileté  des  deux  adversaires.  Hadetzky» 
en  entrant  en  Piémont,  adressa  une  proclamation  aux 
habitants  pour  les  engager  à  demeurer  tranquilles  et 
à  laisser  les  deux  armées  vider  seules  la  querelle.  Il  leur 
disait  que  c'était  malgré  lui  qu'il  disait  la  guerre,  et  leur 
promettait,  s*ils  suivaient  ses  conseils,  de  leur  alléger, 
autant  qu'il  le  pourrait,  les  maux  inévitables  qu'elle 
«oUaine. 
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Pendant  que  l*araiée  autriehiemie  entrait  si  tranquil- 

lement  en  Piémont  vers  Pavie,  l'armée piéinuiiiaise  lat- 
teiidait  vers  BufTalora  ou  la  croyait  en  retraite  sur  i*Adda* 
Dès  le  matin,  les  cinq  dÎTisions  destinées  par  Chrza*» 
nowsky  à  franchir  ou  à  défendre  le  Tcssin,  étaient  à 
leurs  postes;  la  division  du  duc  de  Gènes  en  avant  de 
TVeeate,  avèb  une  avant-garde  près  du  pont  de  Buffa* 
lora  ;  la  division  Perrone  à  gauche,  à  Romentino  et  Gal- 
liate  ;  la  division  liés  à  droite,  àLerauo  et  Cassolnovo; 
la  division  Durando  à  droite  aussi»  mais  plus  en  arrière» 
autour  de  Vespolate  ;  la  dÎTision  de  réserve  près  de  No> 
vare,  sur  la  roule  de  Morlara.  La  brigade  Solaroii  était 
à  l'extrême  gauche,  entre  Ole^io  et  Bellinzago,  liée  à 
la  division  Perrone  p»r  quatre  bataillons,  ainsi  que  par 
un  régmieiit  d'iuranlcrie  et  un  régiment  de  cavalerie  de 
la  réserve  placés  à  Cameri.  Enfin  la  division  lond)arde, 
sous  les  ordres  de  Bamorino»  devait  se  trouvera  La  Gava» 
placer  une  avant-garde  sur  le  Gravellone,  et  s'éclairer 
jusqu'au  bac  de  Bereguardo,  où  elle  aurait  rencontré 
les  parties  de  cavalerie  de  la  division  Bès;  quatre  ba- 
taillons avaient  élé  placés  sous  Vigevano,  pour  relier 
ces  deux  divisious.  Ramorino  avait  ordre  de  ne  rien 
négliger  pour  connaître  les  forces  quïl  pouvait  avoir 
devant  lui»  et  si  elles  n'étaient  pas  trop  considérables, 
il  devait  chercher  à  enlever  Pavie  le  21  au  malin,  et» 
en  cas  de  succès»  prendre  immédiatement  la  route  de 
Lodi.  Si  au  contraire  les  Autricbiens  dAouchaient  en 
force  de  Pavie,  il  devait  retarder  autant  que  possible 
leur  marche,  sans  toutelois  se  compromettre,  et  en  se 
letifant  aur  Mortara  oo  sur  S«  Nauaro,  d'où  il  pour^ 


m 

rait  facilement  se  réunir  à  l'armée,  qui,  prévenue  par 
la  caooQoade»  se  porterait  immédiateiiient  entre  Tro-» 
mello  et  Mortara  par  les  deux  routes  parallèles  conduir» 
santdans  cette  direclion.  On  a  vu  que  Ranionnu  n'avait 
pas  exécuté  les  ordres  du  général  en  chef,  et  qu'il  se  te- 
nait au-delà  du  P6>  tandb  qu'où  le  croyait  à  La  Cava» 
A  midi,  la  division  du  duc  de  Gênes  était  massée 
contre  le  pont  de  Butlalora;  on  n'apercevait  point  de 
troupes  au-delà  du  fleuve,  on  n'entendait  rien  du  cdté 
de  Pavie,  et  Ton  ignorait  toujours  la  concentration  des 
Autricluens  sur  le  bas  icssiu.  Vers  une  heure,  Chrza- 
nowsky  se  détermina  à  entroprendre  une  reconnaissance 
sur  Magenta;  le  roi  voulut  passer  le  premier  avec  une 
compagnie  de  tirailleurs.  On  arriva  à  Magenta  sans  rien 
rencontrer»  et  Ton  aperçut  seulement  au  loin  quelques 
piquets  de  cavalerie.  L'ennemi,  n^étant  pas  de  ce  côté, 
ne  pouvait  être  que  vers  l*Adda  ou  vers  Pavie,  puibijue 
l'on  savait  que  Milan  était  entièrement  dégarni,  ainsi 
que  le  haut  Tessin.  Dans  Tun  ou  l'autre  cas,  il  n'y  avait 
qu'un  seul  par  li  à  pj'endre  :  c'était  de  lait  e  passer  immé- 
diatement toute  l'armée  et  de  la  porter  entre  Milan  et 
Pavie,  dans  la  direction  de  Lodi.  C'était  une  manœuvro 
semblable  qu'exécutaient  en  ce  moment  même  les  Au- 
trichiens; mais  Chrzanowsky  n  avait  ni  l'hahiieté  ni  la 
décision  de  Radetzky,  et  l'absence  de  Tennemi,  au  lieu 
de  lui  donner  quelque  confiance,  ne  fit  qu'augmenter 
ses  irrésolutions.  Il  laissa  le  duc  de  Gènes  à  Magenta, 
repassa  le  Tessin  avec  le  roi  et  le  quartiei^néral,  ranh 
voya  dans  ses  positions  la  division  Perrone  qu'il  avait 
fait  avancer  jusqu'au  pont  pour  appuyer  la  reconuais- 
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nnce*  et  reCoorna  à  Trecate  chercher  ou  attendre  dee 

nouvelli's.  11  paraît  que  Charles- Albert  ne  fut  pas  étran- 
à  cette  bizarre  déterininatioD.  Les  habitants  de  Ma- 
genta avaient  reçu  très-froidement  les  Piémontais»  se 
refusaient  à  leur  donner  le  logement  et  à  leur  fournir 
des  vivres,  et  ne  voulaient  pas  même  dire  ce  qu'iiii  sa- 
vaient de  la  position  et  des  mouvements  de  l'ennemi. 
Le  roi  craignit  le  même  accueil  à  Milan,  et  cette  crainte 
puérile,  ralentissanl  son  ardeur,  lui  lit  désirer  qu'avant 
de  s'engager  en  Lombardie,  on  fût  bien  sûr  que  l'en* 
nemi  ne  pénétrait  pas  en  Piémont.  En  rentrant  à  Tre- 
cate, on  II  iuiieorerien.  Un  général  qui  aurait  senti 
la  gravité  de  la  situation  et  la  valeur  du  temps»  aurait 
tout  mis  en  mouvement  autour  de  lui,  aurait  couru  luî< 
même  vers  Vigeva no  pour  s  ivoip  au  plus  vite  ce  (ju  il 
avait  tant  d'intérêt  à  connaître.  Ciu'zanowsky  ne  lit  rien, 
se  résigna  à  attendre,  et  se  coucha  tranquillement  à  huit 
heures.  A  neuf,  un  officier  de  Fétat-major  de  Bès  vint 
lui  annoncer  le  passage  des  Autrichiens  et  labseuce  de 
Ramorino,  et  peu  après  il  reçut  enfin  de  ses  espions  des 
renseignements  certains  sur  la  concentration  de  toute 
l'armée  ennemie  versPavie.  L'annonce  tardive  du  mou- 
vement des  Autrichiens  et  Téloignement  de  la  division 
lombarde  étaient  deux  circonstances  lllcheuses  sans  dou- 
te, mais  qui  n'avaient  pas  l'imporlaiRc  qu'on  a  voulu 
leur  attribMer;  avec  un  peu  d'activité  ou  avec  quelques 
modifications  dans  la  manœuvre  projetée  pour  se  jeter 

au  deviuit  de  Tenuemi,  il  était  facile  de  paier  à  l'un  de 
ces  inconvénients;  quanta  l'autre,  l'absence  de  la  di- 
vision lombarde»  il  n'y  avait  pas  tiev  de  s'en  préocqipee 
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brâaeonp,  car  on  ne  pouvait  guère  compter  sor  de  pa» 

reilles  troupes,  et  il  u'estpds  probable  que  leur  coopé- 
ration aurait  changé  le  cours  des  événements.  Si  Rarao» 
rino  a  tenu  dans  cette  occasion  la  conduite  la  plus 

coiip  ibic,  il  laut aussi  reconnaître  queCbrzanowsky,  par 
son  incurie  et  son  manque  de  vigilance,  doit  porter  une 
grande  partie  de  la  responsabilité.  Quand  un  chef  voit 
son  autorité  méconnue,  ses  ordres  inexécutés,  e*est 
presque  toujours  à  luirniême  qu'il  doit  s'en  prendre* 
Ëstpce  que  Chrzanowsky  n'aurait  pas  dû  s'assurer  par 
lui-même  de  Tétat  des  choses,  parcourir  la  ligne  jusqu'at» 
Pô  le  19  ou  même  le  20  au  matin,  établir  des  signaux 
ou  des  relais  de  cavalerie  pour  être  averti  promptement,. 
au  lieu  de  compter  sur  le  bruit  du  canon?  Pourquoi 
aussi  n'oi donner  roccupalion  de  La  Gava  que  pour  le 
20?  Pourquoi  confier  ce  poste  à  un  homme  dont  on  se 
défiait,  et  rester  plusieurs  jours  sans  communiquer  avee 
lui,  sans  8*inquiéter  s'il  a  bien  compris  et  s'il  est  bien 
disposé  à  eiLcculer  les  ordres  qui  lui  ont  été  donnés,  et 
dont  quelques-uns  manquaient  de  précision  et  pouvaient 
même  être  mal  interprétésîQuantaux  motifs  de  la  déso* 
béissance  de  Ramorino,  désobéissance  d*autant  plus 
grave  qu'elle  était  préméditée  plusieurs  jours  à  l'avance» 
ainsi  que  cela  résulte  de  diverses  cireonslances  particuh 
lières,  ils  sont  restés  inconnus.  Traduit  devant  un  con- 
seil deguerre,  eondamnéàmortet  exécuté,  eegénéral  n'a 
donné aueone  explication  réelle»  n'a  lait  aueun  aveu; 
mais  touc  porte  à  croire  qu  il  a  agi  par  jalousie  contre 
Chrxanowsky»  par  le  désir  de  s'isoler  et  d'opérer  pour 
mû  propre  compte»  ou  bien  enfin,  ce  qui  est  eoeort 
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lilns  {irolMible,  pour  se  ménager  le  moyen  de  donner 

la  main  à  la  faction  républicaine  à  Gène.^,  avec  laquelle 
il  passait  pour  afoir  des  engagements. 

Malgré  tout  ce  qui  venait  d'arriver»  le  projet  de 
Chrzanowsky  de  se  porter  au  devaiit  de  ronnemi,  entre 
Tromeilo  et  Mortara»  resiait  exécutable,  à  la  condition 
toutefois  d'opérer  avec  beaucoup  de  rapidité  et  de  pré* 
cision,  ear  l'ennemi  <  l  iii  bien  près.  Ce  général  est  donc 
excusable  de  n'avoir  rien  changé  à  son  pian,  bien  qu  il 
eût  mieux  valu  le  modifier  un  peu ,  pour  en  rendre 
rexccution  plus  sûre  et  plus  facile;  mais  on  va  voir 
qu*il  prit  si  mal  ses  mesures  qu'il  se  laissa  prévenir  par 
Teonemi. 

La  contrée  où  la  guerre  allait  décider  du  sort  de  1*1- 
talie,  est  Tétroite  bande  de  terrain  comprise  entre  le 
Tesàin  et  la  Sesia,  fermée  an  midi  par  le  Pé,  et  s'arrè- 
tant  au  nord  au  pied  des  Alpes,  pri»  du  Lac  Majeur  et 
du  lacd'Oi  la  ;  sa  longueur  est  d*enviruii  cent-vingt  kilo- 
mètres, et  sa  largeur  moyenne  de  cinquante.  Elle  coupe 
perpendiculairement  la  route  de  Turin  à  Milan.  La  Sesia 
coule  à  égale  distance  ces  deux  rupihiles,  situées 
toutes  deux  sur  la  rive  gauche  du  Pè  à  ceot-cinquante 
kilomètres  l'une  de  l'autre,  baigne  les  murs  de  Yerceil, 
qu'elle  laisse  à  sa  droite,  et  va  se  jeter  dans  le  Pô,  entre 
Casale  et  Valence.  Le  Tessin,  dont  on  a  déjà  mdiqué 
le  cours,  coule  au  levant  de  la  Sesia.  Novare  occupe  te 
centre  de  cette  bande  de  terrain;  au-dessous  de  No* 
vare,  on  trouve  Vigevano,  Mortara,  La  Cava,  qui  coni* 
mode  le  pnssge  du  Tessin  vers  Pàvie  et  celui  du  Pô 
àMeiimn-Certe;  Mmkesus^  Momo»  Borgomaoenn  Aro» 
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lia.  C*esi  UD  pays  peu  accîdenlé»  mais  irès*4»aTeFt  et 
eilionné  de  petites  rivières,  de  torrents  et  de  canaux 
dont  la  direction  générale  est  parallèle  au  Tessin  et  à  la 
Sesia,  Une  de  ces  ligues  d'eau»  un  canal  appelé  la  Rog- 
gîa  Bîraga,  passe  à  quatre  ou  cinq  kilomètres  au  levant 
de  Mortara,  et  coupe  les  deux  routes,  qui,  de  cette  villa» 
vont  à  Pavie  et  à  Vigevano.  C'est  derrière  ce  canal,  vers 
la  route  de  Pavie,  entre  Tromello  et  Mortara,  qtie  Chrza- 
nowsky  voulait  concentrer  toutes  ses  forces  cl  aiiendre 
1  ennemi,  et  il  le  pouvait  facilement  en  les  faisant  mar* 
cher  sans  retard  ;  mais  il  perdit  du  temps,  et  combina 
leurs  iiiouvernents  de  la  rnamcre  la  plus  malheureuse. 
Durando  et  Bès  eurent  seuls  Tordre  de  se  porter,  dans 
la  nuit,  le  premier  en  avant  de  Mortara,  le  second  en 
avant  de  Vigevano;  le  duc  de  Savoie,  Perrone  et  le  duc 
de  Gènes  ne  furent  mis  en  marche  que  le  lendemain 
matin,  ainsi  que  Solaroli,  qui  dut  descendre  près  du 
pont  de  Buffalora*  Enfin,  Ramorino,  appelé  au  quar- 
tier-général pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  dut 
laisser  le  commandement  de  sa  division  au  général  de 
brigade  Fanti  ;  mais  Cbrzanowsky,  au  lieu  de  donner  à 
ce  dernier  l'ordre  de  tout  lealer  pour  amener  la  division 
sur  la  droite  du  P6,  le  laissa  libre  d'agir  comme  il  Ten^ 
tendrait.  Ces  dispositions  lentes  et  décousues  indiquent 
(|ue  Chrzannwsky,  au  inoini'iit  où  il  les  prenait,  dou- 
tait que  les  Autrichiens  oseraient  s'éloigner  du  Tessin 
et  s'avancer  vm  laSeaia,  et  qu'elles  n'étaient,  dans  sa 
pensée,  que  des  mesures  de  précaution,  qu'il  se  réser- 
vait de  compléter»  si  cela  devenait  nécessaire.  11  comp- 
tai!» .en  effet»  quA  ai  reaaefiii  maroliait  en  avant»  aes 
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létes  de  oolonoe  seraient  arrêtées  vers  Mortara  et  Vi^ 
vano  dans  la  journée  du  21,  et  que  la  concentration 

pourmil  alors  se  faire  dans  la  niatinée  du  22. 

Durando  arriva  de  grand  matin  à  Mortara,  où  ii  fut 
rejoint  dans  l'après-midi  par  le  duc  de  Savoie.  Bès,  de 
son  côté,  fut  à  Vii^cvano  au  jour,  se  porta  tlans  une 
bonne  posilion  eu  avant,  à  La  bturzesca,  et  poussa  une 
avant-garde  jusqu'à  Borgo  S.  Siro»  pour  oliserver  le  pas- 
sage du  Tessin  à  Beres^uardo.  Comme  Chrzanowsky, 
qui  ue  mettait  passes  généraux  de  division  au  courant 
de  ses  opérations  d'ensemble»  lui  avait  laissé  ignorer  la 
présence  de  Durando  k  Mortara,  et  qu'il  craignait  d'être 
tourné  à  (iroiie,  il  se  prolongea  de  ce  côté,  eu  envoyant 
la  brigade  de  Gasale  vers  Fogliano;  ainsi  placé»  il  atten*- 
dait  les  divisions  Perrone  et  duc  de  Gènes,  dirigées 
aussi  sur  Vivegano,  et  cliercliait  à  avoir  des  nouvelles 
de  l'ennemi.  La  brigade  de  Savoie,  de  la  division  Per- 
rone» arriva  vers  les  onze  heures»  et  fbt  placée  par  Ghrza* 
nowsky,  qui  venait  aussi  d'arriver  avec  le  roi,  un  régi- 
ment près  de  La  Slorzesca,  pour  servir  de  réserve  à 
Bès»  l'autre  sur  la  route  de  Gambolo  avec  une  batterie 
et  un  régiment  de  cavalerie.  La  seconde  brigade  de 
Perrone  et  la  division  du  duc  de  Gènes»  par  suite  do 
malentendus  et  de  la  distribution  tardive  des  vivres» 
ne  purent  se  trouver  à  Vigevano  qu'entre  cinq  et  six 
beures  du  soir. 

Les  Autrichiens  marchaient  dans  la  direction  de  Mon 
tara,  pour  se  porter  ensuite  sur  Verceilou  surNovare» 
selon  les  mouvements  des  Piëuioutais.  D'Aspre,  Appel 
et  la  réserve  suivaient  la  route  de  Garlasco;  Thurn  s'a^ 
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vançait  à  gauche  sur  Sl.«Georges;  Wratnlaw  {irenait  à 

droite  la  route  de  Zer!)oIo  à  Gamholo,  et  onvoyaiL  un 
déiacbeincnt  sur  Vigcvano.  Vers  une  heure,  ce  détache^ 
ment  arriva  à  Borgo  S.  Sîro,  oii  il  trouva  Tavaut-garde 
piémontaisc,  et,  soutenu  par  la  brigade  Strassoido,  qui 
formait  la  téte  de  colonne  de  Wratisl.iw  et  arrivait  pre»* 
qu'en  même  temps,  il  Tattaqua.  Les  Piémontais,  trop 
faibles  pour  tenir  tète  k  des  forces  si  supérieures,  se 
replièrent,  mais  lentement  et  en  combatUnl  toujours; 
à  S.  Vittore»  ils  trouvèrent  deux  bataillons  placés  là  en 
intermédiaires  pour  leur  donner  la  main,  et  tous  en» 
semble  arrivèrent  v.n  bon  ordre  (irès  lie  La  Sforzesca. 
Au  premier  bruit  de  Tattaque,  Bès«  averti  d'ailleurs  de 
k  présence  de  Dnrando  à  Mortara,  rappela  la  brigade 
deCasale,  mais  cette  brigade  «c  perdit  dans  des  chemins 
de  traverse  et  ne  put  revenir  à  temps.  Néanmoins 
arec  son  autre  brigade»  deux  escadrons  de  cavalerie* 
une  batterie  et  quelques  tirailleurs,  résista  victorieuse- 
ment à  rennemi,  qui  était  plus  nombreux,  etqui  écboua 
dans  toutes  ses  attaques  contre  La  Sforzesca  qu'il  es* 
sayait  de  tourner.  Repoussés  plusieurs  fois  k  la  balon* 
nette  par  le  17'  et  le  23*  d'infanterie,  et  chargés  ensuite 
par  la  cavalerie  qui  acheva  de  les  mettre  en  désordre» 
les  Autrichiens  se  retirèrent,  en  laissant  nn  assez  grand 
nombre  de  prisonniers  entre  les  niams  des  Piémonlais. 
Bès  les  poursuivit  à  une  assez  grande  distance;  mais 
^arrivée  de  renforts  à  Tennemi,  entre  autres  d'une  par^ 
lie  de  la  brigade  Gorger,  qui,  laissée  la  veille  en  Lom- 
bardie,  passait  en  ce  moment  ie  Tessin  au  bac  de  Bere» 
guanfe,  te  fonça  de  se  teplîer»  Pcndairt  ce  tempt-tt^ 
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Wpalislaw  était  arrivé  avec  le  gros  do  ses  troupes  à 
Cîami>ok>»  et  envoya  daos  la  soirée  une  coloooe  pour 
attaquer  le  détaeheiiient  pîémontais  placé  8ur  la  route 
■de  Vigevano;  mais  {;elle  iiltaquc  n'eut  pas  de  succès,  et 
la  colonne  se  relira  bien  vite.  Sur  ce  poiul,  ies  choses 
«e  passaient  donc  assez  bien  pour  les  Piémontab,  et  les 
divers  combats  qu'ils  venaient  de  livrer  étaient  un  heu- 
reux début  ;  niais  il  aurait  fallu  compiéier  le  succès  en 
«Itaqoant  l'ennemî  à  Gambolo»  si  Ton  avait  encore  k 
temps  dans  la  soirée  après  l'arrivée  de  toutes  les  trou- 
pes, ou  mieux  encore»  en  se  portant  immédiatement 
derrière  la  Biraga,  car  autrement  le  mouvement  de  coq» 
^eentration  devenait  difficile  pour  le  lendemain  ;  néan- 
nioms  il  paraissait  posbible,  et  (]hrzanowsky  le  jugeant 
4iiQsi  et  ne  tenant  pas  suliisamment  compte  de  la  va- 
leur  du  temps»  se  contenta  des  avantages  obtenus»  et 
ren)iL  au  lendemain  ce  qui  pouvait  et  devait  se  faire  le 
soir  même.  Du  reste»  les  troupes  qui  venaient  de  com« 
battre  se  montraient  asseï  animées»  et  le  succès  avait 
dissipé  en  partie  Timprcssion  fâcheuse  produite  sur 
elles  par  Tentrée  audacieuse  des  Autrichiens  en  Pié- 
mont et  piar  la  conduite  de  Ramorino»  qu'elles  traitaîeal 
•de  trabifion  ;  on  était»  d'ailleurs»  fort  tranquille  pour 
Mortara,  où  se  trouvaient  vingt-deux  nulle  hommes  avec 
quarante-huit  bouches  à  feu.  Mais»  dana  la  nuit,  on  re- 
çut les  nouvelles  les  plus  désolantes:  les  deux  divisions 
•avaient  été  baitucSy  avaient  perdu  beaucoup  de  prison- 
niers et  du  eanon»  et  se  retiraient  en  désordre»  partie 
derrière  TAgogna»  vers  Robbio»  partie  dans  la  dirae- 
lion  de  Novare.  Voici»  en  e0et»  ce  qui  s'était  passé. 
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Gbmnowsky,  en  dirigeani  Durando  et  le  duc  de  Sa* 
yoie  sur  Mortara,  ne  leur  avait  pas  donné  des  instruc- 
tions précises  ;  jl  avait  seulement  ordonné  à  Durando 
de  prendre  une  position  défensÎYe  en  avant  de  la  ville» 
et  au  due  de  Savoie  de  eouvrir  à  droite  la  division  Du- 
rando et  la  ville,  qui  auraient  pu  être  tournées  de  ce 
e6té.  Gomme  son  intention  était  de  faire  oecuper  à  Du- 
rando la  ligne  de  la  Roggia  Biraga,  dans  la  partie  de  ce 
canal  qui  coule  du  nord  au  midi,  des  moulins  de  Faënza 
au  hameau  de  S.  Àlbano,  et  les  positions  avancées  de 
Garbana  et  Remondo  qui  se  trouvent  au-delà,  il  envoya 
son  chef  d'état-majoi ,  le  jjénéral  La  Marmora,  frère  de 
celui  qui  commandait  une  division»  porter  de  nouvelles 
instructions  à  Durando  et  au  duc  de  Savoie,  et  veiller  à 
leur  exécution.  Mais  ces  iustriictions  n'étaient  point  en- 
core assez  précises,  et  ne  rendaient  pas  complètement  la 
pensée  du  général  en  clieft  car  elles  portaient  que  le» 
deux  divisions  devaient  convrir  Mortara  en  se  plaçant 
à  cheval  sur  les  routes  de  Garlasco  et  de  St. -Georges; 
s'étendre  d*un  côté  jusqu'à  Faënza,  de  lautre  jusqu'à 
Castel  d'Agogna ,  qui  devait  être  fortement  occupé  ; 
enfin,  se  mettre  en  couiimiuicatiuit  par  Fogliano  avec 
les  troupes  de  Bès»  et  par  la  grande  route  de  Yigevano 
avec  le  quartier-général.  Les  ordres  de  Chrzanowsky 
étaient  toujours  vagues,  trop  concis  et  ne  prévoyaient 
rien  ;  ce  n'est  pas  ainsi  que  parle  un  esprit  net  et  lu- 
mineux qui  sait  bien  ce  quil  veut.  La  Marmora,  parti 
de  Trecate  à  neuf  heures  du  matin,  ne  put  être  à  Mor- 
tara qu'à  une  heure  après  midi;  à  son  arrivée,  les 
troupes  de  Durando,  établies  sous  la  ville  même,  fai* 
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saicnt  la  sonpc,  et  cela  (il  dificrcr  rexéciition  des  ordres 
iio  Clirznnowsky  ;  on  envoya  seuicmeut  des  éclaireiirs 
Ters  Fogiiano  pour  communiquer  avec  Bte;  mais  ces 
ëclaircurs,  pris  sans  doute  par  l'ennemi ,  ne  reparurent 
plus.  En  attendant  que  la  divisioii  Durando  pût  se  por* 
1er  en  avant,  on  explora  ie  terrain  du  côté  de  la  route 
4e  St.-George9,  pour  voir  si  Ton  pouvait  communiquer 
de  celte  route  av(  t  (Pastel  d*Âgogna  autrcnieat  que  par 
Mortara;  mab  rétat«major  ne  connaissait  nullement  le 
terrain  :  il  ne  sut  pas  se  faire  renseigner,  et  ne  remarqua 
pas  le  chemin  qui  va  du  rond-point  de  St.-Gcorgesà  la 
porte  de  Marengo  en  tournant  la  ville;  on  verra  que 
cette  erreur  fut  la  cause  du  désastre  principal  de  cette 
uiallicuicuse  journée.  Chrzanowsky  avait  envoyé  à  Mor- 
tara des  troupes  qui  n  avaient  jamais  vu  le  pays,  tandis 
<|u'il  aurait  dù  y  placer  celles  qui,  comme  la  division 
Bès,  avaient  passé  l'hiver  de  ce  côté  et  parcouru  tous  les 
environs.  Il  n'avait  pas  non  plus  songé  à  réunir  le  c^m* 
mandement  des  deux  divisions  dans  la  même  main,  et 
il  réstdta  de  cet  oubli  un  certain  manque  d'enscnDhIo  et 
^'unité  dans  leurs  dispositions  et  leurs  mouvcmeuts; 
Ters  trois  heures,  la  division  Durando  commença  à  se 
porter  en  avant,  mais  pour  se  placer  à  quinze  cents  mè- 
tres seulement  de  la  ville,  c'est-à-dire  a  près  de  trois 
kilomètres  en  arrière  de  la  position  quelle  aurait  dù 
occuper.  Le  voisinage  de  rennemi,  dont  les  coureurs 
paraissaient  versGainbolo,  Trumello  et  St.-Gcorges,  fit 
penser  qu*il  n  était  pas  prudent  de  s'avancer  davantage 
ce  jour-là;  c'est  ainsi  que  les  lieutenants  deChrzanow<* 
sky,  ne  sachant  pas  obéir  assez  pouclueilcinent,  cxécu- 
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talent  ses  ordres  non-seolemeol  trop  tard,  mais  enom 

4*UDe  manière  très-incomplèle.  La  posiliuù  oii  s'établit 
Duraiido  s'étendait  du  cimetière  de  la  viile  au  couvent 
de  St.-Albin.  La  brigade  d*Aosle,  formant  la  gauche* 
-s'appuyait  au  cimetière  ;  la  Li  igade  de  la  Reine,  t^ui  ic- 
nait  la  droite,  au  couvent;  elles  étaient  séparées  par  un 
iai^e  fossé»  sur  lequel  on  avait  jeté  un  pont.  ËUes  avaient 
chacune  quatre  baiaillyns  en  ligne  et  deux  en  réserve. 
Le  cimetière  avait  été  crénelé;  le  couvent,  laissé  un  peu 
en  avant  de  la  lignCf  formait  un  saillant  oii  était  placé 
le  dernier  bataillon  à  droite.  L'artillerie,  qui  comptait 
seize  pièces»  était  disséminée  sur  les  points  d'où  elle 
IKWvait  agir  avec  le  moina  de  désavantage,  dans  ce  ter- 
rain qui  présentait  beaucoup  d'obstacles  à  son  action. 
La  cavalerie  était  à  gauche  du  cimetière,  contre  la  ville. 
La  division  du  duc  de  Savoie,  arrivée  seulement  entre 
deux  et  trois  heures,  venait  de  se  placer  k  droite  de 
Morlara,  s'étendant  de  la  ville  à  Caslel  d'A^  ji^na,  en 
passant  par  le  Moulin-neuf,  qu'elle  occupait  et  mettait 
en  état  de  défense.  La  brigade  des  Gardes  était  à  droite 
et  tenait  Castel  d'Agogna  ;  celle  de  Cuneo,  dont  la  droili 
était  au  Moulin-ueuf,  avait  sa  gauche  à  trois  cents  m^ 
très  environ  de  la  ville*  La  division  avait  trente-deuK 
pièces;  vingt-quatre  étaient  an  centre  etaoi  deux  ex- 
trémités de  ia  ligne,  les  Imit  autres  en  réserve  derrière 
la  ville^  prêt  de  la  route  de  Novare.  L'un  de  ses  régi- 
mente  de  cavalerie  était  derrière  la  brigade  des  Gardes^ 
Tautre  en  réserve  à  droite  de  la  route  de  i\ovare.  Les 
reconnaissances  battaient  le  pays  en  avant  des  deux 
divisions^  vers  les  routes  de  Galasco  et  de  SL4leorj[es. 
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•  L'heure  avancée  el  la  canonnade  qu'on  entendait  du 
«6lé  de  Vigevano  et  qui  anoooçail  un  combat  assez  vif» 
fireni  croire  aux  trots  généraux,  malgré  les  renseigne- 
monts  qu'ils  avaieiil  sur  la  mnrche  de  Tennomi ,  qu'ils 
ne  seraient  pas  attaqués  ce  jour-là,  ou  du  oioins  qu'ils 
ne  le  seraient  pas  sérieusement  ;  ils  ne  se  tinrent  pas 
assez  sur  leurs  gardes,  et  ne  songèrent  pas  à  |Meii(li*e 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  soutenir  un 
«combat  dans  la  position  désavantageuse  où  ils  s'étaient 
placés.  La  division  Durando  n'avait  pas  encore  achevé 
son  mouvement,  lorsque  vers  quatre  heures  et  demie, 
les  reconnaissances,  qui  ne  s'étaient  pas  portées  assez  en 
airant  pour  avertir  à  temps  de  l'approche  de  l'ennemi, 
vinrent  en  toute  hâte  annoncer  qu'il  était  tout  près,  et 
U  ne  tarda  pas  en  c£fet  à  paraître.  C'était  le  corps  de 
4i'Aspre  qui  s'avançait  par  la  route  de  Gariasco,  précédé 
^e  parties  de  cavalerie  et  d'une  nuée  de  tirailleurs;  ce 
corps,  composé  des  divisions  archiduc  Albert  et  Schaaffi» 
çotsehe,  comptait  quatorze  à  quinze  mille  hommes,  avec 
<]ii;ir<mto-huit  canons.  J)  Aspre  iwMl  Tordre  d'occuper 
et  méa)e  de  dépasser  Mortara;  en  voyant  cette  ville  cou- 
verte par  lesPiémontais,  il  ne  voukit  pas,  malgré  l'henre 
avancée,  reniellre  l'affaire  au  lendemain,  et  fil  aussitôt 
-ses  dispositious  de  combat.  La  division  de  l'archiduc 
'Albert  qui  marchait  en  tèle ,  fut  formée  en  coloiines 
«l'attaque  des  deux  côtés  de  la  route;  l'autre  resta  m 
réserve,  saufquelques  détachements  qu'elle  envoya  vers 
le  eimetière  et  vers  le  couvent,  pour  observer  et  contenir 
•l'ennemi  sur  ces  points-là.  Le  eombat  commença  parle 
léa  de  vingt-quatre  pièces  placées  sur  le  front  des  co- 
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tonnes  d^attaqiie  ;  ce  feu  était  dirigé  sur  le  centre  de  ta 

division  Diirnndo  et  sur  une  clévalion  de  terrain  où  se 
tenaient  Durando,  le  duc  de  Savoie  et  La  Marmora»  qui» 
paar  donner  l^exemple  de  la  fermeté  aux  troupes,  restè- 
rent longtemps  dans  ce.  poste  (hinf^orcux,  quoique  leur 
présence  eût  été  beaucoup  plus  utile  ailleurs.  L'artillerie 
piémontaise»  peu  nombreuse  sur  ce  point,  ne  pouvait 
lutter  qu*:ivcc  un  grand  désavantage,  el  une  partie  de  la 
brigade  de  la  iieine  cbraulée  par  cctle  violeolc  canon- 
nade des  Autrichiens»  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  dé- 
sordre. On  parvint  à  la  reformer,  et  toute  la  brigade 
faisait  assez  bonne  contenance»  lorsqu'à  Tapprochc  de 
la  nuit  d'Aspre  la  fit  charger  vigoureusement  ;  elle  ne 
put  résister  à  cette  brusque  attaque,  eéda  le  terrain  et  se 
relira  précipitannncnt  vers  la  ville,  où  tout  fut  bientôt 
dans  une  extrême  confusion.  Il  était  nuit  ;  les  liabitants 
fuyaient  de  tous  côtés  ;  rartillerie  et  les  bagages  encoms- 
braient  les  nic§  ;  Tennemi  conliuuait  d'avancer,  et  on 
combattait  presque  pèle-méle  a  l'entrée  de  la  ville.  Les 
Autrichiens  hésitèrent  un  peu  pour  pénétrer  dans  Moi^ 
tara;  ils  n*y  engagèrent  d*abord  qu'un  seul  batailloa 
avec  deux  pièces  sous  les  ordres  du  colonel  Benedeck» 
et  le  firent  ensuite  soutenir  par  un  second  bataillon,  ht 
gros  de  leurs  forées  s'arrêta  en  avant  de  la  ville,  et  une 
partie comb  utitencoreassez  longtemps  contre  l'exlrême 
droite  des  Piémontaîs»  qui  continuait  à  résister  du  côté 
de  St .-Albin.  Benedeck  poussa  hors  de  Mortara  tout  ce 
qui  roccupait;  un  seul  bataillon  rallié  par  le  général 
Trotli  était  encore  un  peu  en  ordre:  il  fit  quelque  résis- 
-tance»  et  se  trduvant  coupS  de  la  diviaion  de  réserve»  prit 
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la  route  de  Novare.  Benedeek  fouilUi  Mortera,  prît  les 

*  clïcvanx  ol  Ic3  équipages  du  duc  de  Savoie,  uue  grande 
quaoUté  de  bagages,  et  établit  ses  deux  bataillons  sur 
la  place  principale  et  dans  la  grande  rue  qui  va  de  la 
jjorlc  Je  P.ivie  à  oello  de  Verceil. 

Pendant  toule  1  action^  la  brigade  d*Aoste  avait  sou- 
tenu à  gauche  un  combat  de  tirailleurs  et  d*artillerie  peu 
anime;  le  large  fossé  qu'ellp  iwuh  i\  sa  dioilc  ne  lui  avait 
pas  permis  de  se  porier  à  temps  au  secours  de  Fautre 
brigade*  Au  moment  de  la  déroute»  elle  reçut  Tordre  de 
Durando  d'aller  défendre  la  ville,  et  se  dispo.sa  aussitôt 
à  y  marcher»  en  se  faisant  précéder  d'un  bataillon,  de 
deux  escadrons  et  de  deux  pièces.  Ce  détachement  trouva 
4*ennemi  pri  s  de  Morlara,  passa  sous  son  feu,  fut  chargé 
par  sa  cavalerie,  et  se  jeta  dans  la  ville  :  mais  les  Autri- 
chiensy  étaient  déjà  :  une  partie  du  bataillon  fut  cernée 
et  mit  bas  les  armes.  Les  deux  escadrons  entourés  aussi 
surent  s'ouvrir  un  passage;  ils  chargèrent  résolument» 
culbutèrent  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  eux  et  s'écliap- 
pèrent  ainsi  »  suivis  de  la  section  d'artillerie  et  de  ce  qui 
restait  encore  de  riiilauterie.  Le  conimandanl  de  la 
brigade  apprenant  ce  qui  se  |>as8ait  et  ne  recevant  plus 
•d'ordre»  ne  crut  pas  devoir  marcher  sur  la  ville»  et  se 
retira  par  la  roule  de  Novare.  Le  régiment  de  cavalerie 
^t  ia  batterie  de  la  division  de  réserve  qui  se  trouvaient 
de  ce  cèté^et  qui  n'avaient  pas  pu  marcher  non  plus  au 
fecours  de  Durando,  prirent  la  même  direction. 

Lorsque  la  brigade  de  la  Reine  avait  commencé  à 
plier»  le  duc  de  Savoie  avait  envoyé  une  partie  de  aa 
division  pour  la  soutenir;  deux  batslillona  de  Ciineo 
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Biarchèreot  directemeiil  vers  le  rond-point  de  Saint-* 
Georges,  tandis  que  les  autres  bataillons  de  eette  brigade 

et  deux  balteries  tievciieiit  passer  par  In  ville,  vers  la- 
i|uelie  appuyait  aussi  un  régiment  des  Gardes*  Mais 
quand  ces  troupes  furent  sur  le  point  d'entrer  dans 
Murl.ii  .i,  elles  virent  venir  à  elles  une  foule  de  fuyards. 
Le  duc  eiitiM  dans  la  ville,  essaya  de  rallier  ces  fuyards» 
de  rétablir  l'ordre  et  de  débarrasser  les  rues  :  mats  tous- 
ses efforts  furent  vains,  et  il  se  trouva  refoulé.  En  ce  mo» 
ment  une  resolution  bardic  pouvait  peut-être  tout  sauver: 
c*était  de  lancer  vigoureusement  dans  Mortara  toutes 
tes  troupes  qu'on  avait  sous  la  maîo  ;  le  duc  ne  eruC  pas 
au  sueeès  d'une  telle  attaque,  et  ordonna  la  retraite  sur 
Caste!  d'Agogna*  L'ennemi  inquiéta  la  queue  de  la  co* 
lonne  et  prit  un  canon  avec  quelques  caissons.  Au-delè 
du  pont,  on  prit  la  direction  de  Koi)liio  ;  un  bataillon 
des  Gardes  et  une  seetion  d'artillerie  qui  formaient 
Tarrière-garde,  se  trompèrent  de  route  et  allèrent  à 
Valence. 

Les  Autrichiens  étaient  donc  maîtres  de  Mortara  et 
avaient  mis  en  fuite  un  ennemi  très*supérieur ,  sans 
toutefois  lui  avoir  fait  heauroup  rie  mal  ;  mais  leur 
triomphe  ne  devait  pas  s'arrêter  là,  et  une  circonstance 
singulière  allait  le  rendre  beaucoup  pins  important.  An 
moment  de  l'attaque  qui  avait  enfoncé  le  centre  des 
Piémoatais,  le  bataillon  qui  était  à  St. -Albin,  attaqué 
vigoureusement  aussi,  avait  perdu  le  couvent»  puis 
ravait  sepris  avee  le  secours  d'un  autre  bataillon  ;  mais 
tous  deux  l'avaient  ensuite  perdu  de  nouveau,  avaient 
pris  position  eu  arrièi«»  et  continuaient  à  tenir  tôto  à 
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VcDiieiiii  qui  eherchail  à  les  eavelopper.  La  Bhrmore, 
^oî  avail  vu  1o  danger  que  couraient  ces  troupe,  courut 

vers  elles,  rencurilra  au  rond-point  de  St. -Georges  les 
deux  batailioDs  de  Cuoeo  que  venait  d'envoyer  le  due 
de  Savoie»  les  fit  rester  là  eo  réserve,  et,  se  mettant  à  la 
tête  de  quahe  à  cinq  cuiils  fuyards  qu'il  .ivail  ralliés, 
s'avança  vers  St.-Alhin.  Mais  les  tirailleurs  cnuemiSt 
embusqués  derrière  des  arbres»  firent  feu  a  Fimproviste 
sur  ce  délaclieiiKMil,  qui  leur  riposta.  Trompés  par  cette 
fusillade  et  par  ro[}Scurité,  les  bataiiious  du  rond-point 
tirèrent  de  leur  c6té  sur  le  détachement  et  sur  les  troupes 
de  $t.*A1bin  qui  battaient  alors  en  retraite  devant  les 
Autrichiens.  L*erreur  fut  bientôt  reconnue,  le  combat 
se  rétablit,  se  prolongea  encore  quelque  temps,  et,  ren«* 
Bemi  n'avançant  plus,  cessa  tout  à  fait.  Depuis  longtemps 
on  n'entendait  plus  rien  vers  Mortara  et  vers  la  route 
deGarlasco,  et  La  Marmora  qui  avait  envoyé  reeonnaitrft 
ce  qui  s'y  passait,  apprit  que  la  ville  était  au  pouvoir  des 
Aulricbiens;  il  était  alors  huit  heures.  La  Marmora,  ainsi 
débordé  et  isolé,  ne  savait  trop  où  donner  de  la  téte  ;  il 
n'avait  aueune  notion  des  lieux  où  il  se  trouvait,  ne  eon^ 
naissait  pas,  comme  on  Ta  dit,  le  chemin  qui  va  du 
rond-point  de  5t. -Georges  à  la  route  de  Castel  d'Agogna , 
<t,  jugeant  toute  retraite  à  travers  champs  impossible»  tl 
se  décide  à  passer  par  la  ville  pour  gagner  la  roule  de 
Novare.  Il  forme  ses  troupes  en  colonne,  place  au  milieu 
l*artillerie,  et  marche  hardiment  sur  Iforlara,  en  laissant 
ignora  à  ses  soldats  la  présence  de  l'ennemi  dans  k 
ville;  le  bataillon  qui  avait  défendu  St.-Albin  vient  der» 
lière  lui.     colonne  entre  daae  la  ville  par  la  porte  da 
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St.-G6orges/sUiiée  à  gauche  dé  celle  de  Garlasco  par  ou 
était  entré  rennemî,  el  trouve  les  rues  encombrées  do 

voilures,  de  cadavres  (riiom mes  et  de  chevaux  ;  roLsni- 
rité  est  profonde,  rien  u  échu  e  les  ruei»  toutes  les  mai- 
sons sont  fermées;  les  Autrichiens  qu'on  rencontré  et 
qui  croient  l'alTaite  terminée  depuis  longlcmijs,  ne 
peuvent  se  rcudre  compte  de  Tapparilion  d'un  corps 
ennemi  pénétrant  dans  la  ville  derrière  eux.  La  Marmora, 
pour  encourager  ses  soldats,  fait  battre  la  charge; les 
AuUiciueus  battent  le  rappel,  el  la  colonne  débouche 
sur  la  place  et  dans  la  grande  rue.  Là  on  commence  à 
se  fusiller  à  bout  portant  et  au  milieu  d*une  confusion 
épouvantable  ;  les  Piéinontais  ne  savent  quelle  direcliou 
prendre  à  travers  la  ville  qui  leur  semble  pleine  d  enne- 
mis, et  les  Autrichiens  de  leur  côté,  qui  se  savent  assez 
peu  nombreux,  sont  fort  inquiets.  Mais  Benedeck  se 
rendant  compte  de  la  situation  et  pensant  bien  qu'il  n  a 
affaire  qu'aux  troupes  de  St.-Albin  attardées  et  coupées, 
rallie  promplcment  son  monde,  barre  1rs  issues  de  la 
place  et  la  grande  rue,  et  somme  les  Piémontais  de  se 
rendre,  en  leur  déclarant  qu'ils  sont  complètement 
cernés  et  que  toute  résistance  est  impossible.  Un  elVoi  t 
vigoureux  leur  suffirait  pour  se  dégager:  ils  n*ont  que 
peu  de  monde  devant  eux»  encore  moins  à  droite  et  à 
gauche,  car  Fennemi  est  resté  avec  le  gros  de  ses  forces 
à  rentrée  de  la  ville;  mais  Tignorauee  de  cet  état  de 
choses,  l'obscurité»  la  confusion»  les  revers  de  la  journée» 
tout  peut  leur  faire  croire  qu'ils  sont  enveloppés  de  tous 
côtés  par  des  mas:^es  nombreuses.  En  pareil  cas,  de  bons 
soldats  oliésitont  pas  à  tenter  de  s'ouvrir  un  passage  à 
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quelque  prix  que  ro  soit,  car  taiît  qu'it  y  a  une  chance»* 

une  lueur  (JV*.^|kj1i,  l'hoiuioiJi-  niilitMiro  ordonne*  traf- 
fi  onier  le  danger  et  Je  mourir  plutôt  que  de  se  rendre* 
Mais  ces  troupes  sont  trop  jennes,  trop  pen  aguerries 
pour  n'être  pas  aballuos  dans  une  lellc  silualion  ;  loutc 
force  les  abandonne,  et  elles  mettent  bas  les  armes,  au 
nombrede  dix-huit  cents  hommes  environ.  LaMarmora» 
qni  marchait  en  téte,  s'était  échappé  avec  une  cinquan- 
taine d'Iioiniues,  el  put  gagner  Castel  d'Aj^o^na,  où  il 
trouva  la  division  du  duc  de  Savoie,  avec  laquelle  était 
aussi  Durando,  qui,  au  moment  de  la  déroute,  s*était 
trouvé  séparé  tlo  la  sienne,  sans  pouvoir  la  rejoindre.  Il 
était  alors  neuf  heures;  on  eut  un  instant,  le  duc  de 
Savoie  surtout,  Tidée  de  revenir  sur  Mortara  et  d*atta« 
<\\uT  l'ennoiiii  pendant  la  nuit;  mais  les  avis  timides 
rcm[)or(èrent,  et  on  continua  la  retraite.  La  perte  totale 
des  Piémontais  était  de  cinq  cents  hommes  tués  ou  bles- 
sés, de  plïisdodeux  mille  prisonniers,  et  de  cinq  canons; 
les  Autricineus  eureut  à  peine  trois  cents  hommes  hors 
'de  combat* 

Celle  aOTaire,  qui,  bien  que  parlicUc,  eut  une  lelle  in- 
fluence qu*on  peut  dire  qu  elle  décida  du  sort  de  la  cam- 
pagne, est  une  preuve  de  ce  que  peuvent  h  la  guerre 
Taudaco  etréncrgîe,  et  des  suites  it  f  rih!t\s(jnV'nlraîuent 
au  contraire  la  négligence  et  la  faiblesse.  Toutes  les 
chances  étaient  en  faveur  des  Piémontais,  plus  nom- 
breux, moins  fatigués,  maîtres  de  choisir  leur  terrain; 
mais,  d'un  côté,  l'audace  et  la  promptitude  de^^écution 
de  d'Aspre  et  l'énergie  de  Benedeck:  de  l'autre»  le  peu 
de  précision  des  ordres  de  Chrzanowskj,  la  lenteur,  la 
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manque  de  vigilance,  les  disposîiions  inhabiles,  la  ti« 
midité  de  ses  lieuteoants»  le  peu  de  fermeté  des  troupes» 
cbangëreot  tout  eela  ;  et  le  résultat  fut  plus  que  malheu- 
reux pour  ceux  qui  auraient  du  vaincro. 

Le  soir  de  cette  journée  du  2 1 ,  tandis  que  les  Piémon^ 
tais  avaient  trots  divisions  près  de  Yigevano,  deux  autres 
en  retraite  sur  Rohbio  elNovare,  et  une  brigade  au  pont 
de  Buiîalora,  l'aruiée  autrichienne  occupait  la  route  de' 
Favie  à  Mortara,  s'étendant  à  droite  jusqu'à  Gambolo». 
à  gauche  jusqu'à  St.-6eofges.  D'Aspre  était  à  Mortara». 
Appel  à  Trumelio,  la  réserve  à  Gropello,  WralLslaw  à 
Gambolo,  Thurn  à  St.-Georges.  Ce  dernier  avait  envoyé 
un  détachement  vers  Lumello  pour  couvrir  le  fianc  gau- 
che de  l'année,  et  ses  éclaircurs  couraieul  vers  Valence, 
et  exploraient  les  bords  du  Pè* 

Les  généraux  battus  à  Mortara  ne  mirent  pas  à  infeiw 
merClirzanowsky  toute  la  promptitude  que  réclamaient 
les  circoQStaoces.  Le  premier  avis  n'arriva  au  quartier^ 
général  que  vers  une  heureaprès  minuit»  et  par  hasard  : 
ce  furent  deux  offieiers  d*état-major  qui,  séparés  de  La 
Marniora  (][u'ils  ne  purent  retrouver,  revinrent  à  Yige- 
vano  où  ils  annoncèrent  ce  qui  venait  de  se  passer.  Un» 
nouvelle  si  inattendue  consterna  tout  le  monde.  Ce  dés*^ 
astre  et  la  position  avancée  des  Autrichiens  à  MorLara 
et  à  Gambolo*  ne  rendaient  pas  seulement  les  projets 
de  Cbrzanowsky  impossibles,  ils  mettaient  l'armée  pié» 
montaise  dans  une  situation  périlleuse.  La  retraite  sur 
Yercexi  pouvait  être  considérée  comme  coupée,  et  même 
«î  l'ennemi  marchait  un  peu  rapidement  sur  Novare  ou 
«ntre  Novare  et  Vigevano.  9  pouvait  empêcher  la  jonc^ 
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(uni  ies  deni  divisions  battues  avec  les  autres.  Dans  un 
tel  élai  de  choses,  il  y  avait  à  prendre  Tuu  des  trois  par-» 
tts  suivante  :  se  jeter  avec  les  troupes  de  Vigevano  sur  la 
flanc  droit  delennemî,  tandis  qne  les  deux  divisions  en 
relraite,  reprenant  roflensive,  attaqueraient  de  front; 
entrer  en  Lombardie;  livrer  sur  un  terrain  choisi  el 
étudié  une  bataille  décisive.  Le  premier  parti  était  le 
plus  auduoieux,  et  exige;tiL  lu  aui;()ii[)  de  vigueur;  mais 
aussi  il  convenait  plus  que  tout  autre  au  caractère  et 
aux  dispositions  des  troupes,  et  Ton  sait  d'ailleurs  que 
les  résolutions  hardies,  rapidement  et  hahilcniont  exé- 
cutées, sont  souvent  couronnées  de  succès,  comnoc  cela 
venait  d'arriver  à  l'ennemi  à  Mortara.  Le  second  parti 
était  le  plus  prudent  et  le  plus  fécond  en  combinaisons 
et  eo  clianees  heureuses  ;  de  Tautre  côté  du  Tessin, 
on  pouvait  rallier  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  la  droite 
du  Pô,  même  la  division  La  Marmora;  on  soulevait  k 
Lombardie,  on  coupait  la  retraite  aux  Autrichiens,  on 
les  prévenait  sur  le  Mincio.  Le  troisième  parti  enfin,  le 
plus  sage  en  apparence,  était  en  réalité  le  pins  impru* 
dent;  mais  il  était  le  pluh  facile  et  celui  qui  convenait  ie 
mieux  à  Tesprit  étroit  et  stérile  de  Cbrzanowsky,  qui 
ne  pouvait  manquer  de  l'adopter.  Il  était  aussi  basais 
deux  que  le  premier,  puisque  d  uis  l'un  comme  dans 
l'autre  la  défaite  entraînait  la  perte  de  l'armée;  mais  il 
avait  de  plus  l'inconvénient  d'agir  d'une  manière  très* 
fôcheuse  sur  le  moral  des  troupes.  Une  marche  rétro- 
grade, au  début  de  la  campagne»  était,  avec  des  soldats 
généraiemest  mal  disposés  et  se  croyant  peu  en  état  de 
lenir  tête  à  T^nnèmi,  une  faute  grave.  Ceux  qui  avaient 
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combattu  heureusement  à  La  Sforzesca  allaient  être  dé* 
courages,  et  les  vaincus  deMortara,  qui  auraient  bien  pu 

reprendre  Toffeusive  avec  quelque  ardeur»  ne  pouvaient 
qu'être  fort  inquiets  à  l*idée  de  livrer  une  bataille  défen* 
sive  comme  celle  qu'ils  venaient  de  perdre.  Novare  était 
le  [wiui  ou  la  coucenlralion  des  forces  piéinoiilai^es  pou- 
vait se  faire  le  plus  rapidement,  et  c'est  là  que  Chrza* 
nowsky  se  décida  à  jouer  le  sort  de  son  armée.  Dans 
cette  pnsilioii  il  aiileiirs,  unedéfailc,  sans  avoii'poiir  les 
Âulncliicus  des  conséquences  aussi  graves  que  |)()iir  les 
Piémontais»  pouvait  leur  être  trè$»funeste.  Maïs  il  fallait 
sehâtcr,  puisque  l'ennemi,  à  Mortara  et  à  Ganiholo, 
n'êlait  pas  plus  loin  de  Novare  que  les  Piémontais  à  Vi- 
gevano;  Chrzanowsky  mit  ses  troupes  en  mouvement 
avant  le  jour,  et  arriva  vers  mîdî  à  Trecate,  où  il  laissa 
èn  position  jusqu  au  lendemain  matin  la  division  du  duc 
de  Gènes  ;  les  deux  autres  divisions  arrivèrent  à  Novare 
dans  la  soirée.  On  y  trouva  la  division  Durando  ;  celle 
du  duc  de  Savoie,  qui  avait  fait  un  long  détour,  ne  put 
arriver  que  dans  la  nuit;  enfin  la  brigade  Solaroli  était 
venue  à  Romentino  ;  la  concentration  était  donc  effec» 
tuée.  Dans  celle  journée  du  ^2,  et  au  milieu  tic  luusces 
mouvements,  on  ne  rencontra  nulle  part  rennemi.  11 
avait  cependant  marché  sur  Novare;  à  droite,  le  corps 
de  Wralislaw  s'était  porté  do  Gambolo  à  Civalegna  ;  à 
gauche,  celui  de  Thurn  était  allé  s'établir  à  lorre  di 
iiobbio,  au-delà  de  l'Agogna.  Les  trois  autres  étaient 
restés  échelonnés  sur  la  grande  route;  celui  de  d'Aspre 
avait  (I(  passé  Vespolale  et  poussé  sou  avant-garde  jus- 
qu'à Garbagna,  à  sept  ou  huit  kilomètres  de  Novare:; 
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celui  d'Appel  s'était  arrêté  un  peu  en  arrii  re  de  Vespo- 
htCf  et  la  réserve  entre  Ldvezzaro  et  Moriara.  li  était 
impossible  de  marcher  plus  serrés  et  en  meilleur  ordret 
mais  aussi  avec  plus  de  lenteur.  De  Mortara  et  deGam- 
lx>lo  à  Novare,  il  ny  a  pas  plus  de  six  heures  de  chemia 
pour  des  troupes,  et  ceux  des  corps  autrichiens  qui  se 
trouvaient  pins  en  arrière  n'avaient  pas  non  plus  une 
trop  grande  distance  à  parcourir;  toute  larmêe  puuvaii 
donc  ce  jour-là  arriver  sous  Novare,  ou  au  moins  entre 
Vespolateet  Novare,  et  cette  marche,  prévenant  la  jonc- 
tion des  divisions  picniontaises,  eut  été  à  elle  seule  une 
Ticloire.  Cette  jonction  ne  fut  cependant  pas  le  plu» 
grand  désavantage  que  Radetzky  dut  à  son  extrême  len» 
teur  ;  car,  s'il  eut  continué  le  25  à  marcher  concentré  sur 
Novare,  il  serait  arrivé  sur  les  Piémontais  avec  des  forces 
supérieures  aux  leurs»  et  la  victoire  n'aurait  pas  été  lon^ 
temps  douteuse;  mais  ayant  perdu  leurs  traces,  il  ne 
pouvait  faire  que  des  conjectureât  et  craignait  surtout 
de  les  voir  mettre  la  Sesia  entre  eux  et  lui.  Dans  son 
incertitude,  il  voulut  s'étendre  autour  d'eux  en  une  es- 
pèce de  réseau,  do  manière  cependant  à  pouvoir  se  con- 
centrer assez  rapidement  an  point  oii  l'on  rencontrerait 
le  gros  de  leurs  forces.  D'Aj  pre,  Appel  et  la  réserve  cu- 
rent ordre  de  continuer  à  s'avancer  sur  Novare;  ihura 
lut  en%'oyé  a  Confienza»  d*oii  il  devait»  selon  les  circonr 
stanccst  se  diriger  sur  Verceil  ou  se  rabattre  sur  Novare"; 
enfin  Wralislaw  marcha  sur  Verceil  par  Rohhio;  il  de- 
vait attaquer  vigoureusement  lennemi  s'il  le  rencontrait^  ^ 
ou  bien»  s*il  apprenait  qu*il  élait  resté  à  Novare,  revenir 
de  jCe  côte  à  la  suite  de  Thuro.  Lu  même  icmps^  Radctzky 
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prnsaiil  à  prévenir  le-;  Piémontdissur  le  Pô,  envoyait  à 
Casaie  les  deux  brigades  laissées  à  Pavic  et  à  Mezzanft- 
Corte,  et  celle  qui»  restée  en  arrière  en  Lombardie, 
Tait  passé  le  Tessin  que  le  22.  Ces  trois  brigades  et  les 
détaciieiDenls  laissés  à  Mortara  et  ailleurs,  montaieot  4 
12,000  hommes,  et  la  force  des  cinq  corps  en  marche 
sur  Novare  et  sur  Yerceil  restait  de  57,000  hommes 
euviron,  avec  1^  bouches  ù  feu.  Par  la  disséiiiioatioil 
de  ses  forces  si  bien  massées  jusqu'alors,  par  ces  mouv»» 
ments  prématurés  sur  sa  gauche,  le  maréclial  s'exposait 
beaucoup;  car  les  Piémoutais  réunis  l'aUeiidaient  de 
pied  ferme  à  Novare,  et  allaient  avoir  une  grande  supé- 
riorité numérique  sur  la  partie  de  son  armée  qui  allait 
se  jeler  dans  eux.  Tel  était  le  résulint  iWine  lenteur 
inopportune;  c'est  qu*à  la  guerre  il  faut  toujours  agir 
arec  toute  la  rapidité  possible,  ne  jamais  se  ralentir  sans 
molifs,  et  profiter  jusqu'au  bout  de  ses  avantages,  sous 
peine  de  voir  se  changer  en  revers  les  succès  qui  parais- 
sent le  mieux  assurés. 

Au  sud  de  Novare,  entre  les  torrents  de  TAf^ogna  et 
du  Terdoppio,  s'élève  une  espèce  de  plateau  ondulé  doa]t 
le  village  de  La  Bicoque,  situé  à  deux  kilomètres  envinm 
de  la  ville  et  traversé  par  la  route  de  Mortara,  occupe  la 
partie  culminante.  Au  levant  des  collines  de  Lu  Bicoque, 
c'est-à-dire  à  gauche  quand  ou  tourne  le  dos  à  Novare, 
le  jsol  s'abaisse  rapidement  rers  le  Terdoppio  et  est  oon pé 
par  deux  petits  canaux.  A  droite,  au-delà  du  nii?seau 
de  TArbogna  qui  coule  à  peu  de  distance  de  La  Bicoque, 
il  est  peu  accidenté  et  présente  seulement  quelques!^ 
gères  élévations  vers  le  centre;  mais  ii  est  couvert  de 
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\igncs,  d^arbrcs  disposés  en  longues  files,  de  maisons 
'éparses,  et  coupé  arnssi  par  un  caiiai  parallèle  à  rAgogtia. 
Cesl  daos  cette  position,  dont  le  point  important  eat 
Bicoque,  surtout  contre  on  ennemi  arrivent  parla  route 
de  Mortard,  que  Chrzanowsky  alleadail  les  Autrichiens. 
Le  front  de  bataille  était  formé  de  troi»  divisions  rangées 
•ur  deux  lignes,  et  occupait  une  élondoe  d'environ  trois 
kilomètres,  depuis  le  canal  d'Olcngo  voisiu  JuTordoppio 
iasqu*au  canal  Dassi,  prèsderAgogoa.  La  division  Pec^ 
rone,  placée  à  La  Bicoque,  tenait  la  gauche;  la  division 
Bès  occupait  le  contre,  et  la  division  Durando  loriiiail  la 
droite.  Six  bataillons  appuyaient  le  Ûaac  gauche  de 
.Ptorrone;  quatre,  la  droite  de  Durando;  trois  bataillons 
-de  tirailleurs  couvraient  le  front  de  bataille.  Les  divi- 
sions du  duc  de  Géues  et  du  duc  de  Savoie  étaient  en 
réserve;  la  première  à  gauche«  derrière  La  BicoqiK, 
près  du  cimetière  S.  Naizaro;  la  seeonde  à  droite,  tout 
près  de  Novare,  entre  la  place  d'armes  et  la  route  de 
Verceil;  toutes  deux  étaient  massées  en  colonnes»  En 
dehors  de  toute  la  position,  sur  le  flanc  gaucbe,  la  brl- 
^adt  Sulanili,  à  cheval  mr  les  routes  du  Trecate  et  de 
-GaUiate,  et  couverte  par  le  Xerdoppio»  devait  observer 
M,  contenir  les  forces  ennemies  qui  se  présenteraient  de 
ce  côté.  Sur  la  gauche  du  front,  le  terrain  coupé  de  fos- 
sés, et  fortcinont  accidenté;  à  droite,  FAgogna  et  le 
•canal  offraient  d'assez  grands  obstacles  à  Tattaquanl, 
de  sorte  que  la  position  ne  pouvait  être  tournée  que  par 
des  mouvements  trës-étendus,  d'un  côté  sur  la  route  de 
IVecate,  de  l'autre  sur  celle  de  VerceiL  Ën  outre,  une 
i;rande  partie  delà  division  Durando  était  couverte  par 
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un  foî^é  profond  à  rebords  élevés.  Cétait  donc  là  im 
ordre  de  bataille  excellent,  et  Tarmée  ainsi  rangée  se 
trouvait  dans  une  postlion  solide,  te  front  bien  garni» 
les  flancs  assurés,  les  réserves  dans  une  forte  proporlion , 
les  troupes  toutes  sous  la  main.  i>uel(iucs  [)rccaulions 
avaient  cependant  été  négligées  :  le  pont  de  TAgogna» 
sur  la  roule  de  Verceil,  n'était  pas  gardé,  quoique  Toft 
sût  que  Tennemi  s'élail  mon  li  e  vers  Coiifieiiza  ;  on  n'a« 
vait  pas  songé  à  interdire  aux  troupes  Tacccs  de  la  vill^ 
pendant  la  bataille;  enOn»  on  aurait  dû  élever  quelques 
retranchements  à  La  Bicoque»  le  point  le  plus  important 
de  In  ligne. 

Toutes  les  troupes  étaient  à  leur  poste,  dès  9  heures,, 
prêtes  à  livrer  bataille.  Le  total  des  forces  en  ligne  était 

de  cinquante-trois  mille  lioinmcs,  avec  cent  onze  botf- 
efaes  à  feu.  Vingt  mille  hommes  avec  quarante  canons 
restaient  impuissants  au-delà  du  Pd,  et  les  combats  de 
La  Slorzesca  et  de  Morlara,  ainsi  <]iic  les  marclies  et 
contre-marches  faites  depuis  trois  jours,  avaient  déjà 
diminué  Tarmée  de  sept  a  huit  mille  hommes,  dont  h. 
plupart  avaient  abandonné  volontairement  leurs  corps. 
Les  soldats  ne  montraient  point  d'ardeur,  et  Ton  pouvait 
voir  qu'ils  avaient  l'esprit  frappé  du  mauvais  début  dis 
la  campagne.  Depuis  la  veille,  les  vivres  manquaient  eti 
partie;  des  pillages  et  des  désordres  de  toute  espèce 
avaient  été  commis  dans  Novare.  Le  roi ,  passant  devant 
le  front  des  troupes,  ne  recueillait  que  d'assez  faiblés 
témoignages  de  dévouement.  Il  nes'agissnit  pluscepen» 
dant  de  se  battre  pour  la  Lombardie,  mais  pour  le  Pié- 
mçntyquela  perte  de  la  bataille  devait  mettre  la  merci 
de  rAulrichc. 
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Les  Autrichiens,  qui  avaient  fait  si  peu  de  chemin  le 
22,  oe  moDtrèreni  pas  plus  d'activité  le  25;  ils  se  mirent 
tird  en  roarcbe»  et  les  troapes  de  d*Aspre  oe  parurent 
vers  Olengo  qu'entre  dix  et  «ni/e  heures,  alors  que  les 
PiémoQtais  étaient  depuis  longtemps  ea  bataille.  D'Aspre 
fit  ici  comme  à  Mortara  ;  sans  se  rendre  compte  des  forces 
qu'il  avait  devant  lui,  entraîné  par  son  ;irdeiir  et  celle 
de  ses  troupes,  qui  comptent  sur  un  nouveau  suc  ces,  il 
ne  songequ'à  attaquer.  Il  déploie  la  division  de  l'archiduc 
Albert  des  deux  r 6(és  de  la  route,  en  face  de  La  Bicoque 
et  de  la  division  Perrone,  prolonge  sa  gauciie  avec  une 
partie  de  la  division  Sehaaffgotsche,  dont  il  tient  le  reste 
en  réserve,  et  met  la  cavalerie  en  arrière  des  deux  ailes. 
Pendant  qu'il  achève  ses  di>pu.si lions,  et  que  le  combat 
des  tirailleurs  et  de  l'artillerie  est  déjà  engagé,  il  apprend 
qu'il  est  en  face  de  toute  Tarmée  ennemie  ;  il  envoie 
bien  vite  [)i/\(^nir  le  maréchal,  fait  dire  à  Ap[)el  de 
s'avancer  eu  toute  liâte,  à  Thurn  de  revenir  sur  Novare, 
et,  espérant  pouvoir  tenir  tète  aux  forces  immenses  qu'il 
va  avoir  sur  les  bras  pondant  qu'on  va  marcher  à  son 
secours,  il  engage  résolument  l'action.  Après  une  forte 
eanonnade  et  un  vif  combat  de  tirailleurs,  dans  lequel 
les  Piémontais  ont  le  dessous,  il  fait  avancer  son  infan» 
teric.  Cette  attaque  met  le  désordre  dans  les  rangs  de  la 
brigade  de  Savone  qui  forme  la  première  ligne,  et  cette 
brigade  cède  et  se  débonde  en  partie.  Celle  de  Sovoié, 
placée  en  seconde  lisçne,  s'uvauce  [kiui  la  remplacer, 
regagne  1^  terrain  perdu,  perd  et  reprend  successivement 
diverses  positions,  et  fait  un  assez  grand  nombre  de 
priâoiitûers  dans  les  maisons  épatées  en  avant  de  La 
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Bîcoqae.  D'Âspre  lait  alors  avancer  au  soutien  de  Tar- 

chidiic  Albert  les  troupes  qu'il  tenait  en  réserve,  et, 
comme  il  craignait  ud  mouvement  du  centre  et  de  la 
droite  de  Tennemi  sur  son  flanc  gauche,  il  cherchait  à 
occuper  et  routenir  le  centre  par  un  combat  de  tirail- 
leurs, et  avait  envoyé  contre  la  droite  un  détachement 
qui  s'était  placé  au  Torrione  ;  enfin  il  avait  aussi  détaché 
sur  son  extrême  droite  quelques  troupes  légères  pour 
inquiéter  la  brigade  Soiaroli. 

Les  succès  de  la  deuxième  ligne  de  Perrone  durèrent 
peu:  la  brigade  de  Savoie  ne  put  tenir  contre  les  troupes 
fraîches  entrées  en  action  pour  souteinr  celles  de  l'ar- 
chiduc; elle  recula  bientôt  et  se  décomposa  comme  la 
brigade  de  Savone.  Il  n'était  guère  que  midi,  et  déjà  les 
Auuichiens  étaient  maîtres  pour  la  seconde  fois  dv  \/a 
Bicoque;  toute  la  division  Perrooe  était  à  peu  près  en 
déroute.  Chrzanowsky  ordonne  alors  au  duc  de  Gènes 
d'amener  contre  Tennemi  une  de  ses  brigades,  en  la  fai- 
sant suivre  lie  la  seconde  à  quelque  distance.  La  brigade 
de  Piémont  s'avance,  le  3°  régiment  à  droite  de  la  route, 
le  4*  à  gauche.  Le  général  Passalaequa,  commandant  de 
cette  brigade,  marche  avec  le  5''  dans  la  vallée  de  TAp- 
bogna,  attaque  et  prend  plusieurs  positions  autour  de 
La  Bicoque,  fait  deux  à  trois  cents  prisonniers,  et  tombe 
frappé  inortellement  de  trois  balles  dans  la  poitrine.  Le 
régiment  continue  d  avancer,  dépasse  La  Bicoque  et 
parvient  jusqu'à  la  hauteur  de  Gastellazio  ;  mais  là  il  se 
trouve  sous  un  feu  meurtrier,  et  il  faut  qu'il  se  replie. 
Le  13%  de  la  brigade  de  Pignerol,  arrive  à  son  secours 
et  réoccupe  les  environs  de  Gastellatzo*  A  gauche»  le 
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doc  de  Gênes,  à  la  tèfe  du  4*,  pousse  vigoureusement 

renneini ,  s  empare  de  Castellazzo,  s'y  maintient  en 
altendant  larrivée  du  14°  qui  vient  Tappuyer  à  gauche, 
et,  avec  ces  deux  régiments,  se  porte  hardiment  sur  le 
village  d'Olengo,  en  chasse  les  Autrichiens,  et  les  fait 
suivre  par  les  tirailleurs  à  une  assez  graude  distance.  £n 
même  temps  les  faibles  démonstrations  tentées  sur  le 
centre  et  les  extrémités  de  la  ligne  piémontaise  restaient 
sans  eifet;  la  colonne  qui  avait  occupé  le  Torrione,  en 
lace  de  la  division  Durando,  avait  engagé  de  là  an  com- 
bat d'artillerie,  mais  elle  n'avait  pas  tenu  longtemps  sous 
le  feu  d'une  viugtaine  de  pièces  dirigées  contre  elle,  et 
s'était  retirée  en  arrière  de  l'église  et  des  maisons  voisi- 
nes. De  lautre  côté,  la  brigade  Solaroli  avait  facilement 
repousse,  et  nièuie  assez  loin,  les  troupes  venues  pour 
lattaquer. 

n  était  deux  heures.  La  position  de  d'Aspre,  battu  de 

tous  côtés,  refoulé  au-delà  d'Olengo,  à  trois  kilomètres 
de  La  iiicoque,  était  des  plus  critiques,  car  aucun  se* 
cours  ne  lui  arrivait  encore.  S'attendaut  à  voir  les 
I^émontais  profiter  de  leurs  succès,  il  faisait  les  plus 
grands  eilbrts  pour  remettre  ses  troupes  en  ordre,  sans 
trop  86  flatter  de  pouvoir  résister  à  une  attaque  un  peu 
vigoureuse.  C'était  en  effet  un  de  ces  moments  décisifs 
où  celui  qui  commence  à  plier  est  bientôt  tout  à  fait 
hattn»  si  on  le  presseun  peu  vivement.  Un  général  habile 
doit  toujours  être  prêt  à  saisir  un  tel  moment;  mais  c'est 
ce  que  ne  sut  pas  faire  Chrza  no  w.sky.  Ijt  se  plaçant  sons 
Novare  dans  une  position  rétrécicy  ne  déployant  que  la 
moitié  de  Tarmée  et  tenant  l'autre  moitié  en  réserve,  il 
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8*éUit  proposé  de  rester  sur  la  défensÎTe  pendant  und 
grande  partie  de  la  journée.  Il  avait  compté  que  les 

Aulricllicns,  arrivant  jjar  la  route  (le  Mortara,  tenter.'ticiit 
d'abord  d'emporter  La  Bicoque,  échoueraient  dans  leura 
attaques  de  front,  et  chercheraient  alors  à  tourner  la 
droite  de  la  ligne  piémontaise;  il  aurait  saisi  ce  moment 
pour  exécuter  un  fort  mouvement  offensif  avec  la  divi- 
sion du  duc  de  Gènes,  la  brigade  Solaroli  et  une  partie 
de  la  division  de  réserve.  Ces  calculs,  qui  ne  tenaient  pas 
compte  de  la  nature  des  troupes,  et  leur  supposaient 
beaucoup  plus  de  solidité  qu'elles  n  en  pouvaient  avoir» 
avaient  été  détruits  dès  le  commencement  de  Taction  ; 
malgré  cela,  Clu  zanuwbk}  s'attacha  obstinément  à  Texé- 
cution  de  son  plan,  il  ignorait  ou  ne  connaissait  qu'inw 
parfaitement  la  marche  et  la  position  des  divers  corpft 
autrichiens,  car  il  ne  savait  pas  s'éclairer  et  surveiller 
renuemi.  Il  ne  s'était  pas  non  plus  aperçu  que  les  atta- 
quants n'étaient  pas  nombreux,  qu'il  n'y  avait  là  qu'un 
eorps  isolé  qu'il  était  fiicile  d'écraser.  Aussi»  s'étaît-H 
contenté  de  faire  entrer  en  action ,  les  unes  après  les 
autres,  et  uniquement  pour  se  maintenir  à  La  Bicoque^, 
des  troupes  qui,  employées  par  plus  fortes  masses  et 
plus  vigoureusement,  et  secondées  par  le  centre  et  par 
la  droite,  auraient  taillé  eu  pièces  d'Aspre,avant  l'arrivée 
d'Appel,  peut-être  ensuite  Appel  avant  l'arrivée  de» 
autres  ;  et  ces  succès  pouvaient  être  le  prélude  d'une 
victoire  plus  considérable,  qui  aurait  forcé  Radetzky  à 
repasser  le  Tessin.  L'homme  supérieur,  le  cspitaiiM) 
habile  doit  prendre  conseil  des  eireonstanoes,  et  être 
toujours  prêt  à  saisir  l'occasion  la  plus  imprévue^  quela 
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que  soient  ses  pians  arrêtés  à  ravauce;  c'est  là  un  puis- 
sant iastrument  de  succès,  une  des  plus  grandes  forces 
du  génie.  Cbrzanowsky,  bien  loin  de  songer  à  une 
olTeiisivo  dont  le  succès  était  si  probable  et  pouvait  en- 
traîner d'immenses  conséquences^  crut  ses  ti  ou|)esaven« 
turées  à  Oleiigo«  et  s*empressa  d'envoyer  Tordre  au  duc 
de  Gènes  de  les  ramener  en  deçà  de  Castellazzo.  D*As- 
pre,  que  ce  laux  mouvement  sauvait ,  n'en  devint  que 
plus  audacieux;  il  se  reporta  immédiatement  en  avant; 
ses  troupes  reprirent  courage,  et  il  vint  réoccuper  €as- 
tellazzo,  sans  toutefois  pouvoir  s*y  maintenir.  Le  combat 
continua  autour  de  cette  position ,  mais  sans  grande 
ardeur  de  part  et  d*autre.  Depuis  le  commencement  de 
i'actiun,  et  jK  iiikmt  presque  toute  la  bataille,  l'infaulerie 
piéniontaise  se  battait  en  désordre  et  d*une  manière 
îrr^lière«  Les  bataillons  obligés  de  céder,  se  disper- 
saient, ne  FO  ralliaient  pas  derrière  ceux  (|ui  les  rempla- 
çaient, et  ne  tardaient  pas  à  se  fondre  entièrement. 
Beaucoup  de  soldats  courageux  restaient  au  feu  et  com- 
battaient isolés;  d'autres  liraient  en  arrière  par-dessus 
les  troupes  qui  étaient  eu  avant,  et  les  inquiétaient 
beaucoup;  il  se  faisait  très-inutilement  une  immense 
consommation  de  munilions,  ainsi  que  cela  arrive  tou- 
jours avec  de  jeunes  troupes  et  dans  des  engagements 
désordonnés.  On  voyait  beaucoup  d'bommes  quitter, 
sous  divers  prétextes,  le  champ  de  bataille,  et  rentrer 
dans  Novare,  dont  on  leur  lai->aiL  libre  l'entrée.  Bon 
nombre  d'oHieiers  faisaient  faiblement  leur  devoir,  et 
ceux  qu'animaient  l'espril  militaire  et  le  sentiment  de 
rhonneui ,  se  dévouaient  en  vain.  Le  générai  Pemoe^ 
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qui  donnait  l'exemple  du  courage,  et  ramenait  sans  cesse 

au  combat  quelques  parties  de  sa  division  qui  avait 
montré  si  peu  de  fermeté,  reçut  une  blessure  mortelle  à 
la  tête.  Peu  à  peu  l'avantage  restait  aux  Autrichiens, 
ce  qui  obligea  Clirzanowsky  à  faire  venir  à  La  Bicoque, 
vers  trois  heures  et  demie,  trois  nouveaux  régiments, 
un  de  la  division  Hës  et  deux  de  la  division  de  réserve  ; 
ces  troupes  fraîches  rétablirent  le  combat,  et,  gagnant 
du  terrain,  se  portèrent  assez  loin  au-delà  de  La  Bico- 
que, Les  troupes  de  d'Aspre  étaient  alors  entièrement 
épuisées  et  ne  pouvaient  plus  tenir  longtemps;  mais  le 
moment  était  venu  oii  les  choses  allaient  changer  de 
face,  où  les  Piémontais  allaient  cruellement  expier  leur 
peu  de  vigueur,  l'aveuglement  et  l'inaction  fatale  de  leur 
général. 

Radetzky  avait  reçu  à  midi,  à  son  quartier-général 
de  Lavezzaro,  la  nouvelle  de  la  présence  de  l'armée 
piémontaisé  à  Novare,  que  le  bruit  du  combat  lui  avait 
déjà  fait  soupçonner.  11  avait  mis  aussitôt  la  réserve  en 
mouvement»  envoyé  à  Appel  Tordre  de  marcher  au  plus 
vite  au  secours  de  d'Aspre,  i  Thum  et  à  Wrattsiaw 
celui  de  revenir  sur  leur  droite  dans  la  direction  de  No- 
vare;  ces  ordres  donnés  et  toutes  les  dispositions  prises» 
il  s'était  transporté  sur  le  champ  de  bataille.  Le  corpS: 
d'Appel,  qui  avait  passé  la  nuit  à  Yespolate,  n'était  pas  à 
plus  de  deux  heures  de  chemin  d  Olengo,  mais  entre  lui 
et  le  corps  de  d'Aspre  se  trouvaient  un  nombreux  équi-^ 
page  de  pont  et  beaucoup  de  bagages,  qui  encombraient 
la  roule  et  ri  tardèrent  tellement  la  marche  des  troupes 
qu'elles  ue  purent  paraître  sur  le  lieu  du  combat  ayant 
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quatre  heures.  Le  corps  d'Appel  était  composé  des  divi- 
sions Lîchnowsky  et  Taxis  ;  la  première  entra  aussitôt 
€11  ligne  en  se  plaçant  au  cenlre,  et  la  seconde  resta  en 
réserve  derrière  elle.  Le  combat  devint  alors  plus  animé  ; 
ces  nouvelles  troupes  échouèrent  dans  leurs  premiers 
efforts,  maisolles  ne  lardèrent  pas  à  prendre  ravaulage, 
malgré  le  feu  de  rartillerie  de  la  division  Bès  qui  se 
croisait  sur  elles  avec  celui  de  la  gauche,  combattant  de 
front  à  La  Iticoque  ;  l'arlillerie  de  Duiando,  de  son  côté, 
tirait  à  grande  portée  sur  quelques  détachements  qui,; 
ayant  appuyé  à  gauche  dans  leur  marche  sur  Novare,  se 
reportaient  à  droite,  en  défilant  devant  le  front  des 
Piémontais.  On  ue  faisait  point  d'efforts  décisifs  d*un 
côté  ni  de  Tautre»  parce  que  Chrzanowsky  ne  cherchait 
toujours  qu'à  se  maintenir  à  La  Bicoque,  et  que  Radetzky 
attendait  l  approche  de  Thurn  pour  prendre  plus  réso« 
iument  l'offensive.  Thurn,  arrivé  à  Gonfienza  vers  midi» 
avait  entendu  la  canonnade  sur  sa  droite,  et  sachant  que 
Tennenà  n'avait  pas  paru  sur  la  route  de  Yereeil,  il  avait 
marché  sur  Novare,  sans  attendre  l'ordre  du  maréchal. 
Vers  cinq  heures,  son  avant-garde  arriva  au  pont  de 
FAgogna,  on  elle  ne  trouva  tju'un  détachement  de  cavale- 
rie, qui  ne  put  l'arrêter.  Ën  même  temps,  la  réserve,  qui 
avait  suivi  de  prèslecorps  d'Appel,  arrivait  versOlengo. 
Radetzky,  qui  se  tenait  à  gauche  de  la  roule  de  Mortara, 
sur  une  élévation  de  terrain  d'où  li  surveillait  la  marche 
de  la  bataille,  fit  alors  tout  disposeir  pour  frapper  un 
grand  coup.  Les  quatre  divisions  de  d^Aspre  et  d'Appel, 
soutenues  par  une  brigade  de  grenadiers  de  la  réserye, 
/urent  formées  en  colonnes  d'attaque  en  face  de  La  Bi- 
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coqoe,  tandis  qii€  le  reste  de  la  réserve  se  déployait  k 
^uche  pour  contenir  le  centre  et  la  droite  des  PiéiiMMn«> 

tais,  et  qu'un  faible  détachement  conliiiuuil  d  iiiquiélcr 
la  brigade  Solaroii.  Au  même  moment,  Chrzanowsky  se 
décida  enfin  k  faire  avancer  son  centre  et  sa  droite, 
non  dans  Tespoir  de  remporter  une  vidoire  désoriHais 
impossible,  mais  pour  faire  une  siiu}>ie  <  rsiou  eu  fa- 
veur des  défenseurs  de  La  Bicoque,  et  tâcher  de  conserver 
le  cliamp  de  bataille.  Bës  et  Durando  n*eurent  pas  de 
peine  à  faire  reculer  les  troupes  peu  nombreuses  qui  se 
trouvaient  en  face  d*eux,  et  Chrzanowsky,  venu  vers  le 
centre  avec  le  roi  pour  diriger  ce  mouvement,  retournait 
en  toute  liâle  à  Bicoque;  mais  à  ce  moment  même 
l'ennemi  y  entrait.  Les  quatre  divisions  autjicbienaes, 
lancées  vigoureusement,  avaient  emporté  rapidement 
Casiellazzo  et  toutes  les  positions  voisines,  avaient  con- 
tinué de  s  avancer,  et  les  Piémontais,  cédant  à  une  itïk 
masse,  avaient  abandonné  La  Bicoque.  Chrzanovvskjr 
voulut  essayer  de  la  reprendre,  et  donna  Tordre  au  due 
de  Gènes  de  faire  un  dernier  elTort.  Le  jeune  prince  ne 
put  mettre  en  ordre  que  trois  bataillons,  et,  marchant  à 
pied  à  leur  tète,  il  les^reporta  en  avant;  mais,  accueilli 
par  un  feu  terriMe  d'arlillerie  et  de  inousquelerio,  il  fut 
bientôt  obligé  de  revenir  en  arrière,  et  l'ennemi  resta 
définitivement  maître  de  La  Bicoque.  Il  ne  restait  d'aulrt 
parti  aux  Piémontais  que  de  gagner  au  plus  vite  Novare. 
Cette  retraite,  iuquiétée  par  l'ennemi  qui  attaquait  vive- 
ment en  queue  et  sur  les  flancs,  fut  bien  soutenue  par  ia 
cavalerie  ;  mais  dans  l'infanterie  le  désordre  fut  extrême; 
lesspidats  couraient  péle-méle  vers  Novare,  et  l  eauemi 
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était  si  prhs  qu'il  vint  mettre  tes  pièce^s  en  batterie  aa 
miKea  des  fuyards  de  l*ârrîère-garde.  A  la  porte  de  ia 
ville  il  y  eut  une  connision  et  un  encombrement  énor- 
mes,  doQtbeur€Uî>emeat  Tennemi,  qui  s  arrêta  à  quelque 
distance,  ne  sut  pas  profiter.  A  huit  heures  toutes  les 
Croupes  qui  avaient  combattu  aux  environs  de  La  Bico- 
que élaieut  entrées  en  ville.  La  déroute  de  la  gaïu  ho  de 
la  ligne  piémontaise  avait  mis  le  centre  et  la  droite  dans 
une  position  très^dangereuse  ;  La  Marmora,  qui  se  trou* 
vait  en  ce  moment  vers  le  centre,  prit  sur  lui  de  les  faire 
retirer,  sans  attendre  les  ordres  de  Chrzanowsky,  et, 
comme  l  ennemi  n*était  pas  nombreux  en  face  de  ces 
lieux  divisions  et  n'avait  pas  encore  eu  le  (euips  de  se 
retourner  contre  elles  de  La  Bicoque,  elles  purent  cum* 
mencer  leur  retraite  en  bon  ordre.  La  division  Bës,  arri- 
vée sous  Novare,  eut  à  essuyer  quelques  décharf^es  de 
Tartitlerie  des  remparts»  qui,  au  milieu  de  l'obscurité, 
l'avait  prise  pour  un  corps  ennemi.  Celle  méprise  occa- 
sionna une  grande  confusion  dans  ces  troupes,  qui  cru« 
rent  un  instant  les  Autrichiens  maîtres  de  la  ville  ;  une 
partie  seulement  entra  dans  Novare^  le  reste  prit  leohe*' 
min  d'Agognate.  Durando  n*eut  pas  plutôt  commencé 
son  mouvement  en  arrière,  qu  il  se  vit  assailli  sur  sa 
gauche  par  les  troupes  de  Tbum»  qui;  aprèsavoir  franchi 
l'Agogna,  étaient  venues  se  placer  le  long  du  eanal  Dassi  ; 
il  put  néanmoins  entrei  d.iiis  .Novare  bans  éprouver  de 
bien  grandes  pertes.  Une  partie  de  la  division  de  réserve 
avait  été  envoyée  poat  soutenir  Bès  et  Durando  dass 
leur  retraite  ;  l'autre,  placée  à  cheval  sur  la  route  dé 
Vereeil  pour  tenir  této  à  Thurn,  prévint  uue  attaque  qui 
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aurait  pu  livrer  h  ville  à  TeDiiemi  à  l'iiisUint  même»  et 

renouveler,  sur  une  plus  grande  échelle,  le  désastre  de 
Mortara.  Sur  les  autres  points  on  prit  aussi  quelques 
précautions  ;  ou  éleva  à  la  hâte  quelques  barricades  aux 
portes,  et  une  partie  de  rartillerie  fut  placée  sur  le» 
remparts  pour  tenir  l'enoemi  à  distance.  La  brigade 
Solaroii,  qui»  de  toute  la  jouroée»  o'avait  reçu  aucun  or* 
dre»  se  replia  vers  Novare  en  voyant  rennemi  maitre  du 
chain|>  dt  bataille,  et  fut  ensuite  dirigée  versCameri,  où 
elle  arriva  au  milieu  de  la  nuit.  L'ennemi,  arrêté  sans 
doute  par  l'obscurité  et  par  une  pluie  très-forte  qui  tom- 
bait depuis  la  fin  de  la  bataille,  ne  fit  aucune  tentative 
contre  la  ville  ;  les  corps  de  d' Aspre,  d' A ppcl  et  de  Thum 
bivouaquèrent  sur  le  champ  de  bataille;  la  réserve  s  éta- 
blit pr^  d'Olengo»  et  Wratislaw  à  MonticellOt  où  il  était 
arrivé  à  la  nuit. 

La  perte  des  Piémontais  était  de  quatre  mille  hom- 
mes» tués  ou  blessés,  deux  mille  prisonniers  et  douze 
canons;  celle  des  Autrichiens,  qui  portait  presque  uni- 
quement sur  le  corps  de  d'Âspre,  de  trob  mille  hommes 
hors  de  combat  et  d'un  millier  de  prisonniers.  Ces  pertes 

étaient  assez  peu  différentes;  mais  ce  n'est  pa.s  seule- 
ment par  le  nombre  des  hommes  mis  hors  de  combat 
que  se  mesure  Timportance  d'une  défiiite.  Pour  les  ar* 
mées  mal  constituées,  tout  échec  a  de  graves  consé- 
quences ;  l'armée  piémontaise,  débandée  et  démoralisée» 
se  trouvait  entièrement  hors  d'état  de  réparer  ses  re- 
vers; le  Piémont  était  donc  vaincu  et  désarmé,  et  la  for- 
tune de  FAutriche  l'emportait  encore  celte  fois. 
Gharks-Albert  avait  asaiatéà  tous  le»  combats  de  La 
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Bicocpie,  et  ne  s'était  retiré  qu'avec  l'arrière-garde;  il 
avait  pu  juger  par  luî*mème  des  dispositions  et  de  la 

qualité  de  l'armée,  et  ne  pouvait  plus  se  dissiiimier, 
après  la  perte  de  la  bataille,  que  tout  efibrt  était  dés- 
ormais inutile.  En  rentrant  à  Novare,  il  envoya  deman- 
der un  armistice  au  marcclial,  qui  répondit  (ju'il  ne 
l'accorderait  qu'à  la  condition  d'occuper  le  pays  situé 
entre  le  Tessin  et  la  Sesia  et  de  tenir  la  citadelle  d'A- 
Iex;ii)(li  i(\  et  laissa  même  entendre  que,  ne  pouvant  se 
lier  à  la  parole  du  roi,  ii  voulait  avoir  le  duc  de  Savoie 
en  otage.  Gharles>Albert  réunit  alors  les  généraux  et 
leur  demanda,  à  plusieurs  reprises,  s'il  était  possible 
de  se  retirer  sur  Alexandrie;  tous  lurent  d'avis  qu'une 
telle  retraite  était  impraticable  ;  et  sur  ces  réponses  una- 
nimes, il  abdiqua,  et  proclama  roi  le  duc  de  Savoie. 
Cette  abdication  elaii  trop  tardive;  c'était  après  ranuis- 
tice  de  Milan  qu'elle  aurait  dû  avoir  lieu  »  car  depuis 
cette  époque  le  f^le  de  Cbarles^Albert  était  fini  ;  en 
restant  sur  !e  trône,  pour  continuer  une  entreprise  de- 
venue impossible^  il  avait  fait  le  maibeur  de  sou  pays  et 
gravement  compromis  sa  dynastie. 

Novare  fut  pendant  cette  liiste  nuit  le  thé^îtrc  des 
plus  affreux  désordres.  Dès  le  20,  et  tous  les  jours  sui- 
vants, un  certain  nombre  de  soldats,  furieux  d'être 
conduits  à  la  guerre,  s'étaient  rendus  coupables  de 
grandes  violences  contre  leurs  concitoyens,  et,  sous  le 
prétexte  qu'on  les  laissait  manquer  de  vivres,  faisaient 
entendre  des  menaces  de  pillage.  Pendant  la  bataille,  et 
surtout  après  la  défaite,  leur  exaspération  ne  connut 
plus  de  bornes,,  et,  non  contenu  de  piller,  ils  mena- 
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^ient  de  brûler  la  ville  et  de  mettre  tout  è  feu  et  à 

san^,  (ant  était  ^rand  leur  rcsscnliment  contre  la  partie 
despop1lla(ioIi^  qu  Us  accusaient  d'à  voir  voulu  la  guerre; 
nul  doute  qu'ils  n'eussent  accompli  jusqu'au  bout  leurs 
sinistres  projets,  s'ils  se  fussent  trouvés  à  Milan,  au  lieu 
fl  être  à  Novare.  Un  eut  la  plus  grande  peine  à  mettre 
fin  à  ces  abominables  excès;  il  lallul  faire  charger  les 
pillards  par  la  cavalerie,  qui  en  tua  plusieurs.  Les  mêmes 
scènes  se  renouvelèrent  pendant  trois  ou  quatre  jours 
sur  le  passage  de  l'armée,  et  surtout  dans  les  lieux  où 
se  trouvaient  quelques  groupes  de  soldats  débandés* 
contre  lesquels  les  habitants  furent  obligés  de  se  faire 
justice  eux-mêmes. 

Après  l'abdication  de  Charles-Albert,  on  envoya  de 
nouveau  des  parlementaires  k  Radetzky  pour  obtenir 
un  armistice,  et  Chrzanowsk)  donna  des  ordres  pour 
la  retraite,  qui  ne  pouvait  se  faire  que  vers  le  nord,  sur 
Momo  et  Borgomanero,  puisque  l'ennemi  entourait  la 
ville  (le  tous  les  autres  côtés.  On  se  mit  en  mouvement 
au  point  du  jour,  sur  plusieurs  routes  et  en  diverses 
colonnes  pour  éviter  Tencombrement,  et  à  midi  l'armée 
prenait  position  au-delà  de  Momo,  sur  les  bords  d'un 
canal  qui  coupe  perpeudiculairement  la  route  de  Bor- 
gomanero. L'ennemi,  qui  pendant  la  nuit  avait  fait 
quelques  démonstrations  pour  inquiéter  les  Ptémontais 
et  les  empêcher  de  se  remettre  en  ordre,  jeta  au  jour 
quelques  obus  dans  la  ville,  et  y  entra  par  les  portes 
de  Veroeil  et  de  Mortara  dès  qu'il  apprit  qu'elle  était 
évacuée.  Tliurn  et  d'Aspre  avaient  déjà  commencé  la 
pourwiite  aur  les  routes  de  Momo  et  d'Oleggio,  lora» 
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fB6  la  nouTelle  d'une  suspension  d'armes  Tint  les  ar« 
léter. 

Radetzky,  en  apprenant  l'abdication  de  Cliai  les-Âl- 
bert,  s'était  montré  mieux  disposé  à  traiter;  mais  ii 
voulaît  s'expliquer  directement  avec  le  nouveau  roi.  Ce» 
lui-cj,  i<piès  quelque  hésitai  ion,  consentit  à  une  entrevue 
avec  le  maréchal;  elle  eut  heu  dans  une  ferme  près  de 
Vignaie.  L'armée  piémontaise  était  dans  un  état  qui  ne 
laissait  aucun  espoir  de  pouvoir  rien  tenter,  et  ne  comp- 
tait plus  guère  (|ue  trente  mille  hommes  prc^eiiLsà  leurs 
corps,  tant  étaient  grands  le  désordre  et  la  désorgani* 
sation;  toute  retraite  lui  était  coupée,  et  elle  allait  se 
trouver  acculée  aux  Alpes;  enfin,  la  situation  iiiteneure 
du  Piémont  était  fort  inquiétante  ;  c'étaient  là  des  mo- 
tib  impérieux  pour  le  nouveau  roi  de  terminer  la  guerre 
au  plus  vite,  ou  au  moins  de  conclure  un  armiî>liee.  D'un 
autre  côté»  le  changement  de  règne,  qui  enlevait  à  la 
querelle  le  caractère  envenimé  que  lui  donnaient  lesres» 
sentiments  mutuels  de  Ch.u  les-Alhert  et  du  cahiacL  do 
Vienne,  facilitait  l'entente.  D'ailleurs,  iiadetzky  avait 
intérêt  à  ne  pas  prolonger  la  guerre  eu  Piémont  ;  il  de- 
vait  lui  sutïire  d'avoir  mis  l'armée  piémontaise  dans 
l'impossibilité  de  rien  entreprendre  contre  la  Lombar- 
die,  et,  pourvu  qu'on  lui  donnât  les  garanties  néces- 
saires, il  n'avait  plus  rien  à  faire  de  ce  côté.  Il  préférait 
donc  s'arrêter  là,  pour  reporter  ses  forces  en  Ix)mbardie, 
étouffer  à  l'instant  quelques  mouvements  insurrection- 
nels  qui  venaient  de  s'y  produire,  et  entrer  ensuite  en 
Toscane  et  dans  les  Légations  ;  l'Autriche  avait  plus 
d*avantages  à  faire  sentir  là  son  inHuence  qu'à  s'avan- 
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cer  en  Piémont,  oii  elle  n^avait  rien  à  gagner,  où  sa 

présence  eût  éveillé  l'attention  et  Tinquiétude  des  puis- 
sances voisines,  et  inutilement  indisposé  les  populations 
qui  venaient  de  se  montrer  si  indifférentes  à  la  cause 
italienne;  il  lallail  Mtissi  songer  à  on  finir  avec  Venise. 
L'armistice  fut  conclu  aux  conditions  suivantes;  occu* 
pation  du  pays  entre  le  Tessin  et  la  Sesia  par  vingt  mille 
Autrichiens ,  aux  frais  du  Piémont  ;  garnison  mixte 
d'Autrichiens  et  de  Piémontais  dans  la  citadelle  d'A- 
lexandrie; licenciement  des  corps  lombards  et  autres 
troupes  étrangères  ;  réduction  de  l'armée  au  pied  de 
paix.  Les  négociations  pour  la  j)aix  devainil  t  hc  enta- 
mées sans  retard,  et  prendre  pour  bases  :  ie  statu  quo 
territorial  de  Tllalie,  tel  qii^il  est  établi  par  les  traités 
de  1815,  et  par  couscqueiit  la  renonrialioii  du  Pininont 
à  toute  prétention  sur  i'Ltat  Lombard- Vénitien  et  sur 
les  Duchés  ;  le  remboursement  des  frais  de  la  guerre, 
et  enfin  des  stipulations,  ou  même  un  traité  de  com- 
merce, faisant  disparaître  les  causes  qui,  plusieurs  fois, 
avaient  amené  des  différends  entre  les  deux  puissances. 
L'armistice  fut  signé  dans  la  soirée  du  24  mars;  il  était 
indéteniiiné,  et  devait  seulement  être  dénoncé  huit  jours 
à  l'avance. 

On  sait  que  Radetxky  avait  envoyé  vers  Casale  les  trois 

brigades  laissées  (ral)ord  en  arrière;  elles  devaient  ob- 
server et  défendre  le  passage  du  Pô,  occuper  Casaie, 
protéger  le  flanc  gauche  et  les  derrières  de  l'armée, 
et  menacer  la  route  de  Turin  par  Trino.  Le  général 
Wimpffen  commandait  ces  troupes,  qui  arrivèrent  le  23 
au  soir  à  Candia,  d'où  furent  envoyés  deux  détache» 
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mcnlssurla  Sesia,  Wiu  au  pont  de  Terra-nuova,  i  aulrc 
au  bac  de  Frassioetto.  Ces  détachements  s*as5urèreot 
que  rennemî  n'était  pas  sur  la  me  droite  de  la  Sesîa  ; 
et  le  2i,  avant  le  jour,  Wimpflcii  quitta  Candia,  passa 
la  rivière  sur  ie  pont  de  Terra-nuova,  et  parut  dans  la 
matiDéeen  vue  de  Gasale.  Cette  villes  bâtie  sur  la  rive 
droite  du  P6,  au  pied  des  hauteurs  qui  dominent  la 
vallée,  et  reliée  à  la  rive  gauche  par  un  pont  de  1er, 
n'est  point  fortifiée,  mais  elle  a  un  vieux  château  ca- 
pable de  quelque  résistance  et  quila  fommande,  ainsi 
que  le  pont,  en  avant  duquel  on  avait  élevé  une  tête 
de  pont.  Wimpfien  somma  la  ville  et  le  fort  de  se 
rendre,  mais  on  ne  tomba  pas  d'accord  sur  les  condn 
lions  de  la  cajuLiihuion.  Quoif[i]e  le  fort  ne  fût  occupé 
que  par  une  compagnie  de  vétérans,  et  que  la  ville  n'eût 
d'autres  défenseurs  que  les  habitants,  il  n'était  pas  p». 
sible  de  forcer  par  un  coup  de  main  le  passage  du  Pô, 
ou  d'emporter  le  pout,  dont  le  tablier  avait  été  enlevé 
en  partie.  Wimpffen,  après  s'être  rendu  maître  assez 
facilement  de  la  téte  de  pont,  fit  canonner  la  ville  et  le 
fort,  dans  l'espoir  que  cela  suihrait  pour  les  déterminer 
à  se  rendre;  mais  il  n'eu  fut  rien,  et»  dans  la  soirée,  il 
replia  ses  troupes  hors  de  la  portée  du  canon  du  fort. 
Pendant  la  nuit,  les  défenseurs  de  Casale  firent  une  sor- 
tie, réoccupèrenl  la  téte  de  pont,  et  cherchèrent  même 
il  inquiéter  les  avant-postes  de  l'ennemi.  Hais  le  25, 
AYimpflen,  revenant  à  l'attaque,  refoula  les  Piémontais, 
et  faisait  ensuite  ses  dispositions  pour  attaquer  le  pont 
même  et  le  rétablir,  lorsqu'il  reçut  hi  nouvelle  de  l'ar- 
mistice et  l'ordre  de  se  retirer  derrière  la  Sesia,  ligne  de 
démarcation  des  deux  armées. 
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•  Le  général  Faoti»  qui  avait  pris  le  commandemeat 
de  la  division  lombarde  en  remplacement  de  Ramorino» 

s*était  concentré  pendant  les  journées  du  21  et  du  22 
en  face  de  Mezza na-(]ortc»  et  cherchait  à  passer  sur  la 
rive  gauche.  Les  Autrichiens  ayant  abandonné  Memna- 
Corte  dans  la  nuit  du  au  23,  il  se  hâta  de  faire  ré- 
parer le  poot  ;  naais  apprenant  que  Pavie  était  eucore 
occupée,  que  l'ennemi  était  maitre  de  S.  Mazzaro  et  de 
Mortara,  et  que  Durando  avait  été  battu  et  se  retirait 
sur  Verceil  ou  sur  Novare,  il  n'osa  pas  s'aventurer  au- 
deià  du  Pô,  et,  au  lieu  de  passer  sur  la  rive  gauche,  il 
se  dirigea  le  94  sur  Alexandrie,  dsns  l'intention  de  coo-* 
pérer  à  la  défense  de  cette  place  si  elle  était  attaquée, 
ou  bien  de  regagner  le  Pô  à  Valence  et  à  Casale,  s'il 
voyait  hi  possibilité  de  se  rallier  au  gros  de  Tannée. 
Le  25,  il  reçut,  avec  l'annonce  de  Farmistice,  Tordre 
de  conduire  la  division  à  Bobhio,  où  elle  devait  être  li-. 
eenciée. 

La  Marmora  avait  firanehi  la  frontière  le  20  et  roar* 

ehé  sur  Parme,  où  il  était  entré  le  22,  et  se  tenait  prêt 
à  se  porter  en  avant  vers  le  Pô;  après  la  eessstion  des  - 
liostiKtés,  il  dut  revenir  en  Piémont. 

La  première  campagne  avait  duré  plus  de  quatre  mois 
et  avait  été  longtemps  heureuse  ;  la  seconde  ne  dura  que 
quatre  jours,  et  ne  fut  qu'une  série  de  revers,  tant  étaient 
différentes  les  circonstances,  tant  il  est  vrai  que  cette 
nouvelle  tentative  du  Piémont  n'était  qu'une  désastreuse 
Mie.  L'armée  piémontaise,  ineipérimentée,  indi8oipli-> 
née,  sentant  trop  vivement  son  infériorité,  pleine  da 
pressentiments  sinistres,  était  dans  les  plus  mauvaises^ 
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eODditioQS  possibles.  Les  démagogues  luï  avaient  pré* 
ché  Fiasnbordinationt  la  méfiance  des  chefs,  les  préteiK 
dus  droits  du  citoyen,  qu'ils  Tsisaient  consister,  pour 
] année,  dans  la  violation  des  devoirs  du  soldat;  ils 
avaient  voulu  faire  des  soldats  ce  que,  dans  le  langage 
de  leur  parti»  on  appelle  des  baïonnettes  intelligentes, 
sans  voir,  aveugles  qu'ils  étaient,  (jne  (  était  pour  l'Au- 
triche seule  qu'ils  travaitlaic  ni.  Corrompue  par  leurs 
piédieations,  une  partie  de  rarm^  a  prêté  l'oreille  à 
ceux  qui  lui  ont  dit  qu'elle  ne  devait  pas  se  battre  pour 
la  Lombardie,  et  c'est  ainsi  qu  elle  est  devenue  si  con- 
traire à  une  guerre  que  Tannée  précédente  elle  avail 
faite  me  entboosiasme  et  dévouement.  A  Mortara  et  à 
Novare,  on  ne  reconnaît  plus  les  héros  de  Pastrengo  et 
de  Gmto,  les  glorieux  vaincus  de  Custoza  et  de  Yolta» 
et  celte  ibis  on  ne  peut  pas  dire  que  Thonneur  des  armes 
piéœoataises  est  sauf  :  grand  et  fatal  exemple  de  ce  que 
peuvent  produire  dans  une  armée  les  fausses  doctrines 
et  les  mauvaises  influences»  Mais  les  plus  coupables  sont 
les  hommes  d'état,  qui  ont  envoyé  à  la  guerre  cette  mal- 
beureufie  armée,  dans  le  seul  but  de  livrer  au  hasard  le 
dénouement  de  leur  împrudeute  politique.  Cbrzanow- 
skj,  de  son  côté,  n'a  pas  su  tirer  parti  de  cette  armée 
et  n'a  ùli  preuve  d'aucun  talent.  S'il  ne  pouvait  guère  ' 
fbire  une  campagne  heureuse  avec  de  telles  troupes,  il 
pouvait  du  moins  ne  pas  se  laisser  vaincre  si  vite  et  si 
honteusement  ;  il  pouvait,  en  agissant  sur  leur  moral, 
obtenir  d'elles  plus  d'eflbrts  qu'elles  n'en  ont  fait.  £q 
dbtribuant  mal  ses  Ibrces,  il  en  a  paralysé  une  bonne' 
partie  sur  la  rive  droite  du  Pô  ;  par  sa  lenteur  et  son 
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ÎBiprévoyance»  il  a  été  la  cause  première  du  désastre  de  - 
Hortara  ;  enÛD,  il  a  perdu  la  bataille  de  Novare  autant 
par  sa  propre  incapacité  que  par  le  défaut  de  fermeté 
des  troupes,  et  surtout  pour  n'avoir  pas  su  profiter  des 

chances  heureuses  et  inespérées  que  lui  offrait  la  dissé- 
mination des  forces  ennemies. 

Radetzky  a  été  audacieux  et  habile,  mais  il  a  été  heu- 
reux aussi;  sa  lenteur  dans  la  journée  du  ^2  ci  h  divi- 
sion de  ses  forces»  le  23,  étaient  des  fautes  qui  pouvaient 
avoir  de  graves  conséquences.  Il  n'a  eu  du  reste  qu'à  se  ' 
louer  deses  troupes,  qui  dans  toutes  les  occasions  ont 
fait  tout  ce  qu'il  eu  pouvait  attendre.  Ses  succès  ont  eu 
une  importance  immense;  àNovare,  c'est  de  toute  lltalie 
qu'il  a  triomphé.  Le  Piémont  désarmé,  la  possession  du 
royaume  Lombard-Vénitien  assurée,  la  paix  devenue 
certaine  :  tels  étaient  pour  rAutriche  les  résultats  de  cette 
courte  campagne.  Ils  pouvaient  mettre  le  GouverfiemenC 
dans  une  excellente  situation,  s'il  savait  en  tirer  parti 
avec  sagesse  et  modération.  La  plupart  des  États  étran- 
gers, devenus  indifférents  au  sort  de  l'Italie,  se  félici- 
taient aussi  de  ces  événements,  qui  étaient  une  garantie 
nouvelle  pour  le  repos  général  de  l'Europe. 

On  a  comparé,  non  sans  raison,  cette  campagne  de 

Novare  à  la  ciimp;i[j;iio  de  Waterloo,  et  on  pourrait  dire 
aussi  que  tout  ce  qui  s'est  passé  en  Piémont,  depuis  le 
milieu  de  décembre  1848  à  la  fin  de  mars  1849,  a  été 
une  contre-façon  des  événements  de  France  en  1815; 
le  Piémont  a  eu  ses  Cent  Jours.  On  trouve  effectivement  ' 
de  grandes  ressembhnces  dans  le  détail  des  faits  :  même  * 
durée  el  à  peu  près  même  résultat,  hitte  trop  inégale»  ' 
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/quatre  jours  de  campagne,  trois  combats  ou  batailles, 
mie.graiide  défaite  qui  met  inopinément  fin  à  la  guerre» 
une  abdication;  mais  là  s'arrête  l'analogie.  Les  causes 
de  ces  évéoemeots  semblables  étaient  bien  diiléreotes, 
-et il  n'est  pas  possible  démettre  sur  la  même  ligne  le 
génie  politique  et  militaire  de  Napoléon  avec  llneptîe 
du  ministère  démocratique  de  Turin  et  llnhabilelé  de 
Chrzanowsky;  Ténergie  désespérée  des  vieux  soldats 
de  la  France,  débris  de  la  meilleure  armée  des  temps 
modernes,  avec  la  laiblesse  et  le  manque  de  patriotisme 
des  jeunes  soldats  piémontais.  Napoléon  n'a  ùAi  la  guerre 
<en  i8l5  que  [)arce  qu'elle  lui  a  été  déclarée,  et  que  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  la  ont  échoué  ;  s'il  a  ouvert 
les  bosiilités,  s  il  a  pris  l'offensive  contre  deux  armées 
•eicellentes,  égales  chacune  à  la  sienne,  c'était  pour  pré- 
venir Tarrivée  d'antres  ennemis  innombrables,  et  il  n  V 
vait  pas  d'autres  chances  de  salut.  LeGouvernemeatpié- 
•montais  se  trouvait  dans  de  tout  autres  conditions,  et 
€*e8t  lui  qui  a  provoqué  la  lutte. 

On  sait  que  le  cabinet  de  Turin,  qui  ajoutait  trop  de 
foi  aux  vanteries  de  l'émigration  lombarde,  avait  fondé 
beaucoup  d'espoir  sur  une  insurrection,  bien  qu'il  fût 
facile  de  prévoir  que  tant  que  l'armée  piémontaise  n'au- 
rait pas  obtenu  de  succès  importants,  la  Lombardie  res- 
terait à  peu  près  immobile.  Un  mouvement  avait  été 
préparé  à  Milan,  mais  il  n'éclata  pas,  quoique  la  Wlle  fût 
sans  garnison,  il  n'en  fut  pas  de  même  cependant  du 
côté  des  montagnes,  et  dès  que  la  haute  Lombardie  se 
trouva  dégarnie  de  troupes,  quelques  villes,  setàoniée» 
.par  les  émigrés  italiens  venant  de  la  Suisse,  se  soulevé- 
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tent;  mais  ces  mouvements,  sans  importaoce  réelle  ait 
milieu  d'événements  bien  plus  graves,  se  oomprtmàrent 
d'eux-mêmes  à  Tannonee  des  revers  des  Piémontais. 
Brescia  seule  leva  hardiment  le  drapeau  de  Tinsurrection» 
et  entreprit  une  lutte  qui  ne  fit  qu'augmenter  ie  nonK 
bre  des  victimes  des  provocations  prématurées  du  mi- 
nistëre  piémontais. 

Brescia^quiaunc  population  de  quarante  mille  âmes^ 
est  la  seconde  ville  de  la  Lombardie.  Elle  est  bâtie  au 
pied  des  montagnes,  forme  un  rectangle  dont  un  des 
angles  occupe  une  hauteur  sur  laquelle  est  construite  la 
citadelle,  et  a  de  vieux  remparts  à  demi  démolis,  mais 
derrière  lesquels  on  peut  encore  faire  une  certaine  dé- 
fense. Brescia  avait  déployé  beaucoup  d'énergie  dans 
Finsurrection  de  1848,  montré  ensuite  un  grand  attap 
chôment  pour  le  Piémont»  et  donné  rezemple  de  la  fu-^ 
sion.  Pendant  toute  la  campagne,  les  Brescians  avaient 
prodigué  leurs  ma»  aux  blessés  et  aux  malades  de  Tar» 
mée  piémontaise  ;  un  grand  nombre  avaient  couru  sous 
les  drapeaux,  et  formaient  maintenant  Tun  des  régi- 
ments de  la  division  lombarde,  le  21*°*. 

La  ville  avait  été  complètement  évacuée,  quand  Tar* 
autrichienne  était  allée  se  concentrer  vers  le  Tessin  ; 
mais  cinq  cents  hommes  gardaient  la  citadelle.  La  po- 
pulation était  d^  fort  agitée,  lorsque  le  25  mars,  k 
jour  même  de  la  bataille  de  Novare,  arrivèrent  de 
Suisse  des  réfugiés  qui  décidèrent  le  soulèvement.  Le 
eommandant  de  la  citadelle,  surpris  dans  la  ville,  fut 
fait  prisonnier  ;  les  courriers  de  Milan  è  Vérone  furent 
arrêtés,  et  les  bagages  d'un  régiment  pillés.  On  essaya. 
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d'enlever  k  citadelle,  mais  la  garanoo  repoussa  facile* 

ment  toutes  les  attaques  et  canoiuia  ia  ville.  Les  insurgés» 
laissant  alors  la  citadelle  bloquée,  s'étendirent  au  dehors» 
els^avaDcèreut  jusqu'au  bourg  de  Ste.-£uphéiDie  qu'ils 
occupèrent;  mais  le  peu  de  troupes  disponibles  des  en- 
virons, deux  bâtailloiis  italiens  et  un  escadron,  se  ras- 
semblèrent bien  vite»  se  dirigèrent  sur  Ste.*Ëuphémie, 
en  chassèrent  le  détachement  qui  s'y  était  établi,  et  for* 
cèreiiL  ies  insurgés  use  renfermer  dans  la  place.  Le  gé- 
néral Haynao»  qui  commandait  les  troupes  de  la  Vénitie, 
arriva  en  toute  hâte  de  Padoue  avec  trois  à  quatre  mille 
Jiommes,  et  le  50  mars  Brescia  se  trouva  attaquée  par 
la  garnison  de  la  citadelle,  par  les  troupes  qui  étaient 
déjà  sous  ses  murs,  et  par  celles  de  Haynau.  Cette  mal- 
heure  11  SI!  ville,  abandonnée  à  ses  propres  ferres,  ne 
pouvait  résister  longtemps,  et  aurait  dû  se  soumettre  ; 
mais,  trompée  par  quelques  agitateurs  insensés  qui  ne 
vivaient  que  d'illusions,  elle  ignorait  les  événements  du 
Piémont,  ne  voulant  pas  ajouter  foi  aux  nouvelles  que 
lui  donnait  Tennemi*  Elle  résolut  de  se  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité,  persuadée  qu'elle  servait  utilement 
la  cause  de  l'indépendance.  Ha^iiau  pouvait  se  contenter 
de  la  bloquer,  en  attendant  que  la  vérité  se  fit  jour  ;  il 
n'y  avait  plus  k  craindre,  apràs  l'armistice  avec  le  Pié- 
mont, de  soulèvement  en  Lombardle,  et  il  n'y  avait  i);is 
lieu  défaire  un  exemple;  mais  il  voulut  emporter  im- 
médiatement Brescia,  etcefutià  une  résolution  barbare, 
qui  lit  verser  inutilement  beaucoup  de  sang.  Pendant 
toute  la  journée  du  51  mars,  on  se  battit  avec  le  plus 
graiid  acharnement;  les  Autrichiens  pénétrèrent  dans 
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la  ville;  Ub  n'en  furent  pas  maiircs  pour  cela»  ^  eurent 
à  emporter  l'une  après  l'autre  chaque  maison  et  cbaque- 

me;  mais  enfin,  Brescia,  miseà  feu  et  à  san<;  et  remplie 
de  cadavres»  se  soumit  le  1"  avril.  Ëlle  fut  traitée  d'une 
manière  impitoyable  par  Haynau,  qui  préludait  là  aux 
cruautés  dont  il  devait  se  souiller  en  Hongrie,  et  fut  sou- 
mise à  des  contributions  énormes  qui  achevèrent  de  la 
ruiner.  Le  Piémont  ne  parut  pas  se  rappeler  assez  le  dé*  • 
vouement  de  Brescia,  et  ne  chercha  pas»  autant  quHI' 
aurait  pu,  à  obtenir  quelque  adoucissement  à  un  sort 
dont  les  excitations  du  cabinet  de  Turin  étaient  les  cau- 
ses premières. 

Au  commencement  des  hostilités  sur  leTessin,  et  lora 
de  rentrée  des  Autrichiens  en  Piémont»  le  ministère 
avait  voulu  cacher  la  vérité  et  tromper  impudemment  te 
^    public  ;  mais  les  notivelleslranspirèrent  bientôt,  et  tandis 
qno  Ton  s'attendait  à  voir  larmée  entrer  sans  coup  férir 
à  Milan,  on  apprit  coup  sur  coup  l'offensÎTe  des  Autri- 
chiens, la  défaite  de  Novare,  et  la  fin  de  la  ^ucitc.  Les 
populations,  douloureusement  surprises,  virent  au  mi- 
lieu d'elles  un  certain  nombre  d'agitateurs  pro6ter  de» 
malheurs  de  la  patrie  pour  troubler  la  tranquillité  pu<» 
blique,  fomenter  des  désordres,  el  tenter  de  renverser 
la  monarchie.  La  nouvelle  de  l'armistice  donna  lieu, 
dans  la  chambre  des  députés,  aux  séances  les  plus  ora- 
geuse h,  aux  motions  les  plus  violentes;  on  parla  de  tra- 
hison» calomnie  en  usage  dans  les  temps  d'agitation  po- 
litique, et  qui  vient  presque  toujours  des  véritables  au- 
teurs des  revers.  Au  lieu  do  s'cinporter  en  vaines  et 
injurieuses  récriminations,  on  devait  tirer  celte  consé-- 
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fieDce,  qoe  le  désastre  devait  élre  bien  griod,  la  dé- 
moralisation de  Tannée  excessiye»  Timpossibilité  de  con- 
tinuer la  guerre  absolue,  pour  que  Charles-Albort  ait 
abdiqué»  et  que  son  successeur  se  soit  résigné  à  accepter 
d^ussi  dures  oonditions.  On  parlait  d^une  guerre  de 
soulèvement  et  (l'insurrection;  mais  il  n'exisi;nt  aucun 
motif  pour  faire  une  telle  guerre,  qui  entraine  toujours 
d'effroyables  malbeurs  pour  le  pays  qui  l'entreprend  ; 
elle  n'aurait  abouti  à  i  ieii,  et  n'était  d'ailleurs  pas  possi- 
ile  dans  les  conditions  où  l'on  se  trouvait,  et  avec  les 
dspositions  du  pays.  La  Lombardie»  maintenue  par 
r^et  moral  de  la  bataille  de  Novare  et  par  les  troupes 
quarrivaient  du  Tyroletde  l'illyric,  n'aurait  pas  bougé 
.sénusement  ;  Radetzky,  en  tout  état  de  choses  et  sans 
rien'isquer,  pouvait  venir  à  Turin,  et  ravager  uneffrande 
part»  du  pays.  Sans  doute,  si  le  Piémont  avait  eu  à 
craince  pour  l'intégrité  de  son  territoire,  pour  ses  li* 
•bertés  pour  son  indépendance,  il  pouvait  résister  long- 
temps ncore,  comme  il  l'a  fait  luaiiiles  fois  d'une  ma- 
nière girieuse;  mais  rien  de  tout  cela  n'était  en  ques» 
lion.  Le  ut  de  laguerreavail  été  d'envahir  la  Lombardie» 
pour  en  basser  les  Autrichiens;  après  la  bataille  de 
Novare,  Irmée  battue,  dispersée,  découragée,  ne  pou- 
.  vah  plus  t£ter  une  telle  entreprise  ;  TAutriche,  satisfoite 
vd'a¥oir  repassé  l'invasion,  se  montrait  assez  disposée  I 
s'en  tenir  k  il  n'y  avait  donc  réellement  qu'à  traiter, 
au  lieu  de  s'éiîaer  et  de  se  ruiner  inutilement.  Comment 
.des  députés,  «  hommes  d*État,  des  personnages  poli- 
tiques qui  ressentaient  et  dirigeaient  les  intérêts  du 
.pays,  pouvaienils  méconnaitie  ces  vérités?  Comment 
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ii'étoienl4is  pas  assez  sages  pour  se  résigaer  à  eoailMBr 
h  téte  devant  la  nécessité?  H  n*y  avait  ni  trahison  ni 

faiblesse  à  faire  la  paix  avec  l'Autriche,  parce  qu'on  ae 
doit  pas  tenter  l'impossible»  que  rien  n*est  plus  impos- 
sible que  de  faire  une  guerre  offensive  sans  armée»  et 
que  le  Piémont,  à  [)roprement  parler,  n'avait  plus  d'ar- 
mée après  Novare. 

La  situation  des  esprits,  les  dispositions  de  la  chann 
bre  des  députés,  l'agitation  qui  se  nî^miresl ait  déjà  danf 
Ja  capitale,  mettaient  le  nouvp;ni  roi  dans  une  positioi 
difficile.  11  se  bâta  d'accourir  à  Turin»  de  jurer  la  Consi- 
tution  et  de  dissoudre  la  chambre.  Les  ministres  dot 
la  politique  venait  de  succomber,  durent  abandorier 
les  afiàires;  ib  le  firent  sans  dignité  et  n'eurentpas 
honte»  après  leur  chute»  de  calomnier  leurs  advrsai- 
res  et  d'essayer  de  faire  retomber  sur  eux  la  rt[>on- 
sabilité  d'une  catastrophe  qui  était  tout  enlièv  leur 
ouvrage,  puisqu'ils  s'étaient  lancés  de  sang-frol»  vo- 
lontairement, malgré  le  vau  du  pays,  dans  uncluttc  si 
inégale»  et  avaient  ainsi  noyé  dans  le  sang  tout^  les  es- 
pérances de  1  Italie.  Il  y  a  toutefois  une  justi^  à  leur 
rendre  :  comme  Gioberti  qui  leur  en  avait  doué  l'exem- 
ple» ils  montrèrent  un  grand  désintéressem^t  person- 
nel pendant  tout  le  temps  qu'ils  furent  au  p^voir  et  au 
moment  qu'ib  le  quittèrent»  et  c'est  ce  que^  firent  pas 
toujours  leurs  successeurs.  ^ 

Le  parti  républicain  crut  le  moment  ^orable  pour 
une  tentative  sérieuse  contre  le  Gouver^ment  Gènes 
était  depuis  longtemps  le  siège  de  ses  menées,  le  rendcz- 
'vous  des  démagogues  du  Piémont  ei  dfla  Lombardin» 
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qui  m  teoMDt  là    éimîe  felation  ayec  cent  ée  IWane 

et  de  Rome.  Charles-Albert  n'avait  rien  la  il  pour  con- 
jurer ce  (laoger,  el  même  le  miiiistère  démocratique 
avait  eu  de  aingutîers  ménagements  pour  les  fauteurs  des 
(iLsorJrcs  qui  troublaient  à  eliaque  instant  la  ville.  On 
exploita  habilement  la  situation  ;  on  ûi  croire  aux  Génois 
que  leur  ville  devait  être  occupée  parles  Autrichiens; 
on  réveilla  leur  ancienne  haine  contre  le  Piémont;  on 
leur  parla  de  sé|)arâtion  et  d'indépendance.  Une  partie 
de  la  population  se  laissa  entraioer  par  ces  idées  de  pa- 
triotisme italien  et  de  patriotisme  local ,  et  crut  ne  se 
révolter  que  contre  des  traîtres  qui  avaient  livré  la  patrie 
à  1  ennemi.  Là  ville  était  d'ailleurs  pleine  d*hommes  de 
tous  pays,  aventuriers  et  gens  sans  aveu,  toujours  prêts 
àseniuiue  au  service  des  plus  mauvaises  causes,  et  à 
£iire  tout  ce  que  leur  dictent  des  meneurs  audacieux. 
L'insurrection  éclata  le  51  mars.  Une  garnison  de  plus 
de  5,000  lioiiiiiios  occupait  C.êncs  ;  r!lai^  on  avait  depuis 
quelque  temps  remis  un  grand  nomijre  de  postes  et  les 
principaux  forts  à  la  garde  nationale»  de  sorte  que  les 
révollés  se  trouvèrent  facilement  maîtres  des  fortifica- 
tions et  des  points  importants  de  la  place  ;  la  partie  de 
la  garde  nationale  qui  ne  fit  pas  cause  avec  eux»  ne  leur 
opposa  aueune  résistance.  La  garnison  se  retira  dans 
l'arsenal  situé  au  fond  du  port,  vers  le  centre  de  la  ville. 
£Me  soutint  là  quelques  oombats»  mais  ne  se  montra  pas 
assex  énergique,  crui  devoir  capituler,  et  consentît  à 
évacuer  la  ville  le  2  avril.  Quelques  centaines  de  soldats 
passèrent  du  côté  des  insurgés,  lin  Gouvernement  pro- 
vimre  fàt  nommé;  on  distribua  tu  peuple  toutes  hs 
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armes  qu'on  trouva  dans  raraenal;  on  fit  appél  aux  po^ 

pulatîons  des  côtes  latérales,  dites  rivière  du  levant  et 
rivière  du  ponent,  ainsi  qu'à  la  division  lombarde  à 
BobbiOy  et  on  s'apprêta  nonnmlement  à  résister  daog^ 
Gènes,  mais  à  étendre  l'insurrection  au  debors. 

Gênes  est  une  ville  de  plus  de  cent  mille  âmes,  bâtie 
au  bord  de  la  mer,  au  fond  d'un  golfe  et  au  pied  d'un' 
contrefort  de  TApennin  ;  c'est  une  des  meilleures  et 
peul-éLre  la  plus  grande  place  forlc  do  l'Europe.  Ses  for- 
tification» occupent  un  vaste  triangle  îuclinéy  dont  la 
base  s'appuie  à  la  mer»  dont  les  côtés  sont  formés  par 
deux  vallées  latérales  remontant  dans  l'Apennin,  et  dont 
le  sommet  occupe  un  plateau  se  rattachant  aux  monta- 
gnes* Leur  ensemble  comprend  trois  parties  distinctes  : 
une  enceinte  intérieure»  enveloppant  la  ville,  qui  se  dé* 
ploie  le  long  de  la  mer  en  rues  allongées,  bordées  de  pa- 
lais magnifiques  ;  une  grande  enceinte  extérieure,  qui 
représente  le  triangle  et  qui  a  plus  de  dix-huit  kilomtoes 
de  développement;  un  système  de  forts  détachés,  qui 
dominent  el  éclairent  les  deux  vallées  latérales»  et  cou- 
vrent les  approches  de  la  place.  Deux  môlea  prêtant  le 
port,  et  de  nombreuses  batteries  battent  la  rade  et  le  lit- 
toral. Les  murailles  d'enceinte  sont  escarpées,  les  forts 
bien  construits  et  établis  la  plupart  sur  le  roc.  Ainsi  for- 
tifiée» Gènes»  avec  quinze  à  vingt  mille  défenseurs  bien 
secondés  par  les  habitants,  et  avec  la  mer  libre,  pourrait 
tenir  très-longtemps  contre  l'armée  la  plus  nombreuse. 
Avec  une  telle  enceinte»  avec  tant  d'espace  et  tant  do 
ressources,  rien  n'empêcherait  d*y  organiser  une  armée  • 
entière»  Ami  il  serait  bien  difficile  à  l'assiégeant  de 
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triomphêr.  Gênes  est  célèbie  dans  les  annales  de  1» 

guerre  par  les  deux  sièges  qu'elle  a  soutenus  contre  les. 
Autrichiens,  en  1746  et  en  1800,  et  à  ces  deux  époques 
«lie  était  beaucoup  moins  forte  qu'aujourd'hui. 

Il  était  donc  de  la  dernière  importance  de  réprimer 
rapidemeut  cette  insurrection  qui  pouvait  prendre  des 
proportions  formidables;  Gènes»  laissée  quelque  temps 
h  eUe-méme,  bientôt  maîtresse  de  la  Botte,  dont  presque 
tous  les  matelots  étaient  génois  ou  liguriens»  devenait 
inexpugnable  pour  l'armée  piémontaise,  et  pouvait 
entraîner  le  démembrement  des  États  sardes.  Heureu- 
scmeiU  pour  le  pays,  roilicier  chargé  de  la  réduire 
s'acquitta  de  cette  mission  difficile  avec  une  activité  et 
une  énergie  remarquables,  et  qui  furent  couronnées 
d'un  succès  complet  ;  c'était  La  Marmora,  qui  ramenait 
alors  sa  division  du  duché  de  Parme,  qu'elle  évacuait  en 
vertu  de  l'armistice.  Il  marchait  par  la  Toute  de  PUi» 
sance  et  d'Alexandrie,  fit  toute  la  diligence  possible, 
prévint  la  division  lombarde,  contenue  d'ailleurs  par 
plusieurs  de  ses  principaux  officiers,  Tempècha  de  com- 
muniquer avec  Gènes,  rallia  les  troupes  qui  se  reti» 
raient  par  suite  de  la  capitulation,  et  arriva  le  \  avril 
sous  les  murs  de  la  place.  Se  contentant  de  faire  blo- 
quer les  forts  qui  occupent  le  sommet  du  triangle  et  ses 
a{)[)r()t  hes,  il  s'avança  vers  la  partie  inférieure,  du  côté 
du  couchant,  et  pénétra  dans  le  faubourg  de  St.-Pierre 
d'Arena,  qui  est  en  dehors  de  l'enceinte;  ses  soldats, 
commirent  là  beaucoup  d'excès,  d'autant  moins  excu- 
sables que  les  insurgés  montraient  beaucoup  de  respect 
pour  bs  personnes  et  les  propriétés.  Mettre  de  ce  tành 
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boorgt  LaMannora  s'approcha  de  la  partie  de  renceiote 

qui  en  est  voisine,  et  réussit  à  s'en  emparer  par  escalade, 
parce  qu'elle  était  fort  mal  gardée  ;  dès  lors  le  reste  de 
cette  enceinte,  avec  tous  les  forts  et  les  jbaslk>n»«a8^ 
mates  qui  la  flanquent,  ne  pouvait  plus  servir  de  rien 
aux  (jéuois ,  qui  furent  obligés  de  révacuer,  pour  se 
concentrer  dans  le  corps  de  place.  Le  lendemain,  La 
Marmora»  continuant  ses  attaques,  occupa  la  porte  St«« 

Tiioiiias,  qui  duiiiie  enhéti  daus  la  ville  même,  pénétra 
jusqu'au  Môle  neuf,  et  tit  alors  canonner  la  ville.  Les 
rues  escarpées  et  étroites  de  la  partie  haute  formeni 
comme  un  dédale  inextricable,  et  Gênes  serait  fort  dif- 
ficile à  réduH-e,  même  après  la  prise  de  toutes  les  for- 
tifications, si  ces  rues  étaient  hérissées  de  barricades  et 
défendues  par  un  peuple  fiassionné  et  bien  pourvu  d'ar- 
mes et  de  munitions.  Mais  Tesprit  de  révolte  n'avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  développer:  il  n'était  pas  gé» 
aérai  I  et,  malgré  le  Gouvernement  provisoire,  le  Comité 
de  défense  et  les  exaltée,  la  Municipalité,  encouragée 
par  une  partie  notable  des  habitants,  voulut  parlemen- 
ter. Le  6  au  matin,  on  condut  un  armistice;  une  dépu- 
tationfut  envoyée  à  Turin  pour  solliciter  uiic  amnistie, 
qui  fut  accordée,  et  dont  les  principaux  chefs  de  la  ré- 
volte furent  seuls  exceptés.  La  ville  se  soumit  alors  ;  La. 
Marmora  en  prit  possession  le  41,  et  tout  rentra  dans 
Tordre.  Dans  les  divers  engagements  qui  avaient  eu 
lieu,  les  troupes  eurent  une  cinquantaine  de  morts  et 
environ  deux  cents  blessés  ;  on  ne  connut  pas  exacte» 
ment  tes  pertes  des  insurgés,  qui  durent  être  plus  con-^ 
aîdérabiea. 
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Ce  mouvement  de  Gênes  fut  pour  le  Piémont  la  der- 
nière convulsion  de  l'esprit  révolutionnaire  qui  a  perdu 
ntaiieen  brisant  l'union  des  peuples  et  des  gouverne* 
ments»  union  qui  seule  pouvait  la  sauver.  Quant  à 
ridée  de  séparation  d'avec  le  Piémont,  elle  n'est  pas 
popolaire  à  Gènes.  Que  ferait  là  un  petit  État  avec  cinq 
è  siit  cent  mille  habitants?  Les  temps  de  l'ancienne  Eu- 
rope ne  sont  plus»  et,  de  nos  jours,  les  villes  corn  mer- 
Cantes  doivent,  pour  prospérer»  appartenir  k  des  États 
importants.  Marseille  tient  maintenant  le  sceptre  com- 
mert  ial  de  la  Méditerranée,  comme  Triesle  celui  de  l'A- 
driatique. Gènes  et  Venise,  villes  libres,  ne  seraient  pins 
rien;  lear  commerce  bloqué  hermétiquement  resterait 
sans  débouchés.  L'inté[('t  de  Gênes  la  rattache  étroite- 
ment à  Turin  et  à  Milan,  à  Milan  surtout,  et  la  réunion 
de  la  Liombardie  au  Piémont  donnerait  à  son  port  une 
importance  nouvelle  et  de  grandes  chances  de  prospé- 
rité. Venise  gagnerait  beaucoup  aussi  à  faire  partie  d'un 
grand  État,  comprenant  toute  la  Haute-Italie»  dont  eUe 
ferait  le  commerce  par  TAdriatique»  comme  Cènes  p»r 
la  Méditerranée. 

•  Gènes  soumise,  le  calme  se  fit  partout»  en  dépit  def 
eflbrtsde  quelques  agitateurs  obstinés,  et  le  pys  com- 
prit que  ce  n'était  qu'avec  l'ordre  et  la  tranquillité  qu'il 
pourrait  réparer  les  maux  que  venait  de  lui  apporter  la 
ftnase  politique  qui  avait  dirigé  ses  aflaires.  Le  Gouf 
vernement  s'occupa  de  rallier  et  de  remettre  un  peu  en 
ordre  l'armée,  en  grande  partie  désorganisée,  ^  (fû 
oomptait  de  nombreux  déserteurs.  Les  troupes  lom-<- 
bardes  furent  licenciées;  néanmoins  on  garda  a«  SfVf 
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que  pouvaient  justifier  des  considérations  [)olitiques  et 
les  égards  dus  au  malheur»  mais  fort  contraire  aux  in- 
térêts de  Tannée.  Le  pouvoir  se  montra  trës-faible  en- 
vers les  auteurs  des  désordres  de  Novare,  les  déserteurs, 
les  corps  qui  n'avaient  pas  fait  leur  devoir  en  face  de 
Tennemi;  il  aurait  fallu  sévir  contre  eux,  dans  l'intérél 
de  la  discipline  et  de  Thonneur  des  armes.  Il  n'en  ftit- 
rien:  on  ne  punit  presque  personne;  on  accorda  un 
pardon  général;  et  cette  conduite  imprudente  et  peu 
digne  ne  manqua  pas  de  porter  de  tristes  fruits:  Tar- 
mée  ne  ressentit  pas  assez  sa  défaite,  ne  reprit  pus  d'es- 
prit militaire,  et  sa  discipline  continua  à  être  fort  reià-- 
ichée. 

Le  Piémont,  désormais  occupé  de  ses  affaires  inté- 
rieures et  de  ses  négociations  de  paix,  ne  suivit  pas 
avec  assez  d'attention  les  événements  importants  qoi 
se  passaient  dans  Tltalte  centrale,  et  négligea  Toccasioa 
de  faire  h.enlir  son  iniluence  dans  cette  partie  de  la 
insuie,  il  garda  une  attitude  trop  passive,  proclama 
trop  haut  sa  feiblesse,  et,  apràs  avmr  voulu  trop  tenter, 
se  renferma  dans  un  rôle  trop  étroit.  Mais  le  Gouver- 
nement se  montra  sagement  libéral,  plus  libéral  mémo 
que  le  pays,  dont  la  grande  masse,  peu  accoutumée  et 
fort4hdifFÀ«nte  au  régime  représentatif,  était  assez  por- 
tée à  rendre  ce  r^ime  responsable  des  maux  intérieurs 
«t  de  l'invasion  étrangère  arrivés  depuis  son  établisso» 
ment.  La  réaction  perçait  de  tous  edtés,  au  dehors  et 
au  dedans;  le  roi  aurait  pu  facilement  faire  un  coup 
d'état  et  revenir  4  l'absolutismet  ou  du  moins  modifier 
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grandement  la  Conslituiion  ;  il  recevait  do.  puissantes 
excUations  en  ce  seofi;  il  se  serait  attiré  les  bonoes 
grâces  de  l'Autriche,  et  en  aurait  obtenu  de  meUleures 
conditions  de  paix.  La  tentation  a  dû  être  violente,  et 
il  faut  savoir  gré  à  ce  jeune  prince  et  à  son  Gouverne- 
ment de  leur  conduite  loyale,  qui  a  sauvé  les  institu- 
tions libérales  du  Piémont  du  grand  naufrage  où  pé« 
rissaient  alors  celles  de  tous  les  autres  Ëtats  italiens. 

Les  n^pHâations  pour  la  paix  entre  TAutriche  et  le 
Piémont  s^ouvrirent  au  mois  de  mai,  et  Milan  fut  le  lieu 
choisi  pour  la  réunion  des  plénipotentiaires  chargés  d*en 
débattre  les  conditions.  D'après  les  bases  posées  dans 
Tamiistioe,  la  question  se  réduisait  à  peu  près  à  tomber 
d'accord  sui  le  ililiFre  deTindemnité  que  devait  payer 
le  Piémont  pour  les  frais  de  la  guerre;  et  comme  les 
•deux  États  avaient  un  égal  intérêt  à  terminer  prompta- 
roent  leur  différend,  on  s'attendait  à  voir  la  paix  signée 
bien  vite.  Mais  les  prétentions  exorbitantes  de  TAutri- 
ebe,  toujours  si  âpre  à  profiter  de  ses  victoires,  firent 
tellement  traîner  les  négociations  qu'elles  se  prolongè- 
rent jusqu'au  uma  d  août.  Pendant  ce  temps-là,  l'Ita- 
liedevenait  le  tbéàtredegravesévénements,  qui  étaient 
en  grande  partie  la  conséquence  de  la  défaite  du  Pîé- 
niont,  et  qu'il  faut  counailre  pour  bieu  juger  de  Téten* 
*due  de  cette  déÊiite. 


Le  jeune  souverain  Yictor-Ëmmanuel  11,  roi  consti- 
Intionnel,  plein  de  sens  et  de  loyauté,  s'est  entouré  de 

ministres  qui  compleut  parmi  les  bommies  les  plus  éini- 


umÊsén  pays«  et  qui  risifllailMc  sagesse  aux  etigences 

d  une  rcaclion  fanatique  et  aux  prétentions  de  l'exlrémo 
démocratie.  De  cette  maoïère,  ils  ne  laisseot  le  champ 
libre  en  Piémont  ni  aax  Autrichieiia»  ni  à  la  démocratie 
turbulente.  Un  tel  rôle  est  facile  à  un  roi  de  bontie  foi, 
et  même  glorieux  à  qui  veut  Taccepter  franchement* 
¥ktor^mmanuel  parait  Tavoir  compris.  Ses  Etats  sont 
le  seul  asile  des  débris  de  la  patrie  italienne.  C*est  dire 
qu'il  a  droit  au  respect  et  aux  sympathies  des  peuples. 

LePiémont  se  trouvedans  une  crise.  Il  a  rencontré  un 
liommed*Ëtat  dans  la  personne  deM.  leoomtedeCairour» 
qui  s'appuie  sur  Albion  !  Mais  ce  pays  sera-t-il  cette  fois 
plus  heureux  qu'en  1849  dans  le  choix  d'un  général? 
On  y  fait  emprunt  sur  emprunt;  le  sol  piémontais  esl 
riche  ;  mais  !a  Savoie  iinirche  à  la  décadence  :  Taugmen- 
tatioo  des  impôts  écrasera  ce  pauvre  pays,  et  y  tuera  le 
petit  commerce.  La  Savoie  subit  encore  le  joi^^  des  prêi* 
très;  la  masse  du  peuple  est  bigote  et  ignorante.  Cest 
un  beau  pays,  peu  fertile  cependant.  Le  comté  de  Mice» 
séparé  du  Piémont»  n'est  pas  heureux  non  plus. 

Une  main  juive  s'est  plu  à  peser  un  peu  lourdement 
sur  les  finances  du  Piémont.  La  civilisation  actuelle  a 
pour  résultat  de  créer  l'extrême  misère  à  cèté  de  Texi* 
tréma  riehesM,  ^  ce  résultat  doit  toujours  aller  en 
augmentant. 

La  Savoie  et  le  comté  de  Nice  sympathisent  peu  avec 
la  mère-patrie»  le  Piémont;  ces  deux  provinces  jettent 
leurs  yeux  vers  la  France  ;  les  nationalités  sont  partout 

en  travail. 

•  Tous  ks  généraux  distingués  de  l|Aiitriche  ont  été 


3SS 

mandés  k  Ollmûtz,  Don-araleineot  pour  recevoir  des 
croix  des  augustes  mains  de  Nicolas,  mais  peutpètre 

aussi  pour  dresser  le  plan  de  campagne  contre  le  foyer 
de  la  démocratie!  Avis  à  la  France,  au  Piémont,  et  à 
la  Suisse. 


19 


226 


lA  TOSCARI,  ÉLtlIlfCL 


Le  Gouvemement  de  Léopold  de  Toscane»  mirpris, 

au  milieu  de  la  plus  aveugle  incurie,  par  la  révolution 
qui  ébraDlaii  la  Péninsule,  se  plia  sans  dignité  à  toutes 
les  fentaisies  de  la  population. 

Ramené  plus  tard  pai'  l'Aulriche,  du  royaume  de 
Napies  oti  il  s'était  eniui»  le  grand-duc  promit  de  ne 
porter  aucune  atteinte  aux  principes  consacrés  par  le 
Statut,  c'est^-dtre  de  respecter  la  liberté  de  la  presse 
et  de  la  tribune.  Les  âmn  décrets  publiés  par  le  Moniteur 
toscan  du  25  septembre  iSSÙ  sont  donc  la  violation 
d*un  engagement  solennel.  Le  gou?emenient  représen- 
tatif est  désormais  supprime. 

Léopold  11  de  Toscane  est  rentré  à  Florence  le  2tt 
juillet 1849,  en  uniforme  de  général  autrichien  ;  il  n'est 
i^m  le  vassal  de  TAutriche. 

En  effet,  que  fait  en  ce  moment  ce  prince  restauré 
tant  bien  que  mal,  dont  on  vantait  tant  la  douceur  et 
la  mansuétude?  Sous  prétexte  de  réformer  sa  cour,  il 
renvoie  tous  ceux  qui  ont  laissé  deviner  chez  eux  quel- 
que élan  de  patriotisme;  la  réforme  a  frappé  même  son 
majordome.  Il  a  en  outre  enchaîné  la  presse  par  de  lourds 
cautionnements.  Les  princes  en  veulent  tous  à  la  presse, 
sachant  que  c'est  elle  qui  les  renversera  un  jour. 
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Le 22  novembre  1 848,  Son  Altesse  impériale  et  ïroyale 

legrand-duc  Léopold  de  Toscane  me  donna  une  audience 
fMrticulière  d'une  heure  ;  il  me  reçut  très-graeîeuaement 
et  me  dit,  entre  autres  choses,  qu'il  ne  s'agissait  pas  de 
me  faire  passer  un  examen  pu  lu-  commander  son  corps 
d'armée,  parce  qu*il  était  convaincu  que  j'avais  toutes 
les  connaissances  nécessaires  pour  un  tel  commande- 
ment, mais  qu'il  ne  savait  pas  encore  si  la  guerre  écla- 
terait. Je  lui  répliquai  que  j'étais  sûr  que  ies  hostilités 
recommenceraient  au  printemps.  Il  me  dit  alors  de  rester 
à  Florence.  11  me  lançait  de  temps  en  temps  des  coups 
d'œil  qui  me  montraient  qu'il  avait  quelque  chose  sur 
le  cœur;  il  était  très-^ttu;  mais  il  n'osa  passe  pro- 
Tioneer,  en  voyant  ma  résolution  de  me  battre  pour  l'in- 
dt'^pendance  de  l'Italie  contre  l'AïUi  iche,  contre  sou  pa- 
Ê&ki  Tempereur,  Le  8  février  1849,  il  exécuta  ce  qu'il 
uvait  sans  doute  projeté  depuis  longtemps  :  il  prit  la 
fuite.  Je  vis  alors  clairement  pourquoi  il  m'avait  regardé 
d'une  manière  si  signiticative. 

Au  mois  de  septembre  1848,  le  ministre  de  la  guerre 
de  la  Toscane  m  avi^ii  écrit  à  Nancy  qu'il  leur  fallait  un 
général  en  chef,  et  je  n'avais  pas  hésité  un  instant  à 
jHscepter  la  place  dont  il  s'agissait,  toutefois  à  condition 
de  me  soumettre  à  un  examen,  tant  en  stratégie  qu'en 
tactique.  J'avais  rempli  les  f  onctions  de  chef  d'état-major 
-d'une  division  française  de  la  vieille  bande  dans  la  cam- 
pagne de  Russie,  à  la  satisfiiction  do  maréchal  Davout 
-«t  du  générai  de  division  comte  Morand;  d'ailleurs  j'ai 
'«ervi  pour  ainsi  dire  dans  toutes  les  armes,  et  j'ai  aamsté 
-iè  toutes  les  campagnes  do  plus  grand  capitaine  modérae* 
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Quand  on  flortd'ane  telle  école,  on  entreprend  tout;  je 
n'aurais  reculé  devant  aucun  obstacle.  Mais  maUicureu- 
sèment»  après  la  catastrophe  de  Novare»  ce  Waterloo  de 
lltalie,  on  ne  yoalut  plus  se  battre.  C'est  encore  u  ne  des 
raisons  pour  lesquelles  je  me  donne  tant  de  mouvement 
afin  de  faire  dénoncer  à  l'Europe  entière  les  traîtres  et 
les  pusillanimes.  J'espère  atteindre  mon  but.  Cest  au 
général  en  chef  Cln/anowsky  de  faire  connaître  publi- 
quement les  traîtres,  d'autant  plus  que  le  bruit  court  en 
Piémont  que  si  ce  général  a  refusé  une  pension  de  re- 
traite, c'est  qu'il  a  accepté  une  somme  ronde  une  fois 
pour  toutes,  bon  lionneur  et  sa  réputation  exigent  une 
déclaration  catégorique  devant  l'Europe,  parce  que  par 
la  catastrophe  de  Novare  h  délivrance  et  la  liberté  des 
peuples  ont  été  compromises  et  ajournées. 

J'ai  présenté  un  plan  de  défense  de  la  Toscane  à 
M.  Manganaro,  ministre  de  la  guerre  à  cette  époque.  On 
avait  goûté  ce  plan  ;  mais  le  ministre  me  déclara  que  tes 
troupes  ne  voulaient  pas  se  battre.  Quelle  honte  !  Il  fal- 
lait au  moins  sauver  l'honneur  de  la  Toscane  !  La  nature 
a  tout  fait  pour  la  défense  de  ce  pays  :  d'un  côté  la  mer 
Méditerranée,  de  l'autre  les  Apennins;  il  n'y  a  que  trois 
routes  principales  pour  les  traverser  :  la  route  de  Parme» 
celle  de  Modène,  et  celle  de  Bologne  ;  il  y  avait  en  outre 
à  surveiller  de  petits  chemins,  peu  praticables  du  reste. 
La  Toscane  sonis  le  dictateur  avocat  Guerrassi  avait  dix* 
sept  mille  hommes  réunis  dans  les  camps.  Ils  suffisaient 
pour  défendre  ia  position;  le  général  d'Âspre,  quelque 
«ayant  et  quelque  entreprenant  qu'il  fût»  n'aurait  pas 
f  u  forcer  ces  passages  avee  son  corps  d'armée,  surtout  si 
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leur  défeose  mk  été  combinée  avec  la  République  ro* 

maiiK'  ;  mais  M.  Guerrazzi  ue  voulait  pas  la  réunion  avec 
Aome.  Cet  homme  n'a  jamais  été  un  franc  républicain; 
ce  n'est  qu'un  ambitieux»  qui  demandait  à  être  premier 
niiniiïlrc  (lu  grand-duc  restauré  ;  il  a  été,  suivant  moi, 
traître  au  prince  et  au  pays.  11  ne  voulait  pas  se  battre 
non  plus»  et  il  avait  donné  le  commandement  de  la  troupe 
à  un  ignorant,  qui  avait  été  simple  soldat  du  duc  d*An- 
gouléme,  eui835eD£^pagne»etquin  avait  jamais  com- 
mandé une  section  seulement.  M.  d'Apice  commandait 
au  camp.  La  garde  municipale,  belle  troupe,  avait  pour 
colonel  M.  Solera,  traitre  et  espiou  de  TAutricbey  que  le 
général  d'Aspre»  à  son  entrée  à  Florence»  nomma  major 
dans  Tannée  autrichienne.  M.  Guerrazzi  mériterait  d'ê- 
tre pendu,  comme  trailre  à  la  patrie  et  au  prince;  mais 
les  |;rands  traîtres  se  sauvent,  et  on  ne  fusille  que  les 
petits»  comme  on  Ta  fait  dernièrement  dans  le  grand- 
duchédeBade.  Gorgey,  le  plus  grand  traître  à  la  mappia- 
nime  nation  liongroise,  sera  épar^^né;  on  s'est  contenté' 
de  fusiller  un  de  ses  aides-de-camp  et  plusieurs  oflBciers 
supérieurs.  Gorgey  sera  maudit  de  FEurope  civilisée; 
c'est  lui  qui  a  porté  le  plus  rude  coup  au  mouvement  • 
dontdépendaientbi  liberté  eties  nationalités  der£urope. 
Le  honteux  motif  qui  Ta  guidé,  c'est  sa  jalousie  contre 
Kossutb,  qu'on  nommera  toujours  parmi  les  plus  grands 
hommes  des  temps  modernes»  et  contre  Bem  et  Dçm^ 
binsky»  deux  généraux  des  plus  distingués  de  l'émigra- 
tion polonaise.  En  admeltant  même  qu'il  n'ait  pas  fait 
de  fausses  manœuvra  à  dessein,  il  aurait  dû  et  pu  se 
&ire  jour»  se  réunir  avec  le  reste  de  Tarméct  en  Tranqrt» 
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ytme,  y  Hmr  ane  baCaiUe,  ou  foire  um  guerre  de  guë* 
rillas  pendaat  un  mois  seuleineut.  Alors  rennemi  aurait 
été  oÛîgéde  prendre  une  posiUoD  défeneive,  et  d'atteii- 
dre  le  printemps;  quelle  chance  d'avoir  six  mois  pour 
soi  en  temps  de  révolution  î  Mais  Gorgey  n'a  pas  voulu 
faire  sou  devoir.  Les  rois  auront  doue  encore  une  fois 
raÎBon,  cependant  pas  pour  longtemps;* les  peuples  sur* 
veilleront  dorénavant  de  [)lus  près  leurs  chefs,  et  se  réu-» 
niront  avant  de  reconmieucer  la  lutte,  qui  sera  décisive. 
Ils  se  sont  laissé  battre  isolément»  pendant  que  les  prin* 
ces  étaient  tous  d'accord  pour  supprimer  le  mouvement 
de  liberté  partout  où  il  se  présentait.  Avis  aux  nations 
que  le  désespoir  forcera  à  recommencer  une  lutte  à  mort 
en  temps  opportun. 

Le  dictateur  Guerrazzi,  connaissant  l'état  des  esprits 
en  Toscane,  et  persuadé  que  Radetzky  n'hésiterait  pas 
«eiaCmenir  dans  riCalie  centrale,  avait  fait  desouver- 
ture^s  au  grand-duc  pour  lui  remettre  le  pouvoir  ;  le  sou- 
lèvement du  li  avril  1849  lempécha  d'accomplir  la 
restauration.  Ce  jour-là»  les  prêtres  tirèrent  de  leur' 
couvent  Piazza  Santa  Maria  Novella  sur  les  Livournais; 
c'était  uue  véritable  boucherie;  il  n*y  avait  que  quel- 
ques centaines  de  Uveurnais;  les  lèches  Florentins  les 
assommaient  dans  les  maisons.  La  Commission  de  gou» 
vemement  appela  à  son  aide  les  paysans»  qui  accouriH 
reoty  armés  de  haches  ou  de  gros  bâtons;  le  soir,  ils 
entrèrent  dans  les  maisons  et  dans  les  eaffs,  en  présen* 
tant  les  jimes  du  grand-duc;  tout  le  monde  lut  forcé 
de  rendre  honneur  a  ces  armes  et  de  donner  de  l'argent 
Auîeui.  Cette  triste  Commission,  présidée  par  Ca» 
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poni,  paya  à  chaque  paysan  un  paolo  et  demi  (75  c.), 
et  aux  gamins  un  demi-paolo  (25  c«),  Floreoce  était  le. 
Ihéfttre  des  plus  déplorable»  excis»  eommi»  par  cette 
véactîoii  aTeagle  des  campagnes,  que  l'on  avait  déchai« 
nées  au  moyen  de  calomnies*  Quel  spectacle  que  ces  pay- 
aana  armés  de  bâtooMMMMs  eide  faux,  fiwtaiit  tout 
le  monde  à  baiseir  à  geooux  l'image  dsa  armes  grand* 
ducales,  et  demandant  Taumune  à  la  façon  du  meudiaut 
de  Gii-Bias!  U  est  entré  à  Florence  des  masses  de 
iO,000  paysans  armés  de  gourduis  el  précédés  de  ban^ 
nières.  Lelî2  avril,  la  contre-révolution  fut  accomplie. 
Il  y  avait  tout  au  plus  une  centaine  de  personnes  de  k 
lie  du  peuple,  quelques-uns  avec  dbs  écbeik»  pour  re- 
mettre les  armes  du  grand-duc  au  Palais  Vecchio.  Tout 
à  coup  je  vis  arriver  sur  la  plâice  du  château  un  peloton 
de  la  garde  municipale»  au  pas  de  cha^ ,  la  bâton- 
nette  croisée.  A  la  vue  de  ee  fiiible  peloton,  tous  ces. 
lâches  réactionnaires  prirent  la  fuite  et  se  dispersèrent 
dans  toute  les  directions.  Cette  racnlade  retarda  un  peu 
rcBsvre  smie.  A  p«ne  quelques  mois  auparavant  on 
avait  ôtéces  mêmes  armes  grand-ducales,  el  la  vile  [h> 
palaoe  criait  alors  k  tue-téle  :  t  A  bas  le  grand-duc  ! 
(il^OMO  U  granduca  f)  Vive  la  Constituante  !  Vive  la  Ré-^ 
publique!  >  J'ai  été  témoin  oculaire  de  tousceii  uxuu- 
vements  pitoyables. 

Li  peuple  de  la  Toscane  est  on  des  ph»  vils  de  rilaF' 
Ue;  il  bail  à  peine  liie,  et  il  est  aussi  ignorant  qu'arfo» 
gant. 

U  est  inconcevable  que  tant  ^^étmngfim  visileni  Flo-r 
rence,  qui  n  cAre  que  peu  d'agrémeMa»  Flowee  vVst 
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pas  ane  belle  YÎlle;  il  y  a  cependant  de  beaui  palais  et 
quelques  belles  rues,  par  exemple  la  Via  Larga;  mais 
la  plupart  des  rues  sont  étroites  et  sales.  On  ne  se  fail 
pas  une  idée  de  la  saleté  qu'on  rencontre  partout  dans 
celle  ville,  même  sur  le  quai  de  TArno  (Lungo  Arno), 
où  tout  le  monde  se  promène.  Il  n'y  a  pas  de  mœurs  à 
Florence  ;  c'est  sans  douta  une  des  raisons  qui  y  attirent 
tant  d'étrangers  de  haut  étage,  qui  y  vivent  sans  gêne; 
la  chrooique  eu  racooie  des  choses  étonnantes.  Le  cli- 
mat y  est  doux,  quoique  variable:  nous  n'avions  que 
cinq  degrés  de  froid  pendant  l'hiver,  et  cependant  on  y 
gelait  :  il  n'y  a  ni  poêle  ni  cheminée,  excepté  dans  les 
palais  et  les  grands  hôtels.  Les  Florentins  ne  savent  pas 
vivre  :  tous  les  aliments  sont  mauvais,  sans  fraîcheur, 
sans  goût  et  sans  parfum;  les  hommes  y  ressemblent 
aux  choses.  Le  vin  noir  est  détestable  :  on  y  met  du 
cuivre  pour  le  conserver;  le  vin  blanc  vaut  mieux  :  c'est 
un  vin  doux,  mais  peu  spiritueux.  Les  cafés  de  Flo" 
rence  sont  mal  montés  ;  le  café  Donay  est  un  des  meil- 
leurs, mais  vous  n^  aurez  pas  de  journaux  si  vous 
n'êtes  pas  dans  les  bonnes  grftces  des  sales  garçons  de 
cet  établissemeat,  qui  gardent  les  journaux  dans  leurs 
podies. 

L'Italien  est  tout  matériel  ;  il  mange  beaucoup  et  il 
ne  hciil  [)as  mal;  les  femmes  boivent  plus  que  les  hom- 
mes. Les  environs  de  Florence  sont  pittoresques,  mais 
non  grandioses  comme  ceux  de  Rome,  de  Naples,  de 
Venise  et  de  Gènes.  Turin  est  une  belle  ville,  qui  a  une 
vue  magnifique  sur  le  P6. 

D^e  interprète  du  ministère  OdilonBarrold'alon» 
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M.  Walewski  s'appliquait,  on  ne  peut  mieux,  à  mettre 

en  priàlîque  les  principes  de  lâ  v  raie  li  lier  lé  et  d'uD  gou- 
vernemeot  honnête  et  modéré.  Aussi  ie  voit-on  sans 
cesse  appuyer,  auprès  des  membres  du  gouvernement 
(le  1.1  rue  (lu  12  avril,  à  Florence,  les  mesures  les  plus 
arbitraires  et  les  plus  odieuses.  S'il  faut  en  croire  des 
personnes  bien  informées,  c'est  à  M.  Walew^KÎ,  le  mk 
nîstre  de  la  République  française,  que  sont  dues  ces 
incarcérations  journalières  dont  gémit  la  population. 
Tandis  que  le  ministre  anglais  conseille  la  douceur  et 
rhumanité,  et  protège  ses  concitoyens,  H.  Walewski, 
lui,  fait  ie  contraire  ;  il  se  conduit  en  vrai  codim  de 
Rorence  ;  d'ailleurs  il  est  proche  parent  des  princes  Po^ 
niatowski,  qui  ont  obtenu  de  l'Autriche  le  titre  d^alieMe.  < 

M.  Carlo  Poniatowski  a  été  nommé,  pendant  la  révo- 
lution, colonel  de  la  garde  nationale  de  Florence  ;  il 
était  trop  posîlianime  pour  reAiser  ;  il  accepta  sa  nomi- 
nation en  treDiblant.  Ils  sont  tous  de  la  même  trempe: 
du  plus  haut  jusqu'au  dernier  chiiTonnier,  ce  sont  tous 
des  mendiants  ;  avec  de  l'argent  on  lait  tout  en  Italie. 
Radetzky  connaît  bien  son  monde  ;  il  a  à  sa  solde  une 
foule  de  gens  de  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale. 
U  paie  bien,  mais  il  sait  retirer  ce  qu'il  avance  en  grosses 
sommes  et  en  temps  opportun. 

Les  étrangers  à  Florence,  des  Polonais  et  des  Alle- 
mands, surtout  les  Juifs,  vendaient  leurs  services  pour 
le  vil  métier  d'espions;  il  y  en  a  entre  autm  un,  le 
docteur  Seidler,  traducteur  de  la  police,  Polonais  ;  un 
Bavarois,  Joseph  Schmidt,  garçon  boulanger,  au  four- 
neau de  Régi;  un  optieien,  ffirsdi,  juif,  ele.  0  est  bon 
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ée  les  signaler  au  public.  L*tnAiiie  police  de  la  réaetioii 

de  Florence  se  servait  de  guet-à-pens  de  toutes»  sortes. 

Guermsi  n'est  qu'un  anbitieux  libéral»  et  non  pas 
un  républicain  ;  il  foulait  être  premier  ministre  du 
grand-duc  restauré.  Eu  attendant ,  il  est  toujours  en 
prison  ;  son  procès  n'est  pas  encore  terminé.  La  prison 
a  ebangé  en  humble  et  bien  serrile  sujet  M.  Guerraxii» 
homme  si  orgueilleux  en  1848,  qui  fait  aujourd'hui 
rhypocrite,  comme  il  l'était  pendant  ia  révolution;  ce 
liehe  et  misérable  ose  encore  attaquer  Thonneur  do 
rambassadeur  d'Angleterre»  feu  M.  HamlUon,  homme 
d'Étal  ibrt  respectable.  Le  Gouvernement  réactionnaire 
actuel  t08can*4iutrichien  a  permis  à  ce  prisonnier  de 
laneer  un  ouvrage  sur  sa  f  ie  politique,  qui  vient  de  pa- 
raître. On  y  verra  eu  même  temps  que  j*ai  bien  jugé  ce 
traître  à  la  nation  et  à  son  souverain. 

Maltemich  disait  :  UliaUe  n'en  mium 

géographique  !  LolU  e  de  Metternich  à  Windisch^raetz, 
de  Londres,  le  ^  mars  ië4i>.  Il  y  dit  entre  autres: 
c  Quand  l'heure  sera  venue  où  il  feudra  déporter  en 
»  Amérique  les  télés  incorrigibles  que  le  glaive  des  bar 
»  tailles  ou  le  plomb  des  conseils  de  guerre  aura  épar- 
>  fnées»  etc«  »  Cette  heure  indiquée  par  le  grand  prév6t 
Metternich  est  arrivée  pour  beaucoup  de  Gouverne* 
ments,  qui  continuent  à  déporter  les  réfugiés  au-delà  de 
TAtlantique. 

M.  Federico  PaseaBlini»  ambassadeur  de  la  Répu-» 

blique  romaine  à  Florence,  est  venu  me  voir  au  mois 
de  février  1^49,  en  am  proposant  d'aller  de  suite  à 
Rome  pour  prendra  un  commandement.  J'aurais  bien 
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désiré  accéder  à  cette  demaiHle,  mais  j'avais  donné 
ma  parole  au  grand-duc  d'attendre  ses  ordres»  et  cd- 

pendaDi  il  s'éclipsait  le  8  février;  je  suis  ac« 

toutumc  à  tenir  ma  parole,  même  au  voleur. 

Je  quittai  Florence  le  5  mai  1849  pour  m'einbarquer 
â  Livourae»  afin  d'aller  à  Gènes.  En  arrivant  par  le  che» 
mîn  de  fer  à  Pise,  je  trouvai  le  peuple  dans  les  rues 
eu  grande  fermentation.  Ou  y  aUendait»  d'un  moment 
à  l'autre,  d'Aspre  avec  <{uioze  mille  Autrichiens  ;  le 
ctiemin  de  fer  de  Pise  à  Livoume  était  démoli  ;  il  fallait 
laire  le  trajet  eti  vuiture,  mais  aucun  voiturier  ne  vou- 
lait me  conduire  dans  la  nuit  à  Livourne,  tant  la  peur 
était  f^nde.  Enfin,  en  employant  tous  les  moyens,  je 
parvins  à  partir.  J'arrivai  de  grand  matin  à  Livourne. 
On  voulait  s'y  défendre,  quoiqu*on  u'eùt  pas  fait  de 
barricades,  ni  pris  aucune  mesure  de  défense.  Il  y 
avait  dîx*huit  cents  gardes  nationaux,  mais  seulement 
quelques  mauvaises  pièces  de  canon.  Le  Gouvernement 
était  en  permanence  à  rhètel-de-^ille;  on  m'y  appela 
pour  savoir  mon  opinion  sur  la  délinise  ;  je  leur  expli- 
quai que  la  défense  était  impossible  ;  je  fus  obligé  de  le 
déclarer,  le  cœur  navré;  mais  il  y  avait  une  partie  de 
ce  monde  qui  voulait  se  défendre  à  tout  prix,  quoique 
les  chefs  fussent  tous  de  mon  avis,  entre  autres  MM.  Gae-  ■ 
tano  Salvi,  Emilio  ûamiy  Giovanni  Guarducoi,  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  et  d'antres  encore*  On  vou- 
lait me  retenir,  mais  je  gagnai  le  bateau  à  vapeur  ;  je 
quittai  avec  regret  les  braves  patriotes  de  Livourne» 
viHe  répuUicaine  pif  0ioeUeBee**..4 
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Napoléon,  ce  grand  géoie»  considérait  le  pouvoir  tem» 
porel  du  Pape  comme  incompatible  avec  le  bonheur  de 
rilalie.  Sans  doute»  il  avait  raison.  L'expérience  a  prou« 
vé  qu*il  ne  fallait  attendre  ni  modération  ni  bonne  foi 

de  cette  cour.  C'est  qu'il  est  impossible  d'étendre  à  1*1- 
taiie  tout  entière  le  système  clérical»  si  difficile  à  main- 
tenir dans  Rome  seule»  et  que  cependant  lltalie  est 
destinée  à  vivre  sous  un  uiêiDe  gouvernement  :  par  leurs 
intérêts,  leurs  souvenirs,  leur  langue,  les  habitants  de 
la  Péninsule  italique  forment  une  nation  dont  Rome  est 
la  capitale  naturelle.  Napoléon  Ta  démontré  jusqu'à 
l'évidence. 

Napoléon  voulut  faire  casser  à  Rome  le  mariage  de 
son  fi^re  Jérôme  Bonaparte,  qui  avait  épousé  aux  Ëtats- 

Uois  M"'  Paterson.  M""  Jérôme  Bonaparte,  près  d'ac- 
coucher» ne  put  débarquer  en  France»  et  fut  obligée 
d'aborder  en  Angleterre.  Pie  VU  se  refusa  à  faire  casser 
cette  union,  ne  trouvant  dans  l'engagement  contracté 
aucune  cause  de  nullité. 
L'Empereur  s'écriait  alors  :  c  Je  trouve,  dans  mon 

>  siècle,  un  piêlre  plus  puissant  que  moi;  il  règne  sur 
»  les  esprits,  je  ne  règne  que  sur  k  matière;  les  prêtres 

>  gvdeol  rime  et  me  jettent  le  cadavre.  » 
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Siatistique  du  clergé  auholique* 

'70  cardinaux  composent  le  sacré-noUége;  le  nombre 
des  archevêchés  en  Europe  est  de  104,  dont  46  en  Ita- 
lie, 15  en  France,  15  en  Allemagne,  8  en  Espagne,  4 
en  Hongrie  et  en  Dalmatie,  4  en  Irlande,  4  en  Turquie, 
3  en  Portugal,  3  en  Russie,  1  en  Grèce,  i  en  Angle- 
terre. Les  104  archevêques  ont  609  sndV.ii^ani  s  s;ivoir: 
407  en  Europe  et  202  sur  la  côte  nord  de  rAtrujue,  etc. 
Indépendamment  de  ces 609  évéques,  ily  en  a  78  autres, 
savoir:  65  en  Italie,  4  en  Allemagne,  4  en  Suisse,  2 en 
Espagne,  1  en  Russie,  1  à  Malte,  1  dans  la  Bulgarie 
(Turquie). 

Le  nombre  total  des  évéebés  est  de  800.  Quant  aux 

archevêques  et  évêques  in  parlibus,  leur  nombre  est  de 
401,  de  sorte  qu'il  existe  en  tout  1360  titres  épiscopaux 
catholiques. 

Le  nombre  des  membres  du  bas  clergé  est  innom- 
.  brable:  litalie  seule  compte  plus  de  40,000  prêtres  de 
toute  espèce.  Un  jour  on  n'en  aura  que  le  strict  né- 
cessaire. 

Il  y  a  plus  de  50,000  ecclésiastiques  de  toute  robe 
liés  entre  eux  par  le  yoeu  d'obéissance,  milice  du  Pape, 
hostile  à  la  république,  et  vouée,  par  conviction  et  par 
intérêt,  à  combattre  la  liberté.  Guerre  éternelle  donc 
aux  prêtres!  Ce  n'est  pas  guerre  contre  la  religion, 
contre  la  conscience,  contre  toul  ce  qui  est  sacré  à 
rhomme.  Mille  fois  non  !  C'est  guerre  aux  prêtres,  qui 
sont  plus  matériels  que  les  autres  mortels  ;  guerre  à  ces 
vampires,  qu'on  compte  par  milliers  partout  ;  guerre  à 
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ces  paresseux,  surtooi  en  Italie!  A  Gènes,  il  y  en  a 
10,000;  et,  à  proportion,  partout  le  même  nombre. 

Les  églises  se  complent  par  centaines  daos  les  villes  de 
l'Italie.  £sl-oe  par  hasard  par  un  abus  eriant  pour  unie 
cause  qu'on  veut  faire  considérer  aux  peuples  comm 

sacrée?  Ce  sont  les  prêtres  seuls  qui  ont  iail  de  rilalie 
oe  qu'elle  est  dans  ce  moment-ci.  Celte  contrée  a  appris 
à  lire  au  genre  humain,  et  elle  ne  sait  pas  lire  aujour* 
d*hui.  La  décadence  de  rilalie  est  visible  en  tout;  k 
nation  italienne,  avec  ses  quinze  siècles  de  gloire  der- 
rière elle,  a  bien  le  droit  de  se  reposer  

•  n  faudrait  enrégimenter  ces  prêtres,  ces  fainéants, 
et  les  faire  marcher  avec  i'avant-garde  contre  les  Autri- 
chiens. 

Un  prêtre  prêchait  dernièrement  k  Florence  que  tous 

les  Italiens  morls  daiis  les  deux  tlci  iiières  campagnes 
contre  T Autriche  seraient  brûlés  dans  les  feux  de  Tenr 
fer.  Au  lieu  de  calmer  les  passions,  ils  soufflent  partout 
le  feu  de  la  discoïde.  Les  [)rrlres  ne  savent  p;is  plus 
que  les  laïques  si  nous  passons  de  ce  monde  au  ciel  ou 
à  l'enfer,  ou  si  nous  resterons  enterrés  et  mangés  par 
les  vers  î  Ce  beau  sol  d'If  allé  est  rongé  par  les  prêtres, 
les  voleurs  et  les  mendiants;  ce  sont  les  prêtres  qui  ne 
demandent  pas  rinstruotion  du  peuple,  qui  la  craigneoft 
au  contraire.  Eteignons  les  bmiëres,  et  ralhimom  le 
feu  - Ce  sont  encore  les  pt  ùlres  qui  mettent  la  religion 
quelquefois  en  discrédit*  L'£tre  Suprême  a  placé  la  reu 
ligion  dans  le  cœur  de  Fhomme  et  la  philosophie  ^bm 
:8on  esprit.  Charles-Albert  disait  :  «  Dioe  cou  Jioi^  che 
m  fore  da  se  Ufssa  iltaUa*  »  (Dieu  est  avec  nous  ; 
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ntafie  M  suffit  à  el1e»inènie)«  IMeu  ne  ftit  pas  asses  long- 
temps avec  l'Italie  ;  il  fau(Ji  a  t|u'il  levienne  encore  une 
lois»  quand  elle  sera  plus  mûre  

Joseph  Mazsini  dit  dans  sa  brochure  Le  Pa^  au  di»^ 
neuvième  siècle  :  <  Prêtres  italiens,  mes  paroles  sont 
graves;  si  le  salut  du  monde  et  de  vos  croyances  vous 
esteher,  écoutez-nous.  Nous  pourrions, — un  des  vôtres, 
le  père  Ventura  l'a  dît,  etquecefiottpourvousunepreuve 
de  l'esprit  qui  nous  anmie,  —  vaincre  sans  vous;  mais 
nousne]evoudrion8pas.N'éte»-vouspasnosfrères?  N'è- 
tes-vouspasnës^vousaussi,  sur  cette  terre  italienne  que 
nous  cherchons  à  sanctifier  par  Tamour  et  la  foi?  N'êtes- 
yous  pas  les  fils  de  ce  peuple  aujourd'hui  nourri  de  colère 
et  de  défiances,  et  quenousvoudrionsréuniren une  seule 
famille?  Nous  ne  recoujons  {  onlre  vous  ni  aux  artifices 
de  la  séduction,  ni  à  la  terreur  ;  nous  ne  combattons 
fiipint  nos  adversaires  avec  l'arme  de  la  calomnie;  nous 
ne  vous  conseillons  pas  de  ne  point  lire  leurs  livres,  de 
ne  point  écouter  leurs  discours  ;  nous  ne  vous  deman- 
dons qu'une  seule  chose,  c'est  de  nous  écouter  aussi,  ou 
plutôt  d'écouter  la  voix  de  Thumanité  et  le  Pape  ;  placoK 
rÊvangile  ouvert  ;  puis  descendez  libres  de  haine,  dé- 
gagés de  toute  obséquiosité  aveugle,  dans  votre  con- 
science, et  jugess. 

»  L'appel  que  nous  vous  faisons  est  un  appel  sincère. 
Hommes  et  sujets  de  Terreur,  nous  pouvons  pécher  sur 
heaucoup  de  points,  mais  jamais  par  hypocrisie.  Noos 
avons  Taudace  du  vrai  :  le  l*api'  le  sait,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  nous  redoute.  Celui  qui  vous  écrit  aujourd'hui,  au 
nom  de  ses  frères,  peut  vous  dire  :  EiamineB  ma  vie: 
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voan  n'y  pourres  trouver  on  acte  qui  soit  en  contradie- 

tion  avec  la  fui  que  j  enseigne.  Examinez  lout  ce  que  j'ai 
écrit  depuis  vingt  ans;  vous  n'y  pourrez  trouver  une 
seule  ligne  dictée  par  Tinréligion  ou  le  matérialisme. 
Interprète  d'un  grand  nombre  de  mes  frères,  lorsque 
j'ouvris  mon  ame  à  ia  pensée  italienne,  je  déclarais  que 
depuis  longtemps  un  divorceavait  séparé  Tidée  religieuse 
de  ridée  politique,  FËglise  de  l'humanité;  je  déelarafs 
que  ce  divorce  était  funeste;  que  sans  la  foi  il  uy  avait 
ni  paix  ni  liberté  véritable;  qiie  borttÉWe  l'élément 
corrompu  dans  lequel  nous  vivons,  réoRerait  à  toute 
traiisfdrrnaLiou  sérieuse;  que  hors  d'elle  enfin  il  n\  avait 
ni  patrie  ni  rien.  J'ajoutais  qu*il  fallait  à  tout  prix  relier 
b  terre  au  ciel,  rétablir  Tharmonte  entre  la  vie  qui  s'é- 
coule dans  le  temps  et  dans  l'espace,  d  la  <  nnc  ession 
de  réternelie  vie  ;  eutie  i'homirie  et  Dieu,  père  et  édu- 
cateur de  tous  les  hommes.  Et  maintenant  j'ajoute  que 
rheure  suprême  va  sonner,  que  les  temps  sont  mûrs, 
que  le  oiatériaiisme  est  vaincu,  que  le  besoin  d'une  vie 
religieuse  est  universellement  senti  ;  et  que»  grâce  à  vous 
seuls,  grâce  à  Tobstination  qui  vous  pousse  &  étayer  ma 
édiiîceen  ruines,  à  mainlenir  rE^U2>c  daui»  la  iuiac  ou 
l'ignorance  des  progrès  inévitables  dfii|ipnAnilé«rles 
consciences  vivent  incertaines^  la  reli^oii  reste  «lilée 
des  cœurs;  que,  grâce  à  vous,  et  malgré  nous,  il  se  pré- 
pare des  temps  de  discorde  et  des  œuvres  de  sang  dont 
vous  porteras  la  responsabilité  devant  les  hommes  et 
devant  Dieu. 

>  Au  nom  de  Dieu  et  pour  l'amour  de  notre  patrie*  nous 
vous  demaiidons  :  Êles-vous  chrétiens?  compreneiF-voiis 
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l'Évangile?  regardez-vous  la  parole  de  Jt^sus  comme  une 
lellre  morte,  ou  ea  adom^voos  i^esprii?  £otre  i*espril 
de  rËvangile  el  la  parole  des  Papes»  èlee-voue  vraiment» 
décidément  résolus  à  nptcr  pour  celte  deriiii  rf^  sans  exa- 
meo,  sao$  appel  à  votre  conscience?  Étes-vous  croyants» 
au  éCes-vouB  îdolâtrea?  Dans  les  premières  lignes  de  l'Ë* 
vangile,  Tesprit  du  mal  offre  à  Jésus,  pour  1  enj^ager  à 
kii  rendre  ses  services  et  à  trahir  sa  mission ,  des  royau- 
mes et  des  principautés  tfsrrestres.  Msus  refuse  avec  mé- 
pris. Lorsque  vous  voyez  les  chefs  de  votre  hiérarchie  se 
liguer  avec  les  princes,  et  maudire  pour  eux  les  peuples 
dont  ils  font  couler  le  sang,  afin  de  maintenir  leur  propre 
mpire  sur  une  partie  de  la  terre  italienne,  ne  vous  rap- 
pelez-vous jamais  cette  page  de  l'Evangile?  Dans  une 
autre  page»  Jésus»  cette  âme  la  plus  douce,  la  plus  ten-» 
Àf9,  la  plus  embrasée  d*amour  qui  soit  descendue  sur  la 
terre,  s*arme  d'un  fouet,  et  chasse,  dans  un  saint  élan  de 
colère,  les  traficants  et  les  profanateurs  du  temple.  Ne 
pensec-vous  jamais  à  cette  page,  6  prêtres  î  mes  frères? 
N'y  a-t-il  plus  de  marclKuids  dans  le  temple?  Les  pharl- 
aiei^,  CCS  sectateurs  de  la  lettre  morte,  ont-ils  tous  dis- 
ipqnrt laparole  dUMeu  brillo-t-elle  dans  toute  sa  pureté 
vivifiante,  M       qu'elle  sortait  de  la  bouche  de  Jésus? 

>  Prôtres  du  Christ,  regardez  autour  de  vous! 

>  Pourquoi  la  terre  frémit-ellet  pourquoi  cet  immense 
cri  de  peuples  soulevés,  et  qu'aucune  force  ne  pourra 
ramener  à  la  paix  ou  au  silence?  De  combien  de  jours» 
de  combien  de  mois  date  ce  frémissement,  indice  patent^ 
irrécusable,  de  besoins  et  d'événements  nouveamt  11 
date  de  soixante  ans,  et  il  grandit  chaque  jour.  Dans 
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combien  de  lieux  ont  éelaté  ses  menaces?  Pimim-vouB 

nous  iniliqaerun  foyer,  un  point  central  d  uù  pari  cette 
agitation^  Elle  fait  irruption  de  toutes  parts,  sans  centra 
déterminé»  à  travers  les  nations  les  plus  diverses  et  les 

plus  reculées,  à  travers  les  peuples  de  mœurs  de  races 
opposées,  en  Italie,  en  France,  parmi  les  Slaves,  àPesth, 
à  Vienne,  depuis  Textrémilé  de  la  Sicile  jusqu'à  Pétera» 
bourg.  Pas  un  mois  ne  se  passe  sans  un  mouvement,  sans 
orne  tentative  d'insurrection  ;  pas  uu  jour  sans  qu'une 
voix  partie  d'un  point  ou  de  Vautre  de  FËuropet  ne 
vous  porte  la  nouvelle  d*un  danger  ou  d'u£  persécution. 
(Combien  de  fois  ces  agitalions  ont-elles  été  réprimées? 
J)ix,  vingt,  cinquante  fois.  Toutes  les  armées,  toutes 
les  foroes  de  la  vieille  Europe,  tous  les  artifices  de  la  dt* 
plomatie  se  sont  lipiés  pour  les  étoufTer,  el  Ton  crut 
qu'elles  étaient  étoutiîées;  puis,  après  quelques  heures» 
elles  ont  éclaté  toujours  et  chaque  fois  plus  redoutables. 
Combien  ont  péri  parmi  les  agitateurs?  Le  nombre  ne 
s'en  compte  pas.  Snr  toute  la  terre,  ils  sont  tombés  par 
45en]taines  sur  les  écha&uds,  sous  la  hache  ;  par  milliers 
sur  les  champs  de  bataille;  par  millieis,^de  faim  et  de 
misère,  dans  i  exil.  Coinuieut  sont-ils  morts?  Presque 
tous  le  sourire  sur  les  lèvres,  avec  lM|MMu'déli<sur 
le  front,  avec  la  <sakne  séfénité  quedoDne>la  oonflâemse 
d'une  missiuii  accouiplie,  co^iiiiic  mcuroiii  les  uiarlyrs. 

(  '  >  Ët  vous  appelés^  ce  aoulèvemeut  des^'peiiiles  une 
émeute  !<¥aiis  pouves  n  j  voir  quok  maini;dii^uelqueB 

factieux.  Moi,  jf  vous  dis  que  c'est  le  soufpvemrnt  de 
l'humanité  poussée  par  le  choc  du  doigtdc  Dieu,  que  c'est 
Ja  révélation  d'une  époque  marquée  par  la  Providence; 
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je  dis  que  vous  devriez  courber  avec  respect  la  téle,  et 

demander  au  Père  des  hommes  qu'il  vous  éclaire  sur 
ses  desseioBt  sur  les  deslins  nouveaux  qu'il  réserve  à 
ses  fils»  sur  les  caractères  de  la  transformation  qu'il 
prépare  à  la  race  humaine. 

>  Et  quel  est  le  cri  des  peuples  ainsi  soulevés?  Patrie, 
kberté,  natim,  égalilé,  Dieu  et  peuple,  progrès,  iimo- 
aaiion  fraternelle  y  alliante,  paroles  saintes  et  (jui  pro- 
phétisent un  ordre  nouveau,  traduction  complète  de  ces 
.parolesde  Jésus  :  c  Que  tous  soient  un.  >  Quelques-uns» 
la  Pôlogne,  la  Grèce,  se  sont  levés  la  croix  sur  leurs  ban- 
nières; d'autres,  Tltalie,  au  nom  du  Pape  qui  aujourd'hui 
•lance  sur  nous  Tanathème.  Ët  ce  premier  mouvement 
Jut  chez  tous  pur  de  vengeances,  grand  d'oubli,  saint 
d'amour,  d'enthousiasme,  defoi.  Eux,  les  victimes,  ren- 
versèrent l'échafaud  qui  aurait  pu  se  dresser  pour  leurs 
«nnemis.  Si  quelques  actes  isolés  vinrent  faire  tache  à 
♦leur  noble  cause,  ce  fut  plus  tard,  sous  rinspiraiion  de 
réactions  cruelles  et  de  résistances  insensées  :  ces  actes 
d'ailleurs  furent  universellement  condamnés.  Si  quel- 
ques cris  anarchiques,  si  quelques  rêves  d'utopie  sub- 
mefsive  édu^niaujaurd  hui  dans  le  sein  des  populations 
-eniléesvoAMnes  cris  d'hommes  désespérés,  cent  fois 
.trompés  et  trahis,  cent  fois  déboutés  de  leurs  justes  de- 
mandes par  l'inexorable  volonté  d'une  caste  ou  d'un  roi; 
-et  tous  ces  nuages  disparaîtraient  à  jamais,  vous  le  savez, 
•bien,  le  jour  ou  nous  serions  vainqueurs. 

>  Et  quel  est,  prêtres  italiens,  le  vœu  de  notre,  de 
"vôtre  patrie?  Nous  voulons  réunir  les  vingt-six  millions 
4'homnies  qui  peuplent  h  terre  d'Italie  en  une  seule 
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Nous  voulons  continuer  la  tradilion  de  nos  pores,  et  ou- 
vrir à  nos  fib  une  voie  au  bout  de  laquelle  né  soient  ni 
Teul»  ni  réehafaud,  ni  le  bâton  du  soldat  croate.  Nous 
voulons  que,  pour  le  l)ien  de  Thumanité,  notre  intelli- 
gence soit  libre»  noire  parole  libre,  notre  œuvre  puis- 
sante. Nous  ne  voûtons  pas  adorer  le  mensonge,  mais  la 
vérité;  nous  voulons  une  autorité,  mais  fondée  sur  l'in- 
terprétation de  la  loi,  non  sur  le  caprice  arbitraire  de 
l'usurpation;  nous  eherehons  des  guides  et  des  chefs» 
mais  nous  les  cberehons  parmi  ceux  que  signalent  à  nos 
choix  leur  intelligence,  leur  vertu,  leur  dévouement  au 
Inen  de  tous;  nous  demandons  le  pain  de  l'âme,  Tédu- 
cation  pour  tous;  le  pain  du  corps,  le  travail  pour  tous. 
Sur  la  terre  comme  au  ciel,  que  la  vulontc  de  Dieu  soit 
laite  i 

»  A  ces  demandes  ne  pouvez-vous  répondre  que 

comme  répond  l*Encyelique?  Le  frémissement  Je  vos 
consciences  ne  vous  pousse-t-il  pas  à  uue  autre  mission 
que  celle  que  le  Pape  résume  par  ce  mot  :  Résister? 

>  Résister  &  la  nation  «  à  l'humanité,  aux  volontés  de 
Dieu!  Vous  êtes  alors  irrévocablement  perdus....  Lare* 
ligioD  est  étemelle,  étemelle  est  l'Ëglise  des  croyants; 
mais  k  transformation  de  la  religion  et  de  f&glise,  qui, 
vous  aidant,  s  accomplirait  dans  une  évolution  pacifique 
et  solennelle»  coûtera  au  monde  des  hittes  terribies»  eC 
les  larmes  et  le  sang  de  milliers  de  martyrs.  Sieu  Aés-^ 
cendra  sur  les  multitudes  et  sur  vous,  non  comme  la 
rosée  sur  la  toison»  mais  comme  un  tourbillon,  et  ceint 
4e  la  foudre»  comme  dans  te  buisson  de  Shiai.  » 
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Htm  flOD  romjin  mtîtalé  VlÉolie  rouge,  rex^^comle 

d'Arl  in  court  outrage  les  dames  les  plus  respectables  de 
liaaie  d'une  niaoïère  peu  digoe  d'un  gentleman.  L*ex-> 
vicomte  le  retourne  ven  les  illusImtionB  de  TlUlie 
rouge.  Il  ronge  les  os  de  ce  pauvre  roi  de  Sardaigne,  qui 
-eut  l'impertinence  de  rêver  la  résurrection  de  l'Italie, 
et  de  jeter  le  gant  à  rAutriche.  11  mord,  il  déchire»  il 
raille,  il  îimilte,  il  onirege  tout  les  patriotes  de  Sieile, 
de  Rome,  de  Florence,  de  Gènes,  de  Milan  et  de  Venise, 
qui  s'étaient  mis  en  téte  de  redemaoder»  les  armes  à  la 
main,  la  patrie  que  IMea  leur  donna. 

Toutefois  les  martyrs  de  ritalip,  les  morts,  les  captifs 
et  tes  proscrits  ne  s'en  porteront  ni  mieux  ni  plus  mal. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  quant  à  la  bave  fort  peu 
chevaleresque  (ju'il  distille  sur  plusieurs  nobles  femmes. 
Attaquer  les  femmes,  même  politiquement,  fut  eu  tout 
temps  et  elm  tous  ks  peuples  le  contraire  du  courage. 
Mais  fouiller  indécemment  dans  les  secrets  de  leur  vie 
privée,  mais  dévoiler  à  TEurope  les  mystères  de  leur 
4SQeur»  mais  iperimiper  leur  beauté,  et  falsifier  leur  acte 
de  naissance,  c'est  sefaiie  le  bonneM  moral  du  benu 
eese. 

En  vérité,  il  faut  être  dégénéré  pour  ûiire  ee  métier. 
Les  diatribes  de  rex*vicmnte  ne  sauraient  atteindre 

la  princesse  Belgiojoso,  belle  et  f^iuéreuse  créature,  qui 
a  tout  sacrifié  pour  une  noble  cause.  C'est  tout  simple- 
ment se  permettre  un  tissu  de  petites  infamies,  sans  pu- 
deur, sans  esprit  et  sans  goût.  L'ex-vicomte  a  été  con- 
damné pour  difiamation  contre  M.  Caui no-Bonaparte; 
cela  a'empèeba  pas  le  souveimn  pontife  Pie  IX  d'aebeter 
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deoi  oentB  exemplairas  de  ce  saie  éumge»  oi  le  roi  de 
Naples  d'en  faire  provision,  pendant  qu'il  prohibe  \e& 
ouvrages  classiques  dans  ses 

M.  Canine  a  lancé  des  gm  mots  à  la  figure  de  Pagre»» 
seur»  et  cela  à  la  aatiafiictioD  des  patriotes  de  tous  lea 
pays* 

M.  Cernuschi»  le  brave  constructeur  des  barricades- 
de  Rome,  était  présent  à  ce  procès»  ainsi  que  H.  Ani* 

vabene,  qui  a  fait  sur  cette  affaire  une  publication  in- 
téressante dans  la  Concordia  de  Turin. 

M*  le  vicomte  s*est  d'ailleurs  plus  occupé  des  êaletét 
que  de  Thistoire,  dans  son  roman;  passez-moi  cette  ex- 
pression triviale,  mais  bourgeoise. 

Renversez  le  régime  des  prêtres,  vous  ooQservertK 
néanmoins  la  religion  (qui  est  la  conviction  intime  de 
rhomme).  Mazzinisera  porté  aux  nues  aux  siècles  futurs.  • 
Il  voulait  malheureusement  faire  tout  d'un  coup  d'un 
peuple  soumis  depuis  si  longtemps  au  parti  clérical, 
un  peuple  mûr  pour  la  république;  idée  sublime»  mais 
non  réalisable.  Il  est  de  première  nécessité  pour  lltalie 
eneore  bigote  de  se  dérober  au  gouvernement  temporel 
d'un  pape.  Il  faut  sans  retard  remettre  les  prêtres  à  leur 
place:  qu'ils  prêchent  rËvangile,  qu'ils  se  vouent  à  con- 
soler et  à  élever  Tâme  de  Thomme  ;  sinon,  il  (aut  les  ex- 
terminer, pour  ne  pas  prolonger  iadéfmiment  les  souf- 
.  frances  des  peuples. 

Une  des  cauees  principales  qui  font  que  le  peuple  d'I« 
talieest  encore  placé  à  un  degré  athasd^inatraottonet 
de  civilisation»  ce  sont  les  prêtres»  que  Ton  compte  par 
œiUiersdanales  villes,  surtout  à  Gènes.  Ils  tiennent  I» 
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peuple  dans  Tignoraïuc  et  rabi  ulissement.  Avant  donc 
qu'où  ait  ôlé  l'autorité  teraporeile  au  Pape»  ii  n'y  a  guère 
moyen  de  retenir  ces  prétm  si  nombreux  dans  les  lirni* 
tes  que  la  religion  elle-même  leur  a  tracées.  Alors,  et 
avec  de  bonnes  écoles  {Nrimaires,  on  pourrait  peu  à  peu 
faire  TédacaCion  da  peuple  ilalien»  qui  est  doué  d'ins- 
tinet*  Honte  étemdle  è  la  République firançalso,  surtout 
à  l'élu  de  six  millions  de  vuix!  Le  peuple  commence 
déjà  à  dire  qu'il  s'est  trompé  dans  son  choix.  Ce 
hm  nom  de  Napoléon  l'a  captivé*  M.  Guizot  disait  très- 
justement  :  c  II  n'y  a  que  le  Président  de  la  République 
qui  puisse  tout  fiiire  par  son  nom.  >  Le  nom  de  Napoléon 
est  enoore  magique  en  France  ;  toutes  les  fibres  se  met- 
tent en  mouvciuciit  à  son  appel;  mais  je  crains  ffirt  que 
Louis-Napoléuu  ne  soit  mal  eritouré;  son  long  séjour  en 
An^terre  Ta  encore  plus  affiiibli  ;  son  penchant  et  ses 
passions,  qui  sont  connus  de  tout  le  monde,  le  rendent 
incapable  de  répoudre  à  ce  qu  ou  attend  de  sa  grande 
mission;  le  généreux  peuple  français  en  sera  pour  ses. 
frais,  lui  qui  voulait  payer  une  dette  sacrée  à  la  mémoir» 
de  l'Empereur.  Mais  le  neveu  de  l'oncle  est-il  à  la  hau- 
teur de  la  magnanime  pensée  qui  animait  ce  grand  peu- 
pie,  lorsqu'il  faii  donna  sa  voix?  Ce  Louis>Napoléon  qui 
fut  toute  sa  vie  réfugié  en  pays  étranger,  ou  m  prison» 
chose  incroyable  !  c'est  lui  qui  traque  aujourd'hui  le» 
malheureux  réfugiés  de  toutes  les  nations,  qui  leur  donne 
la  chasse,  et  qui  détruit  rhospitalilé,  que  même  Louis- 
Philippe  aecordait  sans  restriction!....  Ne  réfléchitpil^ 
donc  pas  que  sa.  fortune  mattendue  pourrait  un  jour 
lui  tourner  le  dos?  le  l'ignore.  Tétais  un  de  ceux  qui 
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prévoyaient  aon  âévàtion  à  la  (mmiëre  magistratore, 

non  pas  à  cause  du  sénatus-consulte  de  Tan  1808,  que 
rabUicatioo  de  l'Eaipereiir  a  mis  burs  de  eours,  i^i  kmte- 
fùïs  un  souverain  a  le  droit  4  abdiquer  en  même  tem|ii 
les  droits  acquis  à  des  tiers*  Louis-Napoléon  a  obtenu 
»es  droits  par  le  suffrage  uuiversel  du  peuple.  Maiscom- 
meut  a-t-ii  répondu  jusqu'à  présent  k  la  grande  cou* 
iancedu  peuple  français?  Pàr  un  suicide,  en  assassinant 
la  République  romaine,  sœur  de  celle  de  la  l' ranee,  qui 
l'a  élevée  sur  le  pavois.  Veut-il  se  montrer  docile  aux 
grands  monarques?  AMI  l'arrièr^pensée  de  passer  Em- 
pereur, cl  (Je  fair  e  plus  facilement  reconnaître  comme 
tel  par  les  puissances  élraogèrest  On  le  reconnaîtra  bien 
eerlainemenft  comme  pîMdlor»  quand  il  faudra  doaoer  le 
coup  de  grâce  à  la  République  et  aux  tendances  républi- 
caines des  nations  de  r£urope,  11  sera  alors  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Ne  se  rappellaniit^il  donc  pas  ee  que 
le  grand  oncle  disait  :  c  Si  j'étais  resté  premier  consul, 
je  ne  serais  pas  ici  à  Ste.-Hélètte  !  >  N'a-tron  donc  pas 
su  troiiver  une  barrière  et  un  frein  àrafveagiement  des 
faces  princièves?  L'bistoire  ne  les  instruit-elle  donc  pas?  ' 
Le  président  veut-il  frayer  le  chemin  à  lit  iiri  V?  Tous 
les  autres  prétendants  se  soumettront  en  attendant. 
Comme  Henri  V  n'a  pas  de  peslérilé,  ce  sera  donc  ht 
comte  (le  Pans  en  faveur  duquel  Napoléon  cl  ses  adhép 
rents  auront  travaillé. 

Le  vrai  moment  n'est  ,  pas  encore  mm  pour  que  FÊ- 
glite  soit  de  son  tenips,  pour  qu'elle  se  mettoréBolvment> 
à  la  tôte  du  véntahk  progr^,  des  véritables  améiiora- 

ttODS. 


U9 

On  discrédite  fivM  VÈifke^  quind  qd  veut  dire  de 

la  reliiiioii  un  instrumeuL  du  pouvoir,  quand  on  la  com^ 
(uromet  daos  une  loi  qu'on  peut  définir  eu  deux  moU . 

On  redoute  avec  raison  les  principes  uUramontains, 
source  de  dangers  pour  la  liberté  de  tous  les  pays  de 
rfiurope.  La  religion  est  k  forée  des  £ute.  Biais  le 
prêtre  doit  vivre  de  VsufeL 

Dieu  etit  une  grandeur  inconnue»  impénétrable,  à  la 
maison  hmnaine  ;  c'est  ponr  eda  que  les  prêtres  n'en 
samnt  pas  pins  <|ue  mus  antres  aMwtsb.  Les  Lims 
Saints  sont  le  maître  par  excellence  pour  enseigner  les 
croyants  sans  autres  preuves. 

JésoB  ditait  :  €  Mun  royaume  n  W  pas  iks  ce  monde  ;  > 
cl  cependant  le  l^ape  dirige  les  batteries  napolitaines,  les 
baïonueltes  de  l'Autriehe»  les  vaissenix  de  la  France 
contre  ses  fidèles  croyants  ! 

Tout  est  sécher^se  et  dureté  dans  le  cœur  des  gens 
d^église. 

Rome  dit  :  c  Je  suis  rime,  vous  éles  la  matière  ;  râma 
doit  commander  an  eorps*  •  Nous  disons:  fL^filat  a  uu 

corps  et  une  âme,  et  l'Église  doit  se  subordonner  à 
ïtàêi  comme  tous  les  autres  membres  de  la  commu- 
nauté. » 

Il  est  graudeiDent  temps  d'en  finir  avec  le  conflit  des 
autorités  temporelles  et  des  autorités  qpiritoelles.  Toutes 
les  deux  n  y  gagneront  rien  à  la  longue. 

La  politique  de  Rome  est  une  guerre  éternelle  d'en- 
troprises  sur  la  ricbesse  et  im  intérêts  matériels  des  na- 
tions, en  se  couvrant  du  préteite  de  ne  vmiloir  gsgner 
que  les  âmes. 
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Le  Pape»  ee  peeudo-meoetteor  du  Christ»  envoie  da 

Gaète  des  pièces  de  siège  à  Oudinot  pour  foudroyer  ses 
ouailles  au  nom  de  la  fraternité  chrétienne.  Au  nom  du 
vicaire  du  Dieu  de  paix»  les  canons  français  foudroyaieni 
régitse  de  Saint-Pierre»  qui  porte  de'  pins  en  plus  les 
traces  de  ces  mitraillades.  Elle  fournit  la  preuve  évidente 
de  leur  catholicisme.  On  a  lancé  des  fusées  incendiaires 
contre  la  galerie  du  Vatican. 

Gel  effort  arbitraire  pour  relever  le  pouvoir  tempo- 
rel du  Pape,  a  plus  &tt  de  tort  à  son  autorité  spirituelle' 
et  au  catholicisme  tout  entier,  dans  Tesprit  des  popula- 
tions, que  n'eussent  réussi  à  le  faire  vingt  armées  de 
Yoltainens. 

Rome  a  i70»0Û0  habitants»  dont  âO»000  étrangers» 
1400  religieuses  et  3000  prêtres;  un  prêtre  pour 
âmes.  L'Ëgiise  dispose  d'un  capital  de  400,000  millions 
de  francs»  et  d'un  revenu  de  âO  millicms»  tandis  que  l'Ë- 
tat  ne  tonche  queOmilHonsderevenus;  cette  somme  snf» 
fit  à  peine  pour  les  bas  rouges  des  cardinaux  et  pour  Vesm^ 
de»vie  des  Autrichiens.  PiHir  soutenir  ce  beau  qFstèm» 
de  gsufemement»  on  a  empriaonnë  il»000  personnes» 
et  50.000  sont  en  fuite. 

Bassi,  jeune  prôtre»  modèle  de  vertu»  dont  la  senle- 
fante  avait  été  son  ardent  amour  pour  b  liberté  de  si 
patrie,  fut  condamné  à  mort  par  la  main  séculière,  et 
à.ia  dégradation  ecclésiastique  par  la  main  des  prê- 
tres» dégradation  qui  consiste  dans  Tenlèveaient  de  k 
peau  de  la  tête  à  Tendroit  qui  reçut  k  tonsure,  et  dans 
l'amputation  des  quatre  doigts  consacrés.  Ces  cruautés 
se  passaient  à  Bologne  dans  le  dix-nsuviène  siècle.  Cela* 
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ne  hït  penser  involonteireoieDt  à  Kiynatt,  cette  hyène, 

quia  eu  un  million  de  fran<\s  de  Joseph.  \\  a  fait  appli- 
quer la  bastonnade  aux  prêtres  en  Hongrie.  Sur  1  obaer- 
vatîoo  qu'on  lui  iBt  que  les  prêtres  étaient  consacrés,  il 

répliqua  tiivialemenl:  Si  leur  tête  est  consacrée,  leur 
c.  ne  l'est  pas.  —  Quei  monstre  que  ce  bâtard  d  uu 
prince  ! 

Encore  une  perle  éprouvée  à  Rome  :  Un  officier  fran- 
çais (M.  Jordan)  du  11*  dragons,  avait  été  blessé  griève- 
ment par  une  génisse,  qui  était  entrée  en  fureur  à  la 
vue  des  pantalons  garances.  Cet  ofBder  est  décédé  deux 
jours  après  ce  funeste  accident.  On  lui  administra  les 
secours  de  la  religion.  Le  Sain^ère  a  désigné  lui-même 
l'endroit  ou  il  voulait  que  la  Tictime  reçût  une  sépul- 
ture d'honneur.  C'est  donc  une  grande  cunsolation  pour 
Tâme  de  cette  raaiheureuae  victime?  Quelle  magnani- 
mité! 

L'archevêque  Mgr.  Franzoni,  de  Turin,  a  lancé  une 
lettre  pastorale  aux  évèques  du  pays,  pour  leur  dé- 
fendre d'obëîrà  la  ImSeeardip  sur  le  for  du  clergé, 
qui  lui  enlève  des  privilèges  dont  il  a  firit  un  si  mau- 
vais usage.  Les  prêtres  sont  désormais  sous  des  lois 
positives  ;  mais  ils  demandent,  comme  les  princes,  d'être 
an-dessus  des  lois.  Les  prêtres  sont  donc  de  vrais  re- 
belles contre  les  lois  de  l'État.  — Ce  aiéme  archevêque 
Franioni  a  été  arrêté  et  conduit  à  la  citadelle. 

n  y  a  quelques  mois  qu'un  prêtre  donna  un  grand 
scandale  au  théâtre  à  Gênes:  il  allait  au  théâtre  avec 
une  marquise;  le  mari  de  cette  dame  donnait  la  clef  de 
aa  loge  au  prêtre;  la  dame  et  le  prêtre  y  prirent  place; 
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la  marquise  lorgnait  avec  sa  lunette  le  parterre,  pendaot 
qa'on  attrapait  prêtre  en  flagraiit  délit  d'adallëre  • 
avec  elle.  Un  pareil  scandale  dans  un  lieu  public  est 
inouï  ;  le  prêtre  a  été  arrêté,  Ët  ces  prêtres  ^^po- 
crites,  qni  possèdent  les  biens  de  ce  monde,  dannent 
le  malheureux  dont  la  patience  s'est  lassée  d'attendre  le 
Jour  de  la  justice  et  de  la  délivrance. 

La  mendicité  est  une  piaie  profonde  sur  ce  beau  soi 
dltalie.  Les  promenades,  les  mes,  les  entrées  des  cafts 
sont  l)lo([ii("cs  par  (les  mendiants  déguenillés.  Il  est  de 
rigueur  en  Italie,  surtout  à  Gènes,  à  Nice,  à  Fiorence, 
d'étabhr  des  dépMs  de  mendicité;  ce  seat  les  max  de 
tous  les  honnêtes  gens  d*avoir  un  tel  établissentent , 
anssi  moral  que  pbilantropique  et  indiispeusable.  Au 
Iten  de  foire  Taomùne  à  on  tas  de  foinéants,  on  ne  la 
ferait  réellement  qu'à  des  malhenreux  incapables  de 
gagner  leur  vie,  et  en  douuâiU  à  de  tels  établissements 
par  an  ce  qu'on  donne  isolément  et  quelquefois  for- 
cément, on  ne  verrait  plus  aor  la  voie  publique  ces  mi^ 
sérables  mendiants  étaler  leurs  plaies  dégoûtantes  sous 
les  yeux  des  passants* 

La  mendicité  est  une  plaie  qu'il  fout  guérir  à  tout 
prix  et  partout,  dans  l'intérêt  de  la  morale,  dans  l'in* 
lérét  de  la  civilisation,  dans  1  mtérêt  du  bon  ordre» 
Sur  vingt  mendiants  qui  tendent  la  main*  il  j  en  a 
quinze  qui  ne  mendieraient  pas,  s'ils  ne  tfonvaient  la 
vie  du  mendiant  plus  douce,  plus  agréable  et  plus  lu- 
crative que  la  vie  dn  travailleur.  Ce  qu'il  y  a  de  plue 
fiteheux  encore  danaee  métier  honteux»  c'est  que  les  en* 
fonts  prennent  Thabitude  de  leurs  parents,  et  que  plus- 
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tard,  au  lien  de  travailler,  ils  mendient;  sans  parler  de 
tous  ies  vagabonds  étrangers,  qui  s'introduisent  par- 
lout»  et  i|ui  iè?eDt»  fonsr  ainsi  dire,  un  impèt  forcé  sur 
le  pnblie. 

L'honorable  général  Rjbiuzik^  et  d  autres  olTiciers 
polonais,  arrivés  à  Rome  quelques  jours  avant  le  30 
avril»  reAia^nt  les  positions  qui  letnr  furent  offertes 
dans  Tarmée  (ayautété  déjà  iuiormésde  l'arrivée  de  Vax- 
pédition  française  à  Givita-Veceliia),  pour  ne  pas  avoir 
la  douleur  de  porter  les  armes  contre  la  France.  Quant 
à  moi,  je  me  trouvais  absolument  dans  la  même  position. 
M,  Frédéric  Pescanlinit  envoyé  de  la  République  ro- 
maine à  Florence,  s'est  rendu  deux  fois  cfaes  moi,  en 
m'engageant  à  pnrlir  immédiatement  pour  Rome.  Il 
m'assurait  que  j  y  trouverais  un  commandement  con- 
forme à  ma  position  et  k  mon  expérience  de  la  guerre. 
Je  refusai  de  partir,  prévoyant,  dès  le  mois  de  février, 
que  j'aurais  à  me  battre  contre  la  France. 

De  toutes  les  interventions  dont  or  a  aceaUé  la  Ré- 
pubHque  romaine,  Tintervention  française  est- celle  qui 
lui  a  été  le  plus  fatale.  Contre  les  soldats  du  roi  de  Naples 
et  les  Autrichiens  Rome  pouvait  se  battre»  et  Dieu  pro- 
tège les  bonnes  causes.  On  ne  voulait  passe  battre  con- 
tre des  Français;  on  se  regardait  comme  étant  envers 
eux  non  en  état  de  guerre,  mais  de  simple  défense.  Dans 
quel  embarras  ne  se  trouve  pas  la  République  française , 
non  pas  seulement  devant  le  Pape,  mais  devant  les  gou» 
vernements  ennemis  de  la  France,  et  surtout  devant 
Topinion  publique,  qui  est  encore  une  puissance  plus 
ibrmidabletC'est  rbumîllatîoiidttGouveruement  actuel 
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de  la  France  (Napoléon  le  Ptetit).  On  a  en  perspective  une 
guerre  européenne  sous  de  mauvais  augures,  et  sans 
^iapoléoQ  le  Grand.  La  France  est  plus  pauvre  en  gé* 
néraux  capables  que  rAutriche  et  la  Russie;  TAutri- 

clie  a  RatJelzky,  Hess,  Hayiiau,  quoique  celui-ci  soit 
un  homme  très-cruel;  il  est  un  des  fils  naturels  du  vieux 
électeur  de  Hesse-Gassel»  qu'on  appelait  princede  queue. 
La  Russie  a  PcLskowilsch  et  (r.iuti  es,  et  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu  elle  a  une  armée^  quoique  sans  volonté,  mais 
avec  une  discipline  sévère  ;  et  Tannée  la  mieux  discipli- 
.  née  remportera  à  la  fin  la  victoire.  Voyez  les  deux  cant» 
pagnes  en  Italie! 

A  Venise  9  à  Rome  et  à  Gènes  sont  les  plus  belles 
femmes  de  lltalie.  GW  seulement  dommage  que  les 
hommes  soient  si  laids  à  Gênes  ;  leurs  figures  et  leurs 
.  manières  de  juifs  devraient  plutôt  être  un  remède  contre 
.Tamour  ;  et  ils  possèdent  cependant  d'aussi  belles  fem* 
mes  !  Les  belles  Ruinai  nés  ont  développé  un  grand  cou- 
rage aux  derniers  événements»  même  encore  plus  que 
les  bommes  ;  elles  étaient  vraiment  sublimes  !  Au  reste, 

tout  le  peuple  de  liumo  e!  relui  de  la  RornaL;iie  se  sont 
très-bien  battus;  ils  méritent  à  plus  d'un  titre  d'être 
,  -libres  un  jour. 

A  Rome,  comme  à  Venise,  le  peuple  est  bon,  poli  et 
prévenant,  ce  qu'où  ne  peut  pas  dire  du  peuple  de  la 
.Toscane  et  de  Gènes. 

A  Rome  et  dans  le  pays  de  Venise,  le  peuple  est  moins 
en  arrière  qu'en  Toscane  et  dans  le  royaume  de  Sar- 
daigne.  La  foule  des  petits  jouimaux  dans  ces  deux  pays 
.a  contribué  à  rendre  le  peuple  encore  plus  pervers  qu*il 
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ne  Tétait.  Avec  les  petits  journaux  on  ne  fait  pas  Tédu- 
catioo  morale  du  peuple:  oo  suscite  dans  le  peuple  des 
émotions  politiques,  surtout  chez  les  Italiens,  qui  ne 
vivent  que  dans  l'illusion,  que  ces  petits  journaux  en- 
tretiennent; le  lendemain  ils  sont  détrompés. 

Avec  les  grands  journaux  on  fait  l'éducation  politique, 
.  bien  entendu  si  on  est  bien  élevé.  Ën  Italie,  on  est  mal 
élevé;  on  ne  pense  qu  aux  jouissances.  Aussi  longtemps 
que  les  Italiens  auront  tant  de  jours  de  fêtes,  tant  de 
processions,  tant  de  prêtres,  avec  leur  influence,  qu'ils 
•lont  valoir  surtout  sur  les  femmes,  qui  y  ont  plus  de 
bon  sens  que  les  hommes;  aussi  longtemps,  dis-je, 
qu'ils  auront  tout  ceht  ib  ne  seront  pas  mûrs  pour  b 
liberté. 
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TIMSE. 

L'Mroiqtie  défense  de  Venifle  est  connue  el  appré» 
cîée  à  juste  titre  par  tout  l  univers;  c'est  pourquoi  je 
ne  citerai  que  quelques  belles  pages  de  son  histoire. 

Le  7  aoât  1849«  à  dix  heures  du  soif  9  une  démons* 

tration  eut  lieu  sous  les  fenêtres  de  Manin.  La  place 
St.-Marc  présentait  Taspeci  iuquiétaat  d'un  rassemble- 
nent  populaire»  agité  par  la  passion.  On  cria  longtemps: 
Fuari  Mamn  !  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  montrât.  «  Que 
veut  ie  peuple?  »  Telle  lui  la  question  qu'il  adressa  à 
cette  foule,  line  voix  répondit  de  la  place  :  c  Le  peuple 
de  St.-Mare  sent  le  besoin  de  Vanner,  et  demande  au 
gouvernement  une  levée  eu  masse.  >  Leva  m  inassat 
tel  fut  le  refrain  du  peuple.  Manin  répliqua  d'une  voix 
résolue,  ferme»  visiblement  irritée:  c  Le  peuple  de 
St. -Marc  n*a  pas  besoin  de  faire  celle  demande  ;  le  peu- 
ple de  St.-Marc  sait  que  les  registres  sont  ouverts.  Faites 
vous  inscrire»  si  vous  voulez  vous  battre.  Jamais  je  ne 
vous  en  ai  empêchés;  toujours  je  vous  ai  dit:  Les  con» 
trôies  sont  ouverts  !  Je  suis  las  de  vous  entendre  toujours 
erier  comme  des  femmes;  je  veux  des  actes»  et  non  seu- 
lement des  paroles  !  Vous  voulez  vous  battre? Eh  bien» 
enrôlez-vous  ;  il  a  point  d'autre  moyen  1  Faites-te» 
et  il  y  aura  des  gens  qui  vous  commanderont.  Je  des» 
eendrai  à  Pinstant  au  milieu  de  vous»  et  j'ouvrirai  les 
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listes.  »  En  dtei^  on  dcscèodit  une  table  sor  la  place*  et 

Manin  s*y  assit  lui-même,  en  s'écriarjt  :  «  Eh  hwn  î  qui- 
conque est  disposé  à  se  battre  n'a  qu'à  se  iiure  mscrire  !  > 
On  devait  done  croire  qu'il  y  aurait  une  grande  af- 
fluence;  mais  loin  de  là  !  Au  contraire,  les  plus  grands 
criards  prouvèrent  qu  ils  n'étaient  que  des  fanfarons; 
ib  se  dispersèrent  de  tous  les  eàiés,  et  la  foule  ne  tarda 
pas  à  se  retirer.  Il  n'y  eut  que  dix*buit  individus  qui 
suivirent  l'invitation  aussi  patriotique  que  bien  calcu- 
lée de  Manin. 

Le  généra]  Pepe,  iMHnine  d'une  bonté  de  oosur  éprou* 
vée,  montra  beaucoup  d'énergie  lorsqu'une  partie  des 
troupes  commencèrent  à  devenir  difficiles  à  conduire,  il 
disait  toujours  :  c  La  seule  chose  que  nous  puissions  en- 
core sauver,  c'est  l'honneur  î  Tous  les  sae  rifici  s  que 
nous  avons  faits  m  seront  pas  reconnus,  toute  la  gloire 
que  nous  avons  acquise  sera  perdue,  à  nous  ne  termi* 
nons  pas  dignement  la  lutte.  L'bistoire  militaire,  ajoiN 
tait-il,  ne  cite  aucun  exemple  qu'une  place  forte,  sans 
être  déclarée  en  état  de  siège,  ait  résisté  aussi  longtemps 
que  Venise.  » 

Le  nioiiKMit  le  plus  solennel  fut  le  jour  de  la  revue  du 
13  août.  Manin  s'exprima  ainsi  en  parlant  à  la  garde 
nationale  : 

€  Soldats-citoyens!  Si  notre  révolu  lion  s'est  niain-^ 
tenue  pure  pendant  dix-sept  mois,  si  le  nom  de  Venise 
est  aujourd'hui  vénéré  de  nos  amis  et  de  nos  ennemis, 
le  mérite  principal  en  est  dû  au  zèle  constant,  infati- 
gable, intelligent,  de  la  milice  citoyenne.  Un  peuple  qui 
a  fait  et  qui  a  souffert  comme  notre  peuple,  ne  périra  pas. 

17 
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'  <  Nous  avons  semé;  on  réooltera  un  jour;  c'est  à 

vous  de  conserver  ce  patrimoine  à  vos  fils;  peut-être  le 
moment  est  proche. 

c  Le  nom  de  la  garde  civique  de  Venise  brillera  dans 
les  annales  de  rbistotre.  > 

Plus  tard,  il  y  eut  une  émeute  par  rapport  à  la  solde  ; 
mab  ta  présence  d'esprit  de  Manin  et  celle  du  général 
Ulloa,  homme  très-distingué,  surent  conserver  Tordre 

et  riionneur  de  l'héroïque  cité. 

Le  24  août,  la  reddition  de  la  place  eut  lieu.  Les  ofii- 
eiers  napolitains  étaient  l'âme  de  la  défense  de  cette 
place.  La  compagnie  suisse,  sous  le  commandement  du 
capitaine  Jean  Debrunner»  a  bien  rempli  son  devoir;  le 
gouvernement  a  nommé  son  commandant  au  grade  de 
major,  en  reconnaissance  de  ses  services. 

Les  événements  récents  doivent  être  un  enseignement 
inévitable  et  fatal  pour  Tltalie»  pour  le  monde  civilisé; 
les  laisser  se  renouveler,  serait  un  crime. 

Rome  et  Venise  sont  les  deux  cités  qui,  en  dernier 
Ueu,  ont  sauvé  F  honneur  de  FI  ta  lie. 

Le  brave  capitaine  Jean  De  Brunner,  commandant 
de  la  compagnie  suisse,  dit  dans  ses  mémoires  sur  ie 
siège  de  Venise,  entre  autres  choses  remarquables,  que 
les  volontaires  italiens  se  plaignaient  plus  que  toutes 
les  autres  troupes  des  fatigues  du  service,  auxquelles  ils 
se  sont  soublrails  plus  d'une  fois  d'une  manière  illicite. 
Au  reste,  on  était  péniblement  affecté  en  rencontrant 
tant  de  jeunes  gens  robustes,  à  longue  barbe,  auxquels 
il  aurait  mieux  convenu  de  piciiditi  lo  l'usil  que  de  se 
promener  dans  les  rues  avec  leurs  bottes  vernies»  leurs 
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gants  glacés,  et  ce  cigare  à  la  houéhey  qui  ne  doit  pas 
plus  manquer  à  cette  jeunesse  dorée  qu'aux  mendiants 
m  ce  beau  sol  d'Italie. 

A  Turin,  j'ai  fait  la  même  remarque,  comme  partout; 

ces  hommes  sont-ils  donc  mûrs  j)our  une  liberté  abso* 
lue?  Quant  à  moi,  je  répondrai  mille  fois  ;  Non!*,* 


Je  me  suis  arrêté  assez  longtemps  dans  cette  ville» 

Sa  sîtiialioii  est  magnifique;  la  vue  delà  promenade 
Âcquasola  est  grandiose  :  vous  avez  à  vos  pieds  la 
ville  et  la  mer;  le  port  est  beau»  toujours  garni  par  des 
centaines  de  vaisseaux  de  toutes  grandeurs  et  de  toutes 
les  nations  du  globe. 

Les  bains  de  mer  y  sont  bien  fréquentés  ;  ils  font 
beaucoup  de  bien.  La  vie  n^estpas  chère  à  Gènes. 

Les  meilleurs  hôtels  de  Gênes  sont  :  Les  quatre  Na^ 
tiùns;  la  Crmx  de  Malte,  sur  le  port,  très^bien  acha- 
landé; on  y  est  très-bien,  sous  tous  les  rapports, 
with  EufjUsft  corn  ports ,  et  à  des  prix  modérés;  cet 
hôtel  était  tenu  par  M*"*  veuve  Pernetti,  dame  frauçaise; 
maintenant  il  est  tenu  par  M'""  ses  filles,  qui  ont  oon«- 
servé  la  même  honnêteté.  L'hôtel  de  la  Ville  est  bien 
achalandé  ;  on  y  est  très-bien  servi  et  à  des  prix  raison* 
nables;  il  est  tenu  par  M°"  Schmitz»  dame  française» 
L'hôtel  Fcdier,  près  du  port»  est  très^ien  achalandé; 
ou  y  est  moins  bicu  et  assez  cher.  A  i* hôtel  de  la  Ftc- 
totre,  on  n'est  pas  mal  ;  mais  il  est  éloigné. 

Les  meilleurs  cafés  sont  :  Le  Grand'Calre  ;  on  y  est 
parfaitement  l)ien  servi,  et  à  des  prix  raisonnables; 
mais  il  est  mal  achalandé  ;  on  n'y  voit  pas  clair  pen* 
dant  la  journée;  les  cafés  de  Gênes  sont  des  trous,  et 
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cependant  tout  le  monde  s'y  fourre,  faute  de  mieux. 
Un  nouveau  cai'é  restaurant,  la  Concor^,  rue  Neuves 
Tient  de  s'oufrir;  cdui-ci  est  d'un  style  grandiese, 
dans  un  des  palais  du  marquis  de  Brignole-Sale;  il  y  a 
uue  belle  terrasse  avec  uu  jardin  anglais,  de  grands  sa^ 
Ions  bien  décorés  ;  mais  tout  y  est  pluscber,  et  on  y  est 
mal  senri.  Les  garçons  se  permettent  de  fumer  dans  ces 
beaux  salons;  la  surveillance  manque;  il  y  reste iieau* 
«oup  à  désirer;  le  défaut  de  la  race  îtalienoe  se  mon- 
tre partout  :  elle  n'a  point  d'ordre.  On  ferait  de  l'os 
dans  ce  bel  élahlissement,  s'il  était  bien  tenu.  C'est  à 
peine  si  Ton  en  verrait  un  aussi  beau  à  Paris.  Malheu-* 
reusement  on  n'a  ni  moeurs  ni  honte  dans  ce  beau  pays 
d'Italie.  Vj\  entrant  pour  monter  Tescalier  qui  conduit 
sur  la  terrasse,  on  a  placé  à  droite  et  à  gauche  des  uri- 
noirs. Bien  que  ce  soit  un  besmn  natuieU  il  fallait  ehoî* 
sir  un  endroit  caché  et  convenable,  pour  que  le  monde 
ne  déûle  pas  devant  vous»  quand  vous  vous  décliarges 
de  ce  que  vous  avez  de  trop  ;  mais  c'est  trop  exiger  dans 
ce  pays,  que  de  demander  de  la  délicatesse,  des  conve- 
nances :  on  n'y  connaît  rien  à  cet  égard. 

Le  plus  grand  vice  en  Italie»  et  surtout  à  Gènes, 
est  qu'on  fume  partout,  même  dans  le  beau  salon 
rouge  du  café  de  la  Coiwordia,  ou  les  dames  se  trou- 
vent ;  mais  ce  qui  est  au  moins  aussi  inconvenant,  c'est 
que  les  filles  publiques  donnent  des  rendes^ous  dans 
ce  beau  salon  ;  (juantà  moi,  cela  ne  m'effarouchait  pas  ; 
je  me  suis  assez  accoutumé  à  toutes  les  dioses  saies  en 
Italie  ;  mais  des  dames  honnêtes  et  de  haut  étage  ftér 
queutent  cet  établissement  ;  c'est  donc  à  cause  d'elles 
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fuele  cafetier  devrait  être  plus  rigoureux  sous  oe  rtp» 
port.  Je  sais  parfaitement  bien  que  c^est  prêcher  au 

désert  dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de  mœurs. 

Un  beau  café  était  un  besoin  pour  Gènes,  où  tout  le 
monde  fréquente  ees  établissements,  même  les  dames» 
les  prêtres,  les  matelots  et  les  j)oite-iiii\. 

Les  restaurants  de  Gènes  ne  valrat  pas  grand  chose  ; 
on  n*7  sait  pas  servir  du  tout. 

La  Lega  lialïana  est  un  des  meilleurs,  il  est  bien 
achalandé,  au  centre  delà  ville  ;  les  prix  y  sont  modé> 
rés,  et  on  y  est  fort  honnête. 

Le  café  restaurant  l'Omnibus  est  bien  achalandé  ;  tout 
y  est  bon  et  à  bon  marché. 

Le  restaurant  du  Hussard^  près  du  café  du  Caire, 
est  bien  achalandé;  le  vin  y  est  excellent  ;  mais  la  nour- 
riture sort  d'une  mauvaise  cuisine  :  elle  sent  le  restau* 
rant,  et  le  restaurant  sent  la  cuisine  ;  on  y  est  malpro- 
fMre,  vice  général  dans  ce  beau  pays  dltalie»  mais  tout 
y  est  à  très-bon  marché. 

Le  restaurant  et  café  Fa»re,  sur  le  port,  est  bien  acha- 
landé; il  est  dans  un  beau  local;  c'est  le  seul  endroit 
où  Ton  fasse  du  feu  peadanl  l'hiver  ;  mais  tout  y  est 
beaucoup  plus  cher  que  dans  les  autres  établissements;  le 
café  y  est  mauvais,  le  vin  détestable;  la  nourriture  est 
asstt  bonne,  mais  on  y  est  mal  servi  ;  on  y  est  volé  de 
toute  manière,  surtout  les  étrangers  :  on  leur  fait  payer 
en  sousde  Franeeee  que  les  autres  ne  paient  qu'en  toUi 
de  Gênes  ;  c'est  un  cinquièmede  plus  ;  on  y  est  malhon- 
nête en  nu'; me  temps. 

Gènes  est  au  reste  une  viUe  des  phis  ennuyeuM» 
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pour  les  étrange»,  (pï  n'y  séjournent  pas  longtemps. 

Ce  n*€«t  qu'une  ville  de  commerce.  H  y  a  encore  moins 

de  vie  iutellcctuclle  que  dans  les  autres  villes  d'Italie. 
On  s'ennuie  à  la  mort  dans  ce  beau  pays;  on  s'acoou* 
tume  au  beau  ciel  et  à  tout  ce  qui  est  beau»  tout  aussi 
bien  qu  on  s'accoutiiine  à  voir  ce  qui  n*est  pas  beau. 
Datlleurs  on  n'est  pas  sociable  en  Italie,  oUrinstrucUon, 
Téducation,  qui  font  rhonune,  manquent  ;  il  n'y  a  pas 
de  vie  à  trouver  pour  l'esprit. 

L'Italien  croit  toujours  étouffer:  il  ne  ferme  ni  porte 
ni  fenêtres  ;  en  biver,  il  est  toujours  enrhumé  :  il  vit 
eontinudiement  dans  un  courant  d'air. 

Grâce  ï  sa  manière  de  vivre,  il  a  les  dents  pourries  ; 
il  a  une  aiauvaise  haleine  ;  il  est  malpropre;  mémo 
beaucoup  de  femmes  sont  assez  malheureuses  pour 
souffrir  de  ees  infirmités.  Ils  ne  mangent  ()uc  du  doux  ; 
et  beaucoup  de  )eiines  femmes  fument  des  cigares  et 
prennent  du  tabac.  Tout  n*est  que  jouissance  dans  ce 
pays;  et  que  le  jouissance  I  Ce  u'est  (|ue  l'instinct  qui 
les  guide  tant  bien  que  mal,  surtout  les  femmes;  le 
calcul  dirige  hs  hommes. 

Une  partie  des  dames  de  Gènes  ont  les  traits  trop  forts; 
les  hommes  soit  plus  vains  que  les  femmes  :  ils  ne  peu- 
vent passer  devint  une  glace  sans  s'arrêter  et  y  regarder 
lenr  figure  laideet  déUlbrée. 

Les  senti  menti  des  fenuneseu  Italie  ne  viennent  pas 
du  eœur  :  ils  viemient  de  la  passion  des  femmes  pour  les 
hommes  proprement  dite.  Leur  manière  de  vivre  rend 
cette  passion  plus  forte  que  partout  ailleurs.  Si  les  Ita- 
liennes avaient  piuè  d'instruction  et  surtout  une  meil* 
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leare  éducatioa ,  eUœ  seraient  des  déesses  ;  elles  savent 
s'habiller  bien  avantagensement,  surtout  à  Gènes*  Les 
demoiselles  conservent  en  Italie  une  certaine  retenue; 
mais  une  ibis  uiaiiées»  elles  suivent  leurs  penchants  ; 
«Iles  trompent  leurs  maris,  qui  le  méritent  bien  ;  car  b 
femme  en  Italie  se  trouve  enoore  placée  dans  une  plus 
fâcheuse  position  que  partout  ailleurs. 

On  est  vexé  à  Gènes  par  des  milliers  de  mendianl^,  et 
par  les  gamins,  plus  canailles  encore  que  partouc  ail«> 
leurs;  ils  encombrent  les  rues  étroites.  L*odeur  du 
tabac  vous  incommode  partout,  car  tout  le  inonde 
fume  dans  ce  beau  pays*  La  police»  destinée  à  isaintenir 
Tordre  et  la  salubrité»  y  est  pour  ainsi  dire  nulle. 

Les  Italiens  sont  une  nation  de  juifs,  et  pire  encore» 
parce  qu'on  trouve  des  juife  qui  ont  plus  d'entrailles  que 
les  Italiens.  Ils  se  distinguent  par  une  longue  barbe,  la 
chapeau  toujours  sur  la  téte,  les  mains  dans  les  poches, 
le  cigare  à  la  bouche,  un  fichu  de  femne  autour  du 
cou,  un  grand  manteau,  qui  leur  donne  un  faux  air 
d*Abelino  le  grand  bandit. 

Us  ont  encore  l'usage  qu'ont  les  jufs  de  manger 
beaucoup  d'ognous  et  d*ail ,  ce  qui  fai  qu'ils  exha- 
lent une  mauvaise  haleine,  parce  qu'.ls  sont  passa* 
blement  sales  en  tout;  ils  prennent,  eu  ^lutre,  beaucoup 
de  tabac.  L'esprit  de  forfanterie  est  dominant  chez  eux, 
ainsi  que  le  calcul  ;  ils  ont  &  peu  près  tais  le  même  type* 
Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  puni  d'exceptions  ; 

fait  hi  connaissance  de  très-braves  gens ,  de  boas 
palrioCes,  qui  tâchent  de  s^iDBCruire,Bt  qui  eonviemieoA 
eaX'-mèmes  qu'ils  sont  encore  duas  reufani^;  mais 
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Même  les  hoonéta  gens  et  des  hmaies  de  lettres 

tingués  ont  encore  les  défauls  de  la  race. 

L'Italien  n'est  pas  sociable  ;  li  ne  sait  que  chanter  ; 
celui  qui  chsDte  toujours  ne  pense  pas.  Les  premières 
nécessités  manquent  sur  ce  beau  sol  d'Italie.  En  hiver 
on  y  gèle;  point  de  poêle,  point  de  cheminée,  ni  Hnns 
les  hôtels,  ni  dans  les  calés»  ni  dans  les  restaurants.  Seu- 
lement à  rheure  du  dlnier  on  fait  du  feu  dans  les  grands 
hôteis.  On  y  souffre  plus  qu  en  Sibérie  à  30  degrés  de 
froid»  surtout  à  Gènes  ;  je  penserai  toute  ma  vie  à  f  hiver 
de  1849  à  4850  que  j'y  ai  passé.  Ni  les  portes»  ni  les 
fenêtres  ne  ferment  bien;  on  a  encore  la  iiclle  habitude 
fin  ne  pas  fermer  les  portes.  A  Gènes  souffle  pendant 
l'hiver  un  vent  violent  qui  en  rend  le  séjour  fort  désa- 
gréable; on  se  refroidit  à  chaque  instant,  et  encore  quel 
malheur  pour  un  étranger  de  tomber  malade  dans  un  tel 
pays,  oit  on  n'a  rien  du  tout.  On  a  froid  dans  son  lit 
ménoe  :  il  faut  mettre  tonte  sa  garde-robe  sur  soi. 

Les  Italiens  sont  eo  grande  partie  des  cerveaux  brûlés, 
des  tètes  mal  organisées,  des  brouillons,  en  un  mot; 
leurs  idées  sont  confuses.  Le  bon  sens  même  leur  fait 
défaut  ;  ce  sont  de  grands  hâbleurs,  chanteurs,  (uiueurs, 
priseurs.  Tout  cehi  vient  de  leur  mauvaise  manière  de 
vivre  :  ib  ne  dorment  pas  assez»  ils  se  nourrissent  maL 
ils  mangent  peu  de  viande,  mais  beaucoup  de  macaroni 
de  Naples  et  des  ciioses  douces,  des  confitures,  beaucoup 
de  fruits  ;  ils  ne  boivent  que  du  mousseux,  de  l'eau  ga- 
zeuse mêlée  avec  de  la  mousse  debière.  Ils  ont  presque  tout 
une  mauvaise  iialeme.  Cette  nourriture  ne  leur  donne  ni 
force»  ni  bumenr.  D'tiUaura  tous  leurs  légumes»  leurs 
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fruils  n'oot  ni  goût  nî  parfum  ;  tout  est  Hide  comine  lei 
bmnnies  ;  ils  ne  snvent  pas  TÎvre  snr  oe  beau  sol  dltalie, 

quoique  les  habitants  soient  plus  matériels  que  spiri- 
tuel». Os  ne  connaissent  que  la  jouissance»  bien  entcouiu 
à  leur  manière.  La  populace  en  Itslie.est  ce  qu'il  y  a  de 

plus  vil  au  monde  ;  elle  est  trës-nouibreuse,  surtout  à 
Gènes. 

L'Italie  est  le  pays  des  calomnies  par  eicellence.  On 

y  trouve  les  sbires  en  grand  nombre,  ces  Judas  /sca- 
riotes.  J'ai  séjourné  pendant  deux  ans  sur  ce  beau  sol 
d'Italie»  où  on  s'ennuie  à  la  mort  ;  vous  y  êtes  au  milieu 
de  Tégoîsme,  du  calcul  et  des  petitesses. 

En  Italie  on  entre  sans  gène  au  restaurant,  au  café, 
avec  ses  maîtresses.  Quand  une  Italienne  a  bien  mangé 
et  bien  bu,  vous  pouvez  fiiire  ce  que  vous  voulez  avec 
elle.  C'est  une  des  principales  raisons  qui  fout  que  l'Italie 
fourmille  de  roués  de  toutes  les  nations,  de  femmes  qui 
ont  divorcé  ou  non»  qui  y  vivent  suivant  leurs  pen- 
chants. Sous  ce  rapport,  il  y  a  liberté  absolue  en 
Italie. 

Chose  incroyable  I  le  9  février  iSW,  j'ai  vu  entrsr  au 

café  du  Grand  Caire  à  Gùnos,  un  prêtre,  non  pas  seu- 
kment  dans  son  costume  ordinaire»  mais  dans  celui 
avec  lequel  il  dit  la  messe.  Grand  était  l'étonnem^it  du 
public;  mais  le  prêtre  prit  tranquillenientaoncalK»  et  en 
emporta  une  tasse  pour  un  autre. 

Là  ou  dominent  les  prêtres  comme  en  Italie»  tout  est 
dans  les  ténèbres;  on  n'y  a  ni  instruction, ni  mcaura; 
voilà  un  excellent  instrument  gouvernemental? 

Les  Italiens  s'accrochent  aux  portes  avec  leurs  grande 
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nanteaux,  à  cause  de  leur  Indolence.  Quand  ils  pren« 
neot  du  café,  ils  sont  forcés  de  tousser  à  chaque  ins- 
laol  :  ils  sont  trop  avides  ;  ils  De  savent  ni  boire  ni  man* 
ger  avec  décence.  Il  n*y  a  pas  un  second  peuple  qui  ait 
tant  de  défauts,  et  qui  dégoûte  tant  les  étrangers. 

Eu  Itiàlie  les  femmes  sont  plus  patriotes  que  les  hom* 
mes;  dans  les  autres  pays,  en  général,  les  femmes  sont 
aristocrates  par  leur  nature;  elles  n'aiment  pas  ce  qui 
touche  de  loin  au  coinmunu»me.  Une  actrice  à  Milan»  qui 
avait  S0,000  fr.  d'appointements  par  an,  a  jeté  par  sa 
croisée  son  piano  sur  les  Autrichiens.  On  lui  6i  observer 
qu'elle  perdrait  une  place  lucrative  par  cette  révolution, 
mais  cela  ne  l*a  pas  guérie  de  sa  haine  contre  i  Tedeschim 

A  Rome  et  à  Venise  les  femmes  se  comportaient  en 
héroïnes.  Les  dames  ne  fréquentent  pas  les  sociétés  où 
se  trouvent  des  officiers  français  ou  autrichiens.  Elles 
ont  toujours  plus  de  tact  et  plus  de  caractère  que  les 
hommes,  surtout  en  Italie,  quoique  leur  éducation  soit 
bien  négligée. 

Au  nombre  des  désagréments  de  l'Italie,  il  faut  mettre 
son  climat  ;  jamais  je  ne  souffris  autant  du  froid,  pas 
même  dans  la  campagne  de  Russie  en  1812,  que  durant 
l'hiver  que  j'y  passai.  Vous  cherchez  en  vain  à  vous  ré- 
chauffer. Dans  les  contrées  du  nord  les  maisons  sont 
construites  pour  i  hiver,  et  sont  pourvues  de  portes  et 
de  fenêtres  qui  ferment  bien;  vous  avez  votre  bon  feu 
dans  la  chambre;  mais  en  Italie  le  froid  est  plus  intense 
dans  les  maisons  que  dehors,  parce  qu'aucune  porte  ni 
aucune  fenêtre  ne  ferme  hermétiquement.  Du  feu ,  il 
n'en  est  pas  question,  il  n'y  en  a  point.  Napks  (hit  une 
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noble  exception  :  le  diniet  y  esl  des  plue  douxt  ei¥oiui 
y  trouvez  en  loiif  plue  de  eom/ôiis  que  danslefeste  de 
rilalie,  et  encore  à  bon  marché.  Au  reste,  on  s'ennuie 
beaucoup  daos  cette  belle  Italie»  où  II  n'y  a  pea  de  vie 
intellectuelle  ;  les  Italiens  sont  des  hâbleurs,  sans  être 
sociables. 

Mail  ]«  Tide  à  toufTrir  me  semble  d}fQcîl«, 
Si  Je  goûte  MeD  Boiat  la  matière  sebUle. 

Les  Italiens  sont  un  peuple  sans  nerf  ;  ce  n*est  pas 

Je  climat  qui  les  a  énervés,  ce  n'est  que  leur  manière  de 
vivre.  Us  sont  friands  et  ne  mangent  que  ce  qui  est 
doux. 

L'Italien  en  général  n'est  pas  penseur,  mais  il  est 
grand  calculateur;  loutefois  il  n'est  que  cela!  il  ne  con- 
naît pas  du  tout  la  marchandise;  c'est  pourquoi  des  né* 
gociants  français  font  beaucoup  d'affaires  en  Italie  ;  cette 
contrée  esl  l'idole  des  commis- voyageurs  en  vins  ;  ils  y 
font  les  meilleures  affaires  ;  ils  y  placent  de  mauvais 
vins  à  des  prix  fabuleux  ;  l'Italien  ne  connaît  pas  la  qua^ 
lité  des  vins,  ni  des  eaux-de-vie  (cognac  et  rhum)  :  dans 
toute  l'Italie  vous  n'en  trouvez  pas  de  bons.  Ce  sont  les 
commis-voyageurs,  ces  fins  blagueurs,  qui  prônent 
tout  en  Italie  et  trouvent  tout  bien,  par  inléi  ùt  pursou- 
nei! 
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FRAKCE. 

Lorsque  Napoléon  fui  sur  le  point  do  partir  pour  la 
folle  campagne  de  Russie,  Regnault  de  Saint- Jean-d'An- 

pely  se  rendit  dans  son  cabiiiel,  vl  ne  lui  cacha  point 
combien  les  peuples  étaient  inquiets.  €  On  attribue,  lui 
»  dît-il,  à  une  ambition  qui  ne  peut  être  satisfaite  que 
»  par  la  conquête  du  monde,  la  guerre  que  vons  allez 

>  recommencer.  Do  grâce,  diies-uous  où  il  vous  plaira 

>  de  vous  arrêter  :  depuis  longtemps  il  n'est  plus  ques» 
»  tion  du  Rhin  et  du  Danube  ;  vous  arrêterez-vous  sur 
9  la  Yifitule,  la  Dvina  ou  le  Tanaîs?  Quand  on  saura  les 
»  bornes  que  vous  vous  imposez  à  vou^-même,  les  in- 
»  quiétudes  seront  fixées.  » 

Napoléon,  après  un  instant  de  silence,  lui  répond 
avec  véhémence  :  «  On  veut  savoir  où  nous  allons!!  où 
»  je  planterai  de  nouvelles  colonnes  d*Hercule  !!  Nous 
»  allons  achever  l'Europe,  et  tomber  ensuite  comme  des 
»  brigands  sur  des  brigands  moins  courageux  que 
a  nous,  qui  se  sont  rendus  maîtres  des  Indes,  et  nous 

>  en  en)|xirer  !!!  » 

Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely,  sortant  du  cabi- 
net de  Napoléon,  les  larmes  aux  yeux,  dit  au  Conseil 
d'Etat  :  «  Le  malbeureiix  se  perdra  !î  nous  perdra  nous- 
»  mêmes  !!  perdra  tout!!!  > 

Ayant  d'entreprendre  la  campagne  de  Russie,  Nap»> 
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léon  aurait  dû  rétablir  la  Pologne  et  mettre  PoDÎatowski 

sur  le  trône.  C'était  à  celte  époque  surluul  (ju'il  fallait 
ae  faire  un  rempart  d'une  nation  rendue  à  ia  liberté,  et 
qui  en  est  si  digne. 

Mais  Napoléon  ne  voulait  relever  le  trône  de  la  Polo- 
gne que  pour  placer  encore  une  novelie  couronne  sur 
sa  tété.  Il  ne  réservait  à  Poniatowski  que  le  r61e  d'Eu- 
gène Beaubarnais  en  Italie ,  que  l'honneur  d*étre  '8on 
vice-roi. 

I^apoiéon  est  d'autant  plus  inexeusable  de  n'avoir  pas 
relevé  le  trènede  Pologne»  qu'il  reconnaît  dans  ses  Mé* 

moires  qu'il  ne  fut  dérangé  dans  ses  plans  sur  la  Polo- 
gne par  aucune  combinaison  diplomatique,  soit  de  la 
part  de  FAutriche,  soit  de  la  part  do  la  Prusse. 

Moscou  en  flammes,  il  lallaiL  rôvacuer  apiès  huit 
Jours  de  repos  nécessaire  à  larmée,  se  remettre  en  œar- 
ehe,  pour  s'arrêter  derrière  la  Dvina»  et  accomplir  enfin 

les  promesses  de  donner  une  patrie  aux  braves  Polo- 
nais. 

On  aurait  fait  une  glorieuse  retraite  ;  rautomne»  ma- 
gnifique jusqu'au  6  novembre,  la  favorisait.  Napoléon 
ne  daigna  pas  en  profiler.  Jamais  imprévoyance  plus  in- 
sensée n*avait  fourvoyé  un  vainqueur  aveuglé  sur  sa 
fortune.  A  peine  une  partie  de  Farmée  éfaît-elle  parve- 
nue à  Sniolensk;  elle  se  trouvait  à  peine  sur  les  bords  du 
Borysthène  le  6  novembre,  la  veille  du  jour  où  1  élément 
glacial  enveloppa  tonte  l'armée. 

Huiuuies  et  chevaux  tombaient  par  milliers. 

Le  5  décembre  Napoléon  quitta  l'armée^  et  il  arriva 
le  18  à  Paris. 
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'  Après  rentrée  des  siliés  en  I8i4  à  Ptiris,  l'empe- 
reur Alexandre  donna  des  ordres  pour  évacuer  Paris 
cC  prendre  position  à  Heaux»  l'empereur  Napoléon 
«'approchant  de  Fontainebleau  avec  50,000  hommes, 
qui,  réunis  aux  co^p^  de  iMarniunt  et  de  Mortier,  pou- 
Yaieni  monter  à  75,000  hommes  :  la  force  magique  de 
Napoléon  n'était  pas  encore  détruite. 

Le  prince  de  Schwarzenberg  se  rendit  chez  Tompe- 
reur  Alexandre,  qui  lui  fit  part  deses ordres  coiu  ornant 
cette  retraite.  Schmrzenberg,  stupéfait,  lui  dit  alors 
qu*il  était  en  pourparler  avec  le  maréchal  Marmont. 
€  Ceci  cliange  la  chose  >,  dit  Alexandre,  et  il  retira 
l'ordre  de  retraite. 

Les  alliés  reprirent  de  Tespoir,  et  Alexandre  déclara 
alors  ofiiciellement  qu  ii  tw  powraU  })lus  traiter  avec 
Napolitm, 

Sans  la  trahison  de  Marmont,  les  alliés  évacuaient  la 
capitale,  et  une  nouvelle  ijalaille  prcs  do  Paris  aurait  pu 
changer  entièrement  le  sort  de  la  campagne,  car  alors 
la  garde  nationale  était  réunie  à  Tarmée  pour  défendre 
ses  foyers  déjà  envahis,  mais  de  nouveau  abandonnés 
par  1  ennemi. 

L'Autriche  garantit  à  Marmont  ses  dotations,  et  à  ce 
prix  il  trahit  sa  patrie  et  son  ])ienfai!eur.  Ce  maréchal 
€St  à  Vienne,  pour  sa  honte  éternelle;  il  est  en  rapport 
non-seulement  avec  Metternich,  mais  il  entretenait  en- 
core des  relations  avec  Louis-Philippe,  car  il  est  notoire 
qu^en  1850  il  trahit  de  même  la  branche  aînée  des 
Bourbons.  Ce  malheureux  par  son  sybaritisme  appar- 
tient toujours  au  plus  offrant. 
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Avant  h  désastreuse  bataille  de  Waterloo»  Napoléon 

avait  eu  Theureuse  inspiration  d*ëeerter  ses  yienx  maré* 
chaux,  et  de  nommer  de  jeunes  généraux,  comman^ 
danta  des  corps  d*armée  ;  mais  ne  Tosa-t-il  pas?  Ge« 
pendant  Texpérienee  a  démontré,  que  si  Gérard  avait 
eu  le  commandement,  au  lieu  de  Grouchy,  le  sort  de 
la  campagne  eût  été  différent  ;  si  au  lieu  de  Ney  »  on  avait 
au  un  jeune  général,  qui  certainement  aurait  mieux 
exécuté  les  ordres  précis  de  TEmpereur,  en  occupant 
plus  tôt  Quatre'Bras,  cela  eût  changé  peut-être  l'issue 
de  la  campagne. 

Pendant  la  lépiihlique  et  rempirc,  la  France  avait 
de  vieux  soldats  et  de  jeunes  généraux  ;  vers  la  lin  de 
Tempire  elle  avait  de  jeunes  scrfdats  et  de  vieux  géné- 
raux, las  de  la  guerre ,  ne  désirant  que  jouir  de  leur 
fortune  ;  le  militaire  riche  ne  vaut  plus  rien.  L'empe- 
reor  Napoléon  a  fait  trop  riches  ses  maréchaux  ;  ceux 
qui  ne  le  trahissaient  pas  l'abandonnaient  sans  scru- 
pule. 

Napoléon  disait  :  c  Les  Francis  sont  les  plus  braves 
»  soldats  que  l'on  connaisse  ;  mais  ils  ne  savent  pas  se  ro- 

j>  tirer  devant  un  ennemi  vicloricux.  S'ils  ont  le  moin- 
»  dre  échec»  ils  vous  glissent  dans  la  main. 

€  Le  général,  dit-il ,  est  le  tout  d'une  armée.  »  Il 
ajuule  :  «  Ce  n'est  point  l'année  romaine  qui  a  soumis 
»  la  Gaule,  mais  César  ;  ce  n'est  pas  l'armée  carthagi- 
»  noise  qui  faisait  trembler  la  république ,  aux  portes 
»  de  Rome,  mais  Annibal  ;  ce  n'est  pas  l'armée  macé* 
»  donienne  qui  a  clé  sur  Tlndus»  mais  Alexandre;  ce 
a  n'est  pas  Tarmée  française  qui  a  porté  la  guerre  sur 
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»  le  Wéser  et  snr  rinn  ,  mais  Tarenne  ;  ce  n'est  pas 

>  rarmée  prussienne  qui  a  déicudu  pendant  sept  ans  la 
»  Pruflfle  contre  les  trois  plus  grandes  puissances  de 
•  l'Europe,  mais  Fréderie-le-Gnind.  » 

Le  général  est  la  tête,  et  non  le  tout  de  l'armée  ;  ce 
sont  les  bras»  les  soldats»  qui  gagnent  les  batailles.  Gè 
n*est  point  César  seul»  mais  Tarmée  romaine  comman» 
dée  par  César,  qui  a  soumis  la  (iaule  ;  ce  n'est  puiiil 
Annibal  seul,  mais  l'armée  cartiiaginoise  commandée 
par  Annibal ,  qui  faisait  trembler  la  république  aux 
portes  de  Rome;  ce  n*cst  point  Alexandre  seul,  mais 
rarmée  macédonienne  commandée  par  Alexandre,  quia 
M  sur  rindus;  ce  n'est  point  Turenne  seul»  mais  Tar* 
mée  française  commandée  par  Tarenne,  qui  a  porté  la 
guerre  sur  le  Wéser  et  sur  llnn;  ce  n'est  point  le 
grand  Frédéric  seul  »  mais  Tarmée  prussienne  com- 
mandée par  le  grand  Frédéric,  qui  a  défendu  pendant 
sept  ans  la  Prusse  contre  les  trois  plus  grandes  puissan- 
ces  de  TËurope;  ce  n'est  point»  enfin»  Bonaparte  seul» 
mais  ce  sont  les  armées  françaises  commandées  par  Bo» 
naparte,  qui  ont  fait  les  belles  campagnes  d'Italie  ;  ce 
sont  les  armées  françaises  commandées  par  l'enfant  chéri 
delà  victoire»  qui  ont  tenu  téte  à  toutes  les  puissances 
de  l'Eumpc. 

C'est  aux  drapeaux  des  armées  que  doivent  être  sui^ 
pendus  les  insignes  du  triomphe* 

Achille  de  Vaulabelle  dit  de  la  bataille  de  Waterloo  : 
c  Bien  des  fautes  qui  furent  faites  n'auraient  pas  eu 
lieu»  si  le  prince  de  Neuchâtel  (Berthier^  eût  occupé 
son  ancienne  place  dansTétat-major  impérial  :  son  ab- 

18 
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nence  et  la  nomination  du  maréchal  Soult  furent  une 
des  faiaiilés  qui  pesèrent  sur  Napoléon  dans  la  campa- 
gne de  iM5.  » 

L'absence  du  prince  de  Neuchâtel  ftit  une  calamité 
pour  Napoléon  ;  les  ordres  émanés  du  quartier-général  * 
portaient  l'empreinte  d'une  hésitation  et  d'un  vague 
dans  les  idées  qui  laissèrent  dans  rincertitnde  les 
généraux.  Si  le  maréchal  Suuit  se  trouvait  en  personne 
sur  le  champ  de  bataille  du  18  juin»  on  peut  dire  que 
son  esprit  n*y  était  pas.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
un  recueil  sous  le  titre  de  Bévue  de  r Empire.  Le  prince 
Berthier  s'est  jeté  par  la  lènétre  à  Bamberg  (Bavière), 
en  apprenant  que  sa  correspondance  secrète  était  dé- 
couverte. 

Une  autre  fatalité»  qui  pesait  sur  l'Empereur  «  et 
qui  était  capitale,  c'est  que  Murât  n'était  pas  là  poor 
enfoncer  les  carrés  anglais.  Napoléon  disait  à  Sainte^ 
Hélène  :  <  Je  l'eusse  emmené  à  Waterloo  (Murât)  ;  mais 
il  y  avait  dans  l'année  française  tant  de  moralité  et  é9 
pâtrioltsme ,  qu'il  est  douteux  qu'elle  eût  imlu  sup- 
porter le  dégoût  qu'avait  inspiré  celui  qu'elle  disait 
avoir  trahi ,  perdu  la  France.  Je  ne  me  crus  pas  assex 
paissant  pour  l'y  maintenir  ;  et  pourtant  il  nous  eM 
valu  peut-être  la  victoire.  Jamais  à  la  téte  de  la  ca- 
valerie on  ne  vit  personne  de  plus  déterminé»  de 
plus  brave,  d'aussi  brillant....  Denx  fois  en  proie 
aux  plus  étranges  vertiges,  il  fut  la  cause  de  nos 
malheurs:  en  1814,  en  se  déclarant  contre  la  France; 
èn  1815»  en  se  déclarant  contre  l'Autriche.  » 

Hors  dn  chinip  de  bataille,  Murât  était  pusillanime^ 
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fiiutc  de  caractère;  la  force  morale  et  Téilucation  poli- 
tique  lui  manquaient. 

Le  duc  de  WelHogton  disait  loi*inéme  qu'il  n'avâit 
jamais  rien  tu  de  plus  admîraMe  à  la  ^ucirc  que 
les  charges  reitérées  des  cuirassiers  françala  sur  ses 
troupes  de  toutes  armes. 

Le  maréehal  Grouebj  rejoignit  le  Î5  juin  491 5, entre 
Laon  et  Suisbons,  le  reste  de  l'armée ,  et ,  sur  le  re- 
lus de  Souk  d^  acquis  aux  BourboDSt  il  prit  le  com- 
mandemeut  en  chef.  Des  bruits  peu  rassurants,  fon- 
dés sur  sa  conduite  jK'udant  la  bataille  de  Waterloo^ 
eirculaieut  à  son  égard. 

L'Empereur,  en  i81K,  ne  voulait  pas  abandonner  les 
provinces  les  plus  patriotiques  de  la  France,  et  par-l&  il 
se  priva  de  ci  Diluante  uiille  hommes  de  vieilles  troupes  ; 
il  £iUait»  roffensWe  manquée,  faire  reculer  tous  les 
eorps  d'armée  jusque  sous  les  murs  dePâris,  notamment 
larméedu  Rhin  sous  les  ordres  de  Happ;  le  colonel  du 
§kaie  Goll  lui  donna  ce  eeoseiU  mais  Bapp  préféra 
s'enfermer  à  Strasbourg.  Le  corps  deLecourbe  et  celui 
de  I^marque  réunis  aux  débris  de  Waterloo  auraient 
présenté  à  Tennemi  une  formidable  force,  capable  de  te- 
nir tète  à  Welliafton  et  è  Biueher  qui  s'aventuraient 
avec  cent  mille  hommes  vers  Paris.  Mais  outre  cela 
r£iiipereur  ne  devait  revenir  à  Paris  qu'à  la  tète  de 
l'amée ,  pour  isapostr  aux  Cbambres»  ainsi  qu'aux 
traîtres,  qui  l'avaient  déjà  vendu  ;  Fouché  l'a  livré  aux 
Anglais. 

L'Empereur  disaîl  bien  à  ses  générsHx ,  en  quH> 
tant  l'armée  :  <  Vous  me  faitesfaire  une  sottise.  »  D  n'a- 
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gîssait  donc  plus  dans  les  grands  moments  d'après  ses 

propres  idées? 

Ët  cependant»  pour  sauver  la  patrie»  il  fallait  faire 
un  coup  d'état»  se  déclarer  dictateur»  quoiqu'on  coup 
d'état  soit  le  crime  du  pouvoir  !...  Le  peuple  et  l'ar- 
mée étaient  à  lui  de  corps  et  d'âme;  une  victoire 
sous  les  murs  de  Paris  faisait  oublier  la  honteuse  ca- 
pitulation de  Pàris  en  1814  !! 

Enfin ,  qu'attend  la  nation  française  après  sa  belle 
révolution  de  juillet?  Rien  autre  que  ce  que  Ton  a  pro- 
mis  en  proclamant  la  meilleure  des  républiques?  En- 
suite, des  élections  générales,  car  200  mille  électeurs  ne 
sauront  représenter  en  vérité  35  millions  d'âmes* 

Puis,  un  gouvernement  à  bon  marché  ! 

La  (lin  iinution  de  l'impôt  indirect  qui  grève  les  citoyens 
les  moins  aisés»  et  la  diminution  graduelle  de  l'octroi 
des  villes* 

La  sûreté  de  la  France  exige  aussi  en  premier  lieu 
la  formation  des  gardes  nationaux  en  trois  bans»  comme 
rfimpereur  en  avait  conçu  le  projet  avant  la  campagne- 
de  Russie.  Le  premier  ban  défendra  l'extrême  frontière  ; 
le  second  ban  défendra  la  frontière  de  son  département; 
enûn  le  troisième  ban  défendra  le  cheMieu  de  ce  même 
département,  et  pour  ainsi  dire  ses  foyers. 

La  formation  d'une  forte  réserve  de  Tarmée  n'est 
pas  moins  nécessaire*  Il  faut  montrer  au  peuple  qu'on 
le  défendra  I  outrance  &  k  frontière,  et  qu'on  ne 
laissera  pns  faire  par  Tennemi  une  pointe  jusqu'aux 
fortifications  de  Paris»  en  lui  livrant  la  moitié  du 
pays. 
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Il  est  évideiil  (jue  quiconque  sera  maître  de  ces  for-  • 
loidables  travaux,  deviendra  maître  absolu  du  cœur  du 
foyauine. 

La  citadelle  de  Varsovie  et  les  murs  de  Paris  sont  la 
même  chose,  et  1  on  peut  dire  (jue  les  deux  font  la  paire, 
si  ce  n'est  que  1  une  a  été  élevée  par  un  autocrate  pour 
achever  la  soumission  du  peuple  polonais,  tandis  que 
les  aiiiicâ  ont  été  construits  par  le  peuple  français. 

Les  conséquences  réelles  des  fortifications  de  Paris  ne 
sont  encore  prévues  que  trës-împarlaitement,  soit  pour 
la  guerre,  soit  pour  la  paix.  En  les  considérant  au  point 
de  vue  militaire  seulement,  Topinion  dominante  des 
[irincipales  autorités  stratégiques,  tant  en  France  qu'à 
Tétranger,  leur  est  défavorable.  A  tort  ou  à  raison,  elles 
^nt  été  plutôt  approuvées  que  blâmées  par  les  puissances 
absolues  de  l'Europe,  pour  des  motifs  qu'il  répugne  de 
signaler. 

Les  Français  apprendront  à  connaître  l'importance 
réelle  de  ces  fortifications  comme  instrument  de  gou- 
vernement, avant  d'en  avoir  essayé  comme  moyen  de 
défense  nationale  ! 

Napoléon  avait  un  million  de  soldats  sur  pied;  il  y 
avait  alors  30,000  légionnaires;  sous  la  restauration  il 
y  en  avait  40  mille;  sous  Louis-Philijipc  leur  nombre 
était  près  de  dépasser  50  mille.  Certainement  cette  belle 
institution  de  la  Légion  d'Honneur,  qui  réunissait 
Thonneur  et  l'argent,  ne  ^agne  guère  en  considé- 
ration par  des  nominations  en  masse  comme  il  en  a 
^té  iait. 

L'auguste  fondateur  de  cet  ordre  connaissait  le  cœur 
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humain  à  fond.  En  réunissant  les  deux  aimants,  l'hon- 
neur et  l'argent,  quels  prodiges  n'a-t-il  (>as  opérés  /  On  a 
depuis  peu  rétabli  sur  Tétoile  de  la  légion  d'honneur 
Teffigie  de  Napoléon  son  fondateur,  et  on  a  bien  fait. 

Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  a  pour  lui  la 
gloire  d'avoir  ùnt  chercher  par  le  prince  de  Joinville 
les  cendres  de  l'Empereur.  En  outre,  ce  gouvernement 
a  eu  le  boa  sens  d'adopler  la  gloire  de  la  république  et 
de  l'empire  ;  il  en  a  vécu  longtemps. 

Ce  que  Napoléon  seul  aurait  pu»  aurait  dû  faire,  il  ne 
l'a  pas  fait!...  (  t  peuL-ètre  faudra-t-il  plusieurs  siècles 
pour  produire,  dans  les  mêmes  circonstances  où  ia  for- 
tune l'avait  placé»  un  homme  réuniaaani  d'aussi  vastes 
moyens,  et  qui  sache  mieux  en  profiter. 

Une  petite  ile  de  la  Méditerranée  pour  berceau,  une 
autre  ile  perdue  au  milieu  de  l'Océan  pour  tombeau, 
voilà  en  deux  mots  le  point  de  départ  et  le  point  d'ar- 
rivée de  Napoléon.  Gomme  le  soleil,  il  devait  se  lever  et 
s'éteindre  au  sein  des  mers,  après  avoir  éclairé  le  monde 
et  fait  germer  diez  tous  les  peuples  des  sentiments  de 
liberté.  Le  drapeau  de  la  France,  symbole  de  réinanci- 
pation  des  nations,  s'est  dressé  en  Europe,  en  Amérique, 
èn  Asie,  en  Afriifue,  comme  autrefois  la  croix  du  Ré- 
dempteur, pour  annoncer  aux  nations  les  nouvelles  des- 
tinées de  l'humanité. 

Chaque  coup  de  canon  tiré  par  la  république  et  psr 
l'empire  contre  les  vieilles  dynasties  féodales  de  l'Europe, 
était  pour  ainsi  dire  l'explosion  d'une  idée  nouvelle. 

Dans  les  trois  journées  de  Ligny ,  de  Quatre-Bras,  de 
]bDtpSaint4ean,  on  commit  cinq  fautes  capitales.  Na- 
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poIéoD  n'avik  plus  b  ntot  confiance  dans  «on  génie» 

dans  son  i  toile,  dans  sa  force.  Il  ;i  vaincu  ;  il  com- 
prend  qu'il  peut  l'être  encore.  Les  préoccupations  du 
poikique  nuisaient  au  génëraK  II  connaît  le  vice  de  aa 
situation  en  Europe,  où  il  n'a  que  des  ennemis,  en 
France,  où  il  n'a  pas  retrouvé  cette  obéissance  absolue 
à  laquelle  il  avait  habitué  le  paya.  Il  sait  qu'une  victoire 
ne  le  sauve  pas,  et  qu'un  écbec  le  perd.  Il  n'a  plus  alors 
du  champ  devant  lui,  comme  à  son  retour  d'Egypte.  A 
son  retour  de  l'île  d'Ëlbeau  contraire»  au  lieu  de  trouver 
la  carrière  ouverte  à  son  génie,  il  Ta  trouvée  fermée 
derrière  lui  ;  il  est  au  bout  de  la  carrière  que  la  Provi- 
dence lui  avait  fait  parcourir.  Il  y  a  entre  ces  deux  posi- 
tions la  même  diSéreDce  qu'entre  un  rdle  qui  finit  et  un 
rôle  qui  commence,  entre  le  passé  et  l'avenir.  Son  retour 
d'Egypte  sauvait  la  France  en  péril»  son  retour  de  Tile 
d'Ëlbe  met  en  péril  hi  France.  Napoléon  se  montre 
préoccupé  surtout,  dans  la  journée  de  Waterloo,  de  la 
crainte  d'engager  sa  garde.  La  présence  de  la  garde 
donnait  à  Napoléon  sur  le  champ  de  bataille  une  valeur 
morale  immense  qui  produisait  un  grand  effet  sur  toula 
sou  armée.  La  garde  jouait  dans  son  système  le  même 
rôle  que  la  réserve  métallique  de  labanquedans  le  sys- 
tème financier.  Elle  créait  par  aa  présence  des  valeurs 
de  crédit,  parce  qu'elle  électrisait  les  troupes  nou- 
velles et  qu'elle  inquiétait  Tennemi.  Ce  fut  sans  doute 
cette  considération  qui  empêcha  l'Empereur  d'engager 
plus  tôt  la  vieille  garde  à  Waterloo.  Cctlc  hésitation 
nuisit  sans  doute  à  la  journée.  11  savait  que  cette  armée 
était  sa  dernière  espérance;  ce  qu'A  avait  vu  en  France 
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depuis  son  arrivée  de  l'île  d'Elbe  ne  lui  permettait  pas 
d'espérer  une  levée  en  niasse  de  la  nation  ;  il  connaissait 

le  personnel  delà  Cbambre  des  Ceiit  Jours  :  il  n'ignorait 
pas  que  le  gouvernement  lui  écbapperait ,  s'il  n'avait 
plus  d*arroée.  H  ménageait  donc  sa  garde  comme  un 
joueur  ménage  sa  dernière  pièce  d*or;  c'était  le  pivot 
autour  duquel  devaient  se  reformer  les  troupes  nouvelles 
après  une  victoire ,  car  la  guerre  n'aurait  pas  fini  à 
Waterloo,  si  Napoléon  eût  tic  v.iiiiqiieur.  La  hat;iille 
de  \\alerloo  fut  perdue;  le  courage  des  troupes  (et 
il  fut  admirable)  n'y  pouvait  rien.  L'Empire  était  poli* 
tiquement  fini;  tout  le  monde  le  sentait,  l'Empereur 
lui-même  semblait  en  avoir  la  conscience ,  et  ses  dis- 
tractions et  sa  torpeur  pendant  la  bataille  s'expliquent 
peut-éire  ainsi.  La  désastreuse  bataille  de  Waterloo  fut 
le  contre-coup  militaire  de  la  siluatiuii  jmlilique;  ce  ne 
fut  pas  la  cause»  ce  fut  la  date  de  la  chute  de  l'Empereur^ 
date  écrite  avec  des  flots  de  sang  français. 

C'est  Na|)uléon  qui  commanJait  à  Waterloo;  ce  sont 
ses  meilleurs  lieutenants  qui  conduisent  les  corps  d'ar- 
mée ,  Soult ,  Ney»  Grouchy.  Les  troupes  sont  admi- 
rables; c'est  la  garde  impériale  qui  est  engagée.  Napo- 
léon n'a  plus  la  même  activité,  la  même  présence  d'es- 
prit, la  même  perspicacité.  Ney,  Soult,  Grouchy,  ne 
montrent  point  leur  intelligraee  et  leur  ardeur  ordi- 
naires. 

On  lit  dans  le  IHciwnnaire  de  la  Cmwerm^,  Tome 
48,  au  sujet  du  maréchal  Soult,  major-général  à  Wa- 
terloo : 

«  Il  s'agit  de  Tordre  donné  au  maréchal  Grouchy  de 


itized  by 


261 

>  imurchersur  SaintrLambert.  Il  est  indubitable  que  si 
»  cet  ordre,  signé  à  uue  heure  et  demie  après  midi,  fut 
9  arrivé  vers  les  quatre  heures»  comme  il  était  possible» 

>  le  maréchal  Grouchy  aurait  ]m  arriver  à  la  chapelle 
*  SaiiU-Lambei  L  assez  à  lomps  pour  y  arrêter  les  Prus- 
»  siens»  et  la  victoire  aurait  passé  dans  nos  rangs  à 

>  Waterloo  ;  ce  retard  fut  le  plus  grand  service  qu'aient 
»  pu  recevoir  les  ennemis  de  la  France.  Trois  ans  banni 
»  liurs  de  France,  à  son  retour,  Soult  eut  uue  gratilica- 

>  lion  de  âOO»000  fr.  sur  la  liste  civile.  > 

Cet  article  est  écrit  par  le  général  Guillaume  de 
VaudoDcourt. 

Comme  on  connaît  peu  ce  qui  a  fait  perdre  la  bataille 
de  Waterloo»  le  leeteur  en  jugera  d'après  ce  document 
important. 

Le  20  mars  1815»  Louis  XVlll»  roi  de  France»  déclara 
qu'à  soixante  ans  il  ne  peut  mieux  terminer  sa  carrière 

qu*en  mourant  puur  la  défense  de  son  peuple....  et  il  fuit 
à  Gand  1  S'il  eût  tenu  parole»  la  légitimité  pouvait  en- 
core durer  un  siècle;  mais  les  destinées  futures  de  la 
race  bumaine  eussent  été  entravées  jcn  Taccom plisse- 
ment de  ia  résolution  de  l  'auteur  de  la  Charte.  Bonaparte 
accourut  au  secours  de  Tavenir.  Napoléon  rompant  son 
ban  ,  jetant  ses  fers  au  visage  des  rois,  vint  seul  de 
Cannes  à  Paris»  coucher  paisiblement  aux  Tuileries. 

Au  commencement  de  la  carrière  de  Napoléon»  les 
vieilles  moustaches  plaisantent  sur  le  mmiton  imberbe 
du  nouveau  général  encbel.  Augereau,  particulièrement» 
s^irrite  d'obéir  à  un  débutant.  Mais  la  campagne  s'ou- 
vre» et  l'on  ne  tarde  pas  à  sentir  h  main  qui  dirige  les 


ôpéntions.  Le  canon  gronde»  tes  feox  de  file  et  de  pelotoA 
font  un  facànne  à  réraller  les  morts;  4  travers  un  épais 

nuage  de  fumée»  on  voit  passer  des  escadrons  entiers  au 
galop»  des  Autrichiens  en  déroute»  des  drapeaux,  des 
forêts  de  baïonnettes.  G^a  veut  dire  M illesimo»  Mondovi 

et  Lodi,  Castiglione,  Rivoli,  capituiaiiou  de  Maatoue, 
armistice,  traité  de  Gampo-Formio. 
En  1796,  on  ne  combattait  que  pour  la  patrie  et  pour 

la  liberté.  C'est  en  leur  nom  que  le  héros  de  vingt-six  ans 
accomplit  ces  prodiges  devant  lesquels  pâlit  ranliquité 
elle-même.  Il  s'ignorait  encore»  et  si  quelqu'un  lui  eût 
dit  alors  qu'un  jour  il  foulerait  aux  pieds  ces  principes 
qu'il  proclamait  à  la  face  du  monde,  il  aurait  repoussé 
avec  indignation  cet  horrible  soupçon. 

Ce  n'est  pas  Louis  XIV  seul  qui  a  vieilli,  qui  s'esC 
t  rouvé  faible  à  la  fm  de  son  règne:  c*est  le  |)0uvuir  absolu 
tout  entier.  La  monarchie  pure  élail  aussi  usée  en  ilit 
que  le  monarque  lui-même.  Et  le  mal  était  d'autant 
plus  grave  que  Louis  XFV  avait  aboli  1^  mœurs  aussi 
bien  que  les  institutions  politiques.  11  n'y  a  pas  de  mœurs 
politiques  sans  indépendance.  Gduî-là  seul  qui  se  sent 

(on  jjar  lui-même,  est  toujoiir-s  c^ipable  soit  de  servir  le 
pouvoir,  soit  de  le  combattre.  Les  caractères  énergiques 
disparaissent  avec  les  situations  indépendantes,  et  la 
fierté  des  âmes  naît  de  la  sécurité  des  droits. 

Napoléon  aurait  pu  être  le  Washington  de  r£urope  ; 
il  aima  mieux  étoufiEer  la  liberté»  égorger  sa  mère  la 
République»  se  faire  le  gendre  de  Tempereur  d'Au- 
triche. 

U  aurait  pu  poser  la  nouvelte  base  sociale  du  genre 
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humain,  s'il  avait  eu  autant  de  générosité  que  de  génie 
et  de  bravoure;  en  niant  le  priocijm  qui  i  a  élevé  sur  le 
ptvoîs,  U  a  mioé  luinnéiDe  sa  paiaBance*  Il  a  renversé 
les  trônes  pour  y  mettre  ses  frères  peu  capables  et  nual 
diâcipiiaés  ;  il  recooaut  sa  faute  quaud  il  était  trop 
tard. 

Napoléon  remplaça  encore  une  fois  les  Bourbons,  et» 
après  un  nouveau  règne  de  cent  jours»  deriuère  lueur 
jetée  par  le  météore  avant  de  disparaître»  il  alla  s*éteindre 
à  Waterloo. 

Qui  a  repris  le  trône  de  France  en  i814?L*exilé  de 
Hartwdl.  Qui  a  régné  après  1830  ?  Le  proscrit  de  Rei- 
ehenan,  redevenu  dépôts  le  banni  de  Claremont.  Qui  , 
gouverne  en  ce  moment?  Le  prisonnier  de  Hani.  Ali  '  que 
ceci  instruise  celui  qui  a  besoin  de  connaître  les  signes 
des  temps  !  Nous  sommes  une  génération  prédestinée  ; 
nous  touchons  à  une  crise  décisive,  et  nous  avons  à  rem- 
plir de  bien  plus  grands  et  plus  eifrayants  devoirs  que 
nos  pères.  Nos  pères  n'avaient  que  la  Franeeou  leur  pays 
mpectif  &  sauver,  noos  avons  à  sauver  l'humanité  et 
l'Europe.  Les  dangers  en  France  sout  au  dedans  ;  ils 
sont  aussi  au  dehors.  Tout  présage  un  prochain  ébran- 
lement de  l'Europe. 

Louis-Napoléon  Bonaparte  s'esUsuicidé  àRoiiio.  11  est 
évident  que  Texil  et  la  prison  Tont  énervé;  l'idole  du 
malheur  n'a  pas  élevé  son  âme;  il  n'est  pas  de  cette 
trempe  forte  que  la  situation  a  c  tu  elle  exige.  Le  Président 
a  des  moments  où  il  veut  faire  croire  au  monde  qu'il  n'é* 
laitque  Thomme  de  la  transition,  ponr  laisser  à  son  suc- 
cesseur la  France  tranquille  et  honorée.  Quel  aveugle* 


Digitized  by  Google 


28i 

méat!  Il  succombera.  Peuples,  garde  à  vous!  Les  rois 
pensent  refaire  la  earte  de  l'Europe  ;  mais  ils  ne  pensent 

pasrétnhlir  les  nalioiialités,  mille  fois  non!  Ils  vont  vous 
accoupler  comme  ou  accouple  l'espèce  canine.  Celle  fois- 
ci,  vous  les  surprendrez  en  flagrant  délit  de  trahison, 
la  main  dans  le  sac,  contre  les  peuples.  Le  petit  neveu 
du  grand  oncle  joue  gros  jeu  en  prêtaut  main-forte  aux 
rois  coalisés,  aux  bourreaux  des  peuples,  contre  le  prin- 
cipe qui  Ta  élevé  par  plus  de  cinq  millions  de  voix  sur  le 
siège  présidentiel. 

C'est  la  foudre  qui  gronde,  Téclair  qui  brille,  devant 
le  siècle  qui  s*ébranle,  l'humanité  qui  s'avance,  la  li* 
berlé  qui  s'élève  ;  c*est  la  guerre  qui  eoninience  contre  le 
suffrage  universel  et  contre  la  république.  C'est  l'alliance 
des  rois  avec  les  deux  dynasties  des  Bourbons  qui  s'an- 
nonce. Le  coup  de  pistolet  tiré  le  2^  mai  1 850  par  SefC' 
loge,  ancien  sotu^fficicr  d  artillerie  de  la  garde  prus- 
sienne,  sur  le  grand  hâbleur  couronné,  Frédéric-Guil- 
laume IV,  à  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Potsdam, 
la  blessure  au  bras  royal  va  hâter  rébranlement  des 
Cosaques  du  caporal  en  colère.  Les  différentes  factions 
royalistes  en  France  attendent  Nicolas  avec  impatience; 
qu'il  vienne,  qu'il  suive  ses  destinées  !  Sa  Majesté  prus- 
sienne l'a  échappé  belle  encore  une  fois  ;  mais  elle  sera 
persuadée  désormais  quW  lui  en  veut,  ainsi  qu'à  bien 
d'autres  de  sa  race.  —  Que  le  crrand  peuple  français  ne 
descende  pas  dans  la  rue  pour  vider  ses  gricis  par  les 
armes  ;  qu'il  persévère  dans  la  voie  légale,  qu'il  souffre, 
qu'il  prenne  patience  ;  au  mois  de  mai  i852,  il  sera  sur 
de  son  fait,  et  le  monde  entier  en  profitera  ;  Theure  su- 
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jirème  pour  Thumanité  sonnera  malgré  toutes  les  coaln 

tious  des  rois  et  des  ariblocrates  de  1  Europe. 

Aucun  pouvoir  en  France  n'est  inviolable»  puisque  le 
sceptre  héréditaire  est  tombé  quatre  fois  depuis  trente^ 
buit  années;  puisque  le  bandeau  royal,  attaché  par  la 
victoire,  s  est  dénoué  deux  Ibis  de  la  tête  de  Napoléon  ; 
puisque  la  souveraineté  de  Juillet  a  été  incessamment 
assaillie;  il  faut  en  conclure  que  ce  n'est  pas  la  répu- 
blique qui  est  impossible,  mais  la  monarchie. 

La  France  est  sous  la  domination  d'une  idée  hostile 
au  trône:  un  diadème,  dont  on  reconnaît  d'abord  l'auto» 
rité,  et  puis  que  Fou  iuule  aux  pieds»  que  Ton  reprend 
ensuite  pour  le  fouler  aux  pieds  de  nouveau»  n'est  qu'une 
inutile  tentation  et  un  symbole  de  désordre  

Le  parti  démocratique  est  seul  en  progrès,  parce  qu'il 
marche  vers  le  monde  futur. 

La  démocratie  européenne  a  vaincu  la  monarchie  fran- 
çaise en  1814.  La  démocratie  nouvelle:  a  jtcrdu  sa  pre- 
mière bataille»  faute  d  avoir  mis  de  i'cusemble  dans  ses 
actes;  carrintervention  monarchique  nWpossiblequ'au- 
tant  que  les  insurrections  sont  successives  et  isolées  ;  que 
les  démocrates  se  lèvent  tous  à  la  fois,  et  chaque  dynastie 
sera  engagée  chez  elle  dans  on  terrible  combat»  sans  pou- 
voir  envoyer  de  secours  à  ses  alliés.  Tous  les  éléments 
d'une  nouvelle  révolution  existent  ;  il  ne  reste  qu'à  les  or- 
fiiilfler.  Au  droit  monarchique»  opposonsdonc  le  droit 
ré|iaUicain;  àla  solidaritédesrois,  opposons  enfin  la  soli- 
darité des  peuples.  Nos  principes  sont  basés  sur  !a  nature 
même  des  choses»  sur  les  lois  immuables  du  monde  po- 
litique et  sociaK  Chaque  race»  à  qui  la  Providence  a  confié 
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line  sainte  mission,  veut  aujourd'hui  se  constituer  en 
nation  ;  proclamons  donc  l'inviolabilité  du  droit  des  na- 
tions. 

Ni  M.  deLamttrtîne,  ni  le  général  Gava ignac,  niLotti»- 

Napoléon  n'ont  voulu  s  appuyer  au  dehofs  sur  les  partis 
démocratiques  des  différents  peuples* 
Louis-Napoléon,  arrivé  au  pouvoir  le  90  déeembr» 

1848,  â  ti'ouvé  la  politique  naturelle  de  la  révolulioii  de 
février  déjà  compromise,  d^  déviée  de  son  sens 
gique. 

Le  maiiift  ste  de  Lamartine,  très-convenable  comme 
œuvre  de  sentiment,  était  devenu  le  jouet  des  vent&r 
par  défont  d'acUon,  de  résolution,  d'inkialive  éner- 
gique. 

Si  M.  de  Lamartine  aval  l  envoyé  une  division  franchise 
à  Venise»  il  eût  assuré  Tafliranchissemenl  de  Tltalie», 
le  triomphe  de  la  démocratie  k  Vienne ,  et  plus  tard 
Tindépendance  de  la  Hongrie  et  des  pays  slaves  du 
Sud. 

Cavaignae  subit  h  honte  d'avoir  laissé  égorger  TI- 
tatie. 

Louis^Napoléon»  parce  qu'il  était  le  neveu  du  grand 
oncle,  aurait  pu  facilement  réparer  les  fimtes  eonunises, 

et  faire  tourner  en  favt  iir  des  peuples  les  dernières chan* 
ces  de  la  lutte  engagée  en  Hongrie  et  en  Italie,  4  Vienne, 
k  Berlin,  k  Mîbn,  à  Rome.  Mus  le  neveu  din  grand  andm 
a  mal  compris  la  signification  de  cette  acclamation  popu- 
laire. Il  n'a  eu  ni  l'intelUgence,  ni  la  hardiesse  de  reve* 
ntr  au  34  février»  pour  réparer  la  fkiblesie  de  ses  de- 
vanciers. Tout  au  contraire,  il  prête  son  concours  à  la 
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réaction  européenne»  sans  penser  atnc  vraies  causes  de  la 
chiite  de  son  grand  oncle:  c'est  qu'il  a  renié  le  principe 
de  son  élévation. 

Les  puissances  eoalisées  de  l'Europe  adoptent 
pis^ller  Napoléon  Bonaparte;  ce  nom  plaqué  sur  un 
bomme  dont  les  qualités  et  la  pensée  n'ont  rien  de  con- 
quérant, se  change  forcément  pour  les  empereurs  d'Au- 
triche et  de  Russie  en  uii  iioiii  dynastique.  Restaurateurs 
de  Tordre,  ils  voient  en  lui  une  sûreté  pour  leurs  trônes 
ébranlés.  Plus  tard,  ib  aviseront!... 

On  commen(  e  déjà  à  déclarer  hi  guerre  au  suffrage 
universel.  Mais  ou  ne  sait  doue  pas  qu  on  attaque  par-là 
indirectement  l'élection  du  Préaident  de  la  Républiquet 
Par  qui  a-t-il  eu  près  de  six  millions  de  voix?  Par  le 
peuple!  Les  hautes  classes  et  une  partie  des  bourgeois 
ont  donné  leurs  voix  à  Cavaignac»  à  cette  illustre  épée 
d'Afrique. 

Les  diverses  phasés  de  i  histoire  de  la  France  ont  mis 
^  portée  de  voir  le  caractère  national  soua  tous  les  aa- 
pects.  Voici  Paxième  :  c'est  que  quiconque  va  au  combat 
avec  le  cœur  tlTu  i  et  la  mine  décrépite,  est  sûr  d'être 
battu;  tandis  qu'au  contraire  celui  qui  se  met  en  avant 
la  tdte  baute  et  le  front  serein,  en  eriant:  SniveMMn, 
camarades,  et  la  victoire  est  à  nous!  n'est  sans  doute  pas 
8ùr  de  ne  pas  tomber  sous  le  feu  de  l'ennemi»  mais  il  est 
4  peu  près  certain  défaire  tnompbcr  son  drapeau  par  h 
eovrage  qu'il  aura  inspiré  à  sa  troupe.  Les  Français  bra» 
vent  la  mort  avec  joie  et  gaité»  quand  ils  comptent  sur 
la  vktoire;  maie  personne  no  vent  Mo  tué  pour  uno 
ebanoe  de  défaite. 
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La  nation  française  a  deux  pointe  à  prendre  en  sé- 
rieuse considération  : 

Le  premier  est  de  savoir  si  la  France  veut  conserver 
la  République?  Le  voyage  du  Président  donne  une  ré- 
ponse affirmative» 

Lesecond  est  de  savoir  si  les  années  coalisées  de  l'Eu- 
rope attaqueront  la  République  française.  La  réponse  est 
que  oui;  mais  non  pas  immédiatement»  en  temps  oppot' 
tun,  quand  les  gouvernements  se  cruiroat  assez  forts. 

Qu'a  donc  à  faire  la  République,  si  elle  veut  se  con- 
server et  s'affermir?  Prendre  l'initiative,  tendre  la  main 
aux  peuples  ;  alors  une  grande  et  seule  révolution  va 
éclater  dans  toute  TEurope  ;  tous  les  troues  s'écroule- 
ront» et  leurs  ancims  défenseurs»  les  années,  se  range- 
ront du  e6té  de  la  sainte  cause  des  peuples. 

Qu'a  à  faire  la  France  pour  atteindre  ce  but  aussi  grand 
que  glorieux?  Elle  doit  se  lever  en  masse»  marcher  en 
avant»  la  tête  haute»  drapeau  déployé;  les  partis  qui 
divisent  aujourd'hui  ce  grand  peuple,  s'effaceront.  Ga- 
gnons la  première  bataille,  et  rbumanité  sera  sauvée  ■ 

Les  insurrections  partielles  ne  sont  que  des  jeux  d'en* 

fants  ;  il  faut  une  révolution  générale  de  l'Europe  ;  il  faut 
brûler  même  les  capitales  qu'on  a  for ti liées  plus  ou 
moins  contre  le  peuple  ;  l'intérêt  général  exige  cetf» 
destruction. 

Croire  que  la  démocratie  européenne  est  anéantie»  se- 
rait folie.  Elle  est  battue»  om;  découragée»  non.  Tant  que 
la  France  ne  sera  pas  assise  autrement»  tant  que  la  Ré- 
publique se  soutiendra»  les  faiseurs  de  révolutions  n'ab- 
diqueront pas. 
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II  parait  que  Ica  eabioeto  européens  commenceiit  k  se 

détacher  du  comte  deChambord;  ils  doutent,  avec  i 
soDy  que  ce  prince»  aux  pieds  duquel  on  e&t  aiié  se 
prosterner  dernièrement  à  Wiesbeden»  ail  la  main  asses 
fierme  pour  réprimer  Fanarchte  qui  désole  la  France  et 
expose  l'Europe  à  des  dangers  cootinuets.  Je  soutiens 
que»  s'il  montait  un  jour  sur  le  trône  de  France,  il  ne 
s  y  maintiendrait  pas  longtemps. 

La  peur  est,  dans  ces  tristes  temps»  Tignoble  dé^se  à 
laquelle  le  monde  est  voué. 

Oui»en  eflét»ttne  faute  grave  a  été  commise  en  1830  : 
celle  de  ne  pas  consacrer  le  pi  iiicipe  de  rinviolahilité 
royale  par  un  grand  exemple  qui  montrât  que  larespon* 
sabilité  ministérielle  n'était  pas  une  fiction. 

Tous  les  partis  ont  de  mauvais  souvenirs  attachés  à 
leurs  noms  ;  tous  sont  intéressés  à  Toubli»  qui  est  ie  pr&* 
mier  gage  de  la  réconciliation. 

Les  Jésuites  lèvent  la  tète  partout  aujourd'hui  ;  ils  me* 
nacent  de  s'emparer  de  nos  enfants,  pour  eu  iaire  des 
Iqrpocrites  et  des  esclaves.  Les  iésuites  sont  plus  dange* 
veui  que  les  Cosaques,  car  les  Cosaqueé  seront  un  jour 
républicains,  et  les  Jésuites  ne  le  seront  jamais! 

La  loi  d'ignorance  votée  pour  l'instruction»  couron* 
nera  les  œuvres  des  quatre  ans  de  présidence  du  nevea 
de  ronde.  Je  ijcnsc  que  cette  loi,  indiffne  du  i9*  siècle^ 
restera  une  lettre  morte,  et  qu'on  en  adoptera  une  autre 
qui  sera  propre  au  développement  complet  des  ÛMsnlIéB 
de  la  jeunesse  de  touto  eonditioii»  une  loi  qui  consa- 
crera une  luis  pour  toutes  F  instruction  primaiie  gra- 
luite  eâ  oUigatoîfe»  comme  le  digne  Carnet  (Als  de  l'or- 
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ganisatiar  de  quatorze  armées)  l'avait  proposé*  Mais, 
malheureusement,  la  solutiou  d'un  tel  problème  par  des 

aveugles  est  aussi  difBcile  que  de  trouver  la  quadrature 
du  cercle.  Un  professeur  de  Florence  a  donné»  dans  le 
temps»  des  leçons  de  mathématiques  à  un  prescrit  ;  mais 
il  m'a  assuré  que  cette  quadrature  du  cercle  ne  voulait 
pas  entrer  dans  sa  tête,  i^our  être  juste»  il  iàut  ajouter 
que  ce  personnage  a  grandi  depuis»  et  qu'j^  l'époque  in* 
diquée  il  (  tait  cpiib  d'une  femme  d'une  réputation  équi- 
voque :  il  voulait  même  l'épouser.  Ce  même  personnage 
demandait  en  mariage»  à  Londres»  une  Anglaise  de  haul 
parage,  mais  il  a  essuyé  un  refus  des  parents.  11  savait 
fort  bien  que  les  petits  cadeaux  entretieauent  Tamitié  ; 
il  en  a  fait»  et  des  plus  beaux»  a  la  sœur  (mariée  à  un  lord 
anglais)  de  Tobjet  de  son  affection.  Mais  il  en  Ait  pour 
ses  frais  ;  à  cette  époque»  il  n'était  pas  encore  si  baut 
placé.  Réponse  à  ceux  qui  ne  peuvent  comprendre  qu'il 
ne  se  marie  pas. 

()  l'rançais,  songez  avant  tout,  songez  exclusivement 
k  la  Pologne.  Vous  n'êtes  point  des  soldats  vulgaires, 
pour  vous  livrer  ainsi  k  tous  les  caprices  de  votre  humeur 
belliqueuse.  Vos  bras,  vos  glaives  ne  vous  appartiennent 
point;  vous  avez  à  combattre  une  autre  barbarie  que  la 
barbarie  africaine.  Réservez-vous  tout  entiers  pour  votr» 
patrie,  car  vos  jours  sont  plus  précieux  que  ceux  des  au- 
tres :  vous  portez  dans  vos  veines  le  sang  d'un  peuple  et 
dans  votre  âme  la  vie  d'un  empire  ! 

La  conspiration  des  deux  lignes  des  Bourbons  est  fla* 
grante  ;  un  changement  de  ministère  et  de  système  vien» 
dra  trop  tard  •  Les  grandes  puissances  sont  d'accord  avec 
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les  conspirateurs  royaux.  Le  général  Changarnier,  ga^iié 
ou  non  gagné  par  cette  iaction  de  Waterloo,  pour  jouer 
le  rèie  de  Monck,  sera  nommé  dictateur,  à  cause  de 
Varméey  et  on  [proclamera  tout  bonnement,  pour  ne  plus 
avoir  de  révolution,  Henri  V,  Dieudonnéy  roi  de  France 
ot  de  Navarre.  Peut-être  !  Pour  stimuler  Yixnumr^propre 
des  Français  f  on  cédera  à  la  France  «ne  partie  de  sa  fron- 
tiërè naturelle  :  la  Bclpque,  la  Savoie,  niais  difificilement 
la  frontière  du  Hhin.  Quant  au  Piémont»  c'est  l'Autriche 
qui  s'en  accommodera»  pour  deux  raisons:  la  première 
est  que  la  constitution  assez  libérale  de  ce  pays  la  gêne; 
la  seconde,  c'est  qu'ainsi  sa  frontièresera  mieux  appuyée. 
Son  agrandissement  se  tournera  ensuite  vers  les  provin- 
ces du  Danube. 

la  besogne  est  rude.  Bien  des  travailleurs  peuvent 
être  broyés  sous  les  pieds  de  ces  masses  qui  résistent 

encore  par  la  seule  force  de  leur  pesante  inertie;  beau- 
coup peuvent  être  Drappés  de  mort  par  les  miasmes  em- 
pestés qu^exhalent  en  se  décomposant  toutes  les  mau- 
vaises choses  (lu  p  issé.  Voilà  les  derniers  dangers  qui 
nous  menacent;  voilà  pourquoi  Tœuvre  de  l'avenir 
parait  encore  hérissée  d'obstacles  ;  pourquoi  l'aube 
est  voilée  de  ténèbres  ;  pourquoi  des  prédictions  sinis- 
tres signaieiit ,  et  de  tristes  appréhensions  accueillent 
icette  année  ISôâ  qui  doit  inaugurer  la  grande  trani^ 
formation.  Pauvre  année  nouvelle!  sa  devancière  lui 
lègue  un  triste  héritage,  héritage  de  deuil  et  de  lar- 
mes» de  sang  et  de  mort.  La  Hongrie  expirante  sur 
le  gibet  autrichien ,  Tltélie  bâtonnée  par  le  Croisite, 
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tounient  vers  eUe  leurs  mains  enchaînées ,  leur  front 

TDèurtrî,  leurs  paupières  saignantes,  el  lui  crient  :  De- 
livre-mus!  Llriande  ailamée  lui  demande  du  pain  ; 
la  Pologne  écartelée  lui  demande  justice  ;  l'Allemagne 
frémissante  l'appelle  à  son  aide  puur  secouer  ses  mille 
tyrans ,  et  la  France  traînant  au  pied  le  bouiet  de  sa 
dernière  victoire»  la  France,  levant  au  ciel  ses  bras 
teints d*un sang  fratemeU  lui  crie:  Réhabilite-moi! 

Exaucera- t-elle  ces  vœux  ?  Espérons-le  !  mais  sa- 
chons nous  aider,  pour  que  le  ciel  nous  aide* 

Aax  armes  !  Courons  aui  frontières» 
MeUons  aux  bouls  de  nos  fasils 
Fallout,  Faucher,  Barrot,  Passy, 
Les  r.Iianfîarnier,  les  UaJetzky  ! 
Les  peuples  sont  [>our  itous  des  fréref* 
£t  les  tyrans  des  euuemis. 

Quoi  que  vous  fassiez,  réactionnaires,  Tavenirestau 
socialisme.  11  arrivera  par  le  suffrage  universel,  ou,  si 
TOUS  tentes  de  briser  cet  instrument  pacifique  de  1*6» 
mancipation  et  du  progrès,  comme  les  exaltés  en  mon» 
trenl  déjà  le  désir ,  alors  il  arrivera  par  la  force.  Des 
représailles  seront  prises  »  et  toutes  les  voix  seraient 
impuissantes  à  Tétouftr  !  Caussidière,  préfet  de  police, 
disait  après  les  premiers  jours  qui  suivirent  la  révolu- 
tion de  février  :  c  Si  nous  écoutions  les  dénonciations 
qui  nous  arrivent»  la  moitié  de  Paris  ferait  emprison-» 

uer  l'aulre  moitié.  » 

Le  capital  et  le  travail  I  voilà  le  plus  bràlant ,  le  plus 
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irritant  des  dualismes  qui  divisent  les  esprits,  dans  les 
drconstances  révolutionnaires  où  nous  nous  trouvons. 

Ce  dualisme  prend  aujourd'hui  un  caractère  de 
guerre  sociale,  comme  le  dualisme  de  l'esprit  et  de 
la  matière ,  du  spirituel  et  du  temporel  a  engendré 
autrefois  des  guerres  religieuses,  comme  rantago» 
nisme  de  la  liberté  et  du  pouvoir  a  causé  nos  révo- 
lutions politiques. 

Il  en  est  ainsi  parce  que  la  bourgeoisie  oublie  This* 
toire  de  sa  propre  émancipation ,  et  imite  à  Tégard 
des  prolétaires,  Faveugle  et  fatale  conduite  dont  la  no- 
blesse et  le  clergé  ont  usé  envers  elle.  On  veut  la 
République  démocratique,  une  et  indivisible,  avec  tou* 
tes  ses  conséquences  sociales,  celle  que  les  hommes 
courageux  ont  fondée  sur  les  ruines  d'une  monarchie 
tombée  dans  le  mépris  et  dans  la  boue.  Aujourd'hui 
la  République  et  la  Monarchie  sont  en  présence. 

La  Képublique  française  n'aurait  jamais  dù  inter- 
venir contre  Rome  sa  sœur»  non  pas  parce  que  les 
Italiens  en  général  méritent  d'être  libres,  mais  à  cause 
du  principe,  de  sa  propre  dignité,  quoique  les  Romains 
méritent  une  exception  parmi  les  autres  Italiens.  Les 
gouvernements  étrangers,  ainsi  que  des  individus  étran- 
gers, ont  grandement  tort  de  venir  en  aide  à  un  Ici 
peuple,  qui  n'est  pas  seulement  très  en  arrière  eu  tout, 
mais  qui,  malgré  sa  grande  ignorance,  est  jaloux  au 
plus  haut  degré  des  étrangers ,  qu'il  hait  suis  excep- 
tion aucune.  Quel  peuple  aveugle  !  Il  a  vu  qu'il  n'est 
capable  de  rien,  et  que  sans  des  événements  du  dehors, 
sans  intervention  étrangère,  il  ne  deviendra  jamais  li- 
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bre  par  lai-méme.  Ce  n*est  que  TAutriche  qui  peut  le 

gouverner,  et  elle  aura  à  la  fui  toute  l'Italie,  et  noa 
des  princes  itaiiens,  qui  ont  les  déûiuts  de  la  race* 
Les  Italiens  ne  savent  rien  faire  que  des  canrîcatures» 
quoiqu'on  put  en  faire  de  plus  fortes,  et  à  plus  forte 
raison,  sur  eux.  Radetzky,  qui  les  connaît  à  fond,  a 
dit  :  Je  n'en  ferai  qu'une  !  On  était»  à  l'armistiee  du 
9  août  1848»  pour  ainsi  dire»  à  ses  genoux. 

L'amélioration  morale  et  physique  des  classes  labo- 
rieuses est  de  rigueur.  Elle  accomplira  la  grande  et 

belle  mission  d'éteindre  l'humiliante  charité  légale. 
Plus  d'aumône  i  cicatrisez  la  plaie  hideuse  du  paupé- 
risme/ et  élevez  par  la  pratique  de  la  morale  les  classes 
laborieuses  au  rang  que  le  Créateur  leur  a  départi. 

Si  les  gouvernements  continuent  à  croiser  les  bras» 
sans  rien  faire  pour  les  masses,  le  socialisme  gagnera 
certainement  du  terrain,  et  il  pourrait  tendre  la  main 
au  communisme.  Dans  beaucoup  de  départements  de 
la  France»  les  paysans  ne  révent  que  le  partage  des 
biens. 

Que  ceux  qui  sont  destinés  a  gouverner,  s'impri- 
ment bien  dans  la  téte,  que  si  l'amour  du  peuple  est 
facile  à  conquérir»  il  est  plus  fiicile  encore  de  le  perdre. 

L'exil,  c'est  un  martyre  continuel,  c'est  la  mort,  niais 
non  la  mort  glorieuse,  brillante  pour  la  patrie,  ni  la 
mort  de  ceux  qui  s'éteignent  doucement  au  sein  du  foyer 
domestique;  cette  mort,  c*est  la  consomption  longue, 
hideuse,  qui  mène  sourdement  dans  un  tombeau  au  mi« 
lieu  d'un  désert.  Louis-Napoléon  Bonaparte»  président 
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de  la  République  jusqu'au  i4  mai  iSùS,  en  sait  quelque 
chose. 

Lonis^Napoiëon  Bonaparte  a  adressé  aux  féfiigiés 

polonais,  sous  la  date  d'Aienenberg  le  17  août  1833,  les 
mots  suivants: 

c  Moi  aussi»  banni  de  ma  patrie»  je  gémis  souvent 
sur  la  loi  d^exil  qui  frappe  ma  famille;  mais,  eepen- 
danty  lorsqu'on  voit  qu'aujourd'hui  tout  ce  qui  a  l'àme 
noble  est  chassé  de  la  terre  natale  par  le  pouvoir»  alors 
on  est  fier  d'être  dans  les  rangs  des  opprimés  et  des 
proscrits.  > 

Vous  mettez  un  jésuite  partout  où  tous  ne  pouvez 
pas  mettre  un  gendarme;  vous  avez  bâillonné  Rome; 

vous  voulez  maintenant  bâillonner  la  France;  mais  c'est 
une  œuvre  malaisée! 

Le  Gouvernement  de  la  République  française  aÊiit 
rayer  du  programme  de  Tinstruction  publique  le  chant 
et  hi  gymnastique.  Nous  en  sommes  fâchés  pour  ceux 
qui  trouveraient  notre  indignation  puérile»  mais  quand 
on  veut  interdire  aux  enfants  du  peuple  la  oonnaissanoe 
de  cette  harmonie  musicale  qui  développe  la  sensibi- 
lité» qui  élève  l'âme  »  quand  on  trouve  superflue  la 
gymnastique»  qui  n'est  pas  moins  essentielle  â  la  santé 
que  la  force  physique,  il  est  impossible  qu*oa  ne  se 
dise  pas  au  fond  de  Tâme  :  qu'on  est  ennemi  de  Thu* 
manité. 

Le  salaire  de  Washington,  président  des  Etats-Unis, 
fixé  par  la  loi»  se  montait  à  25,000  dollars  (i25»000  fr.) 
par  an*  Avec  Féconomie  la  plus  sévère»  ses  dépenses 
dépassaient  ordinairement  ces  limites,  et  il  était  obligé» 
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comme  de  raison,  de  prendre  sûr  sa  fortutie  fcksc  contf- 

bler  le  déficit. 

Bonaparte,  premier  Consul,  ne  touchait  que  500,000 
flancs  par  an  ;  il  n'était  pas  logé  aux  frais  de  la  Répu- 
blique au  commencement  :  il  logeait  rue  de  la  Victoire 
n°  44,  alors  rue  Cbantereine* 

L'ex-prisonnier  de  Ham,  président  de  la  République 
pour  (juatre  ans,  non  rééligihle  après  le  44  mai  1852, 
touchait  d'après  la  loi  tKK),000  fr.  par  an  ;  il  deman- 
da une  augmentation,  sous  le  titre  de  Irais  de  repré- 
sentation ;  on  lui  accorda  encore  600,000  fr.  par  an. 
Maintenant  on  réclame  encore  ^2,400,000  fr.  par  an, 
de  manière  qne  le  président  toucherait  5,600,000  fr* 
par  an  ;  par  mots  300,000  fr.  ;  par  jour  40,000  fr.; 
et  il  est  de  plus  convenablenieot  logé  en  ganù  à  FElysée 
national. 

Washington,  fondateur  de  la  République  des  ÊkU9* 

Unis,  a  servi  son  pays  pendant  4o  ans  ;  Louis-Niipoléon 
le  sert  depuis  trois  ans*  Dans  quel  moment  demande-t-ii 
tme  augmentation  exagérée?  le  lendemain  du  jour  oii 

il  a  diipouillô  près  de  quatre  rnillioos  d'électeurs,  qui 
l'ont  mis  sur  le  siège  présidentiel. 

Washington  laissait  à  ses  héritiers  les  Etats-Unis  bien 
florissants.  Qu'estHse  que  laissera  Louis-Napoléon  Bona- 
parte à  ses  héritiers  le  14  mai  1852  ???  il  est  plus  que 
probable  qu'il  ajoutera  encore  qudques  faiblesses  et 
quelques  aetions  hontèuses  à  la  diestraction  de  la  Répu- 
blique romaine  et  à  la  suppression  du  suffrage  uni- 
versel III  On  n'acceptera  probabiefflent  cet  héritage  que 
sons  bénéfice  d'inventaire. 
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Le  dufe  de  Wdlingfon  est  le  plus  gi^nd  général  que 
les  guerres  modernes  aient  produit.  Malgré  la  vivacité 
de  800  esprit,  il  est  hieo  réfléchi,  de  manière  qu'on  le 
troate  grand  dans  toutes  les  situations.  D  réunit  les 
vastes  conceptions  de  Napoléon  au  jugennent  sain  de 
Moreau.  Chacun  de  ces  grands  capitaines  lui  était 
peut*ètre  supérieur.  Napoléon  avait  plus  de  rapidité» 
plus  d'élan  dans  sa  vue  sur  un  ordre  de  bataille,  et  sa# 
vait  le  changer  i  11)  t]H  (li;ii(  iiient,  comme  il  a  fait  à  Marcu- 
go  ;  d'ailleurs  il  élait  le  plus  grand  stratégiste  des  temps 
modapnes.  Moreau  savait  peut-être  mieux  battre  en  re- 
traite, avec  plus  de  ménagement  et  une  consommation 
moins  forte  de  soldats.  Mais  rintelligence ,  Tordre  de 
Wellington  leservaientau  moment  décisif;  il  savait  pren- 
dre ses  mesures  avec  un  sang-froid  sans  pareil,  et  il  y 
mettait  une  grande  persévérance  ;  aucune  autre  armée 
que  la  sienne  n'aurait  résisté  à  Waterloo  à  tant  de  vi- 
goureu^es  attaques  des  CLiirassicrs  français,  et  do  l'ar- 
tillerie iirançaise  qui  vomissait  la  mort  ;  Wellington 
n'adressa  que  ce  peu  de  mots  à  son  armée,  lorsqu'elle 
était  sur  le  point  de  plier  :  c  What  wUl  he  m 
ERçkaid  ?  9  (Qu  est  ce  qu'on  dira  eti  Angkteire?)  Ce 
peu  de  mots  prononcé  par  un  grand  capitaine  suf- 
fit pour  que  l'armée  tînt  et  quil  remportât  la  plus 
grande  victoire,  au  bout  de  quelques  heures,  par  sa 
ténacité  ettraordinaire.  Les  deux  armées  donnèrent 
un  exemple  dliéffOMne  qui  mérite  d'être  apprécié  par 
toutes  les  armées  du  monde  entier.  Je  ne  blâme  Wel- 
lington que  sous  un  rapport  :  c'est  qu'il  a  contribué  à 
¥ama$simt  jwriâiqm  du  brave  des  braves,  en  ijBi5> 
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du  maréchal  Ney,  aod  advenaîre,  qui  cependant,  s'il 

exécuté  les  ordres  formels  de  l'Empereur,  aurait 
pu  changer  l'issue  de  la  bataille»  en  occupant  Quatre* 
Bras  le  i6,  ce  qu'il  n'a  pas  fiiit;  il  fit  même  à  cet 
égard  un  faux  rapport  à  l'Empereur;  s'il  avait  promp- 
tement  exécuté  ses  ordres,  probablement  la  bataille 
n'aurait  pas  eu  lieu  à  Waterloo,  sur  un  terrain  défa* 
vorable,  et  dans  un  jour  oh  le  sol  d^rempé  par  les  pluies 
ne  permettait  pas  à  l'artillerie  de  manœuvrer. 

On  dira  bien  que  les  Français  chasseront  le  neveu  de 
l'onde;  mais,  hélas!  l'oncle,  qui  avait  escamoté  laliberlé 
de  la  Fraiiee,  au  moins  restait  toujours  national  ;  il  do- 
tait la  France  d'une  gloire  immense;  il  lui  laissait  un 
Code  et  des  routes  grandioses  (le  Simploii»  par  exem» 
pie).  Jamais  mortel  n'a  fait  tant  de  ^nandes  choses,  et 
en  si  peu  de  temps  (en  14  ans).  Le  neveu»  qu'a-t-il  fait? 
deux  grandes  folies  (Strasbourg  et  Boulogne)»  outre  le 
reste  (Rome ,  etc.).  Il  a  bien  eu  près  de  six  millions 
de  voix  ;  le  monde  entier  connaît  le  compte  qu'il  en  a 
tenu»  et  comment  il  a  répmidu  à  celte  confiance?  L'au* 
tocrate  de  Russie,  ainsi  que  les  autres  rois  par  la  grftee 
de  Dieu,  ou  plutôt  par  la  grâce  de  Wraugel,  Haynau, 
Radetzky,  le  cajolent,  l'amusent»  l'endorment.  Un  jour 
ils  démasqueront  leurs  batteries;  il  en  sera  surpris;  ce 
jour  n'est  pas  éloigné,  et  il  trouvera  alors  à  peine  libre 
la  route  de  Boulogne  à  Londres.  C'est  encore  lui  qui  aura 
provoqué  la  4"^  révohition  :  elle  pourra  bien  l'engloutir. 

Ma  foi  dans  les  masses ,  en  France ,  ne  m'a  jamais 
trompé.  L'indépendance  du  pays  est  dès  aujourd'hui  en 
danger  ;  leveaB-youseti  tmim  !  sinon»  une  coalition  plus 
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lera  :  elle  envahira  la  Suisse  et  ensuite  la  France.  Les 
coaiifléB  comptent  sur  le  parti  royaliste ,  qui  est  tout 
prêt  à  agir.  Ce  sont  encore  une  fois  eux  qui  rétabliront 

la  (jnillotine  ;  laquelle  vous  sauvera  cette  fois  au  dedans, 
tandis  que  votre  bravoure  vous  sauvegardera  contre  les 
ennemis  du  dehors.  Soyez  unis  !  oublies  les  mesquines 

causes  qui  vous  ont  divisés;  et  tous  les  peuples  vous  ten- 
dront la  main.  5mon ,  vous  subirez  la  honte  de  voir 
dévorer  et  partager  la  France»  pour  en  finir  avec  une 
nation  turbulente,  eomme  les  aristocrates  l'appellent, 
qui  ne  les  laisse  pas  dormir  tranquilles* 

Les  gouvernements  des  rois  amusent  en  attendant 
la  galerie  ;  une  manoeuvre  masque  le  bnt  commun,  et 
ils  grossissent  les  armées  de  la  coalition,  en  doaiiimt 
le  change  à  la  démocratie  européenne,  et  à  l'Angleterre 
elle-même,  sur  les  mouvements  de  concentration  de 
troupes,  et  sur  leur  destination  véritable. 

L'ennemi  peut  (et  il  le  fera,  grâce  aux  chemins  de 
fer,)  jeter  à  rimpcoviste  un  million  d'bommes  sur  la 
France. 

ils  ne  calculent  pas  mai,  en  se  disant:  si  laRépu* 
Uique  tient  encore  un  an,  l'absotutisme  sera  perdu 
à  coup  sûr;  attaquons,  nous  avons  la  chance  pour 

nous. 

L'Ëurope  n'était  pas  mûre  à  la  première  révolution. 
Aujourd'hui,  c'est  la  révolution  européenne»  On  n'a  pas 

voulu  de  la  réforme  :  la  mine  est  chargée,  et  ulle  sautera. 

Démocrates  de  tous  les  pays,  veillez  et  préparez-vous; 
on  attaquera  sous  peu  le  loyer  sacré  de  la  liberté* 
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On  ira  à  cette  besogne  par  degré  ;  on  a  commencé 
par  rétablir  l'ordre  (la  prisoûet  la  mort),  dans  l'inté- 
rieur ;  puis  on  ira  chez  m  Toisins  ;  eofin  oh  attaquera 
le  foyer  des  révolutions  (la  France). 

Metternich  écrivait  à  Wiudischgra^U,  en  mars  1649  : 
€  Le  but  vers  lequel  on  doit  tendre  pour  le  moment, 
c'est  de  mettre  le  gouvernement  fran^is  en  hostilité 
avec  la  démocratie  italienne,  allemande  et  slave,  afin 
que  celle-ci  apprenne  à  hair  et  à  mépriser,  dans  la  pei^ 
sonne  des  gouvernants  de  Paris,  toute  cette  nation  fri- 
vole, et  aspire  à  se  venger  (\o  luiis  les  affronts  qu'elle  en 
a  essuyés*  L'intervention  très-probable  de  la  France 
catholique  en  faveur  de  Pie  IX,  les  brouillera  non-eeu* 
lement  avec  les  Italiens ,  mais  aussi  avec  les  prêtes* 
tants  de  T Allemagne  et  de  la  Suisse,  etc. 

c  Vous  voyez  qu'il  sera  utile  d'y  mêler  peu  à  peu  la 
question  religieuse.  Il  faut  que  la  France  soit  compté- 
temenl  brouillée  avec  les  factions  anarchiques  et  atliées 
du  reste  de  TËurope,  avant  qu'on  puiase  oser  l'attaquer 
vigoureusement,  pour  la  rendre  à  tout  jamau  ino/fetiF 
sive.  »  Est-ce  clair? 

L'écok  de  Metternich  a  conservé  son  iniluencesur 
les  gouvernements  de  l'Europe  ;  le  gouvernement  ac- 
tuel de  la  France,  auijuel  on  a  tendu  un  piège  ;  y  a. été 
pris;  c'est  un  gouvernement  à  courte  vue. 

La  reoonstitufloa  dé  la  maison  d'Autriche,  son  raf- 
fermissement, sa  grandeur  nouvelle  renferment  les  ger- 
mes d'une  guerre  prochaine,  inévitable  ! 

La  France  aurait  pu  donner  hi  paix  aux  peuples*  et 
elle  a  préfiM  donner  la  tranquUUlé  aia  rob.  La  France 
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aurait  pu  clore  l'ère  des  luttes  sanglantes  de  nation  à 
nation.  Son  inertie  lui  coûtera  cher. 

Ce  n'est  pas  impunément  qu'un  gouYememeot  con- 
tracte des  engagements  formels;  ou  il  ne  fallait  pas  en 
prendre,  ou  il  fallait  s'assurer  le  moyen  de  les  tenir.  La 
Tévolution  de  1830  avait  été  une  lettre  de  change  sous- 
crite, dont  4a  révolution  de  1848  a  été  le  pfotét.  Mal- 
beur  à  vous,  malheur  a  nous,  malheur  à  tous,  si  ce  pro- 
têt reste  infruciuewL  I  car  si  le  paiement  ne  s'effectue 
pas,  tôt  ou  tard  s'effectuera  la  saisie.  Cette  saisie  sera 
une  ({uauième  révolution,  et  celle-ci  sera  implacable: 
il  faut  ou  s'y  attendre  ou  la  prévenir. 

En  mars 1847,  on  avait  refusé  la  réforme  électorale  ; 
en  mars  1848,  il  a  fallu  donner  le  suffrage  universel. 

A  l'heure  qu'il  est,  le  plus  grand  ianiarou  des  prm- 
ces  a  abdiqué,  en  jurant  à  contre-cœur  la  contitution 
octroyée  ;  elle  ne  vaut  certainement  pas  grand'cbose, 
mais  au  point  de  vue  des  principes  et  des  concessions, 
elle  vaut  beaucoup.  On  peut  donc  dire  désormais  que 
le  rot  de  Prusse  ne  règne  plus  ;  ce  sont  ses  ministres  qui 
régnent,  parce  qu'en  effet  ils  sont  responsables  devant 
les  Chambres.  Le  roi  est  mis  hors  de  cause.  Les  Cham- 
bres sont  souveraines. 

Un  roi  puisant  son  autorité  dans  le  consentement  na- 
tional et  dans  la  tradition,  a  une  pensée  immuable,  et  il 
considère  comme  un  outrage  qu'une  pensée  contraire 
Tienne  km  obstacle  à  Texerctce  de  son  pouvoir.  C'esl 
l'essence  de  la  monarchie  que  la  raison  collective  du 
peuple  se  localise  dans  un  homme,  et  que  cet  homme 
ne  prenneconsell  que  de  lui-même,  et  ne  ralève  que  de  sa 
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conscience»  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de  son  bon 
plaisir. 

Mais  en  République,  c'est  dififérent  :  vous  n'êtes  que 
les  magistrats  d'une  République,  et  des  magistrats 
tempotfaires.  De  même  que  tous  puisez  votre  pouvoir 
restreint  à  la  source  de  la  souveraineté  populaue,  de 
même  vous  ne  devez  faire  que  ce  que  veut  ie  peuple,,  eu 
considérant  comme  des  ordres  auxquds  vous  ne  pouvei 
vous  soustraire,  les  manifestations  libres  et  spontanées 
de  sa  raison  progressive. 

Le  peuple  qui  vous  choisit  est  votre  juge«  H  a  le  droit 
de  prononcer  votre  condamnation,  ou  de  vous  donner 
des  avertissements. 

La  démocratie  reste  cahne  partout;  elle  attend  son 
heure,  elle  a  6it  un  pacte  avec  l'avenir,  elle  en  a  le  se- 
cret, elle  est  sûre  du  triomphe.  I^es  prêtres  disent  :  On 
peut,  à  ia  rigueur,  se  passer  d'un  roi  ;  mais  il  est  impos- 
able à  un  Ëtat  de  subsister  sans  un  clergé.  Les  hommes 
doivent  une  obéissance  absolue  aux  décrets  de  la  Pro- 
vidence, 

Ni  le  grand  Frédéric,  ni  Napoléon-le-Grand  avec  toute 

sa  gloire,  ne  pourraient  plus  gouverner  à  leur  manière 
à  riieure  qu'il  est;  et  ces  imbéciiies  du  19**  siècle,  sans 
grandeur  et  sans  gloire,  pensent  pouvoir  gouverner  les 
peuples  à  la  manière  de  ces  grands  hmnmes?. ... 

On  dit  bien  que  le  peuple  est  trop  exigeant,  que  les 
doctrines  socialistes  lui  ont  tourné  la  tête.  Oui ,  le  peuple 
demande  beaucoup  ;  mais  peut-être  demande-t-U  beau- 
coup parce  qu'on  ne  lui  donne  rien  ;  peut-être  deman- 
de*t-il  l'imposable  parce  qu'on  s'obstine  à  lui  refuser  le 
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possible  ;  peut-être  eofio  demande-lpil  ce  qui  est  injuste 
parce  qu'on  lui  tefuse  ce  qui  est  juste. 

Le  prisonnier  de  Sainte-Hélène  a  ;iiuioncé  la  guerre 
des  peuples  contre  les  rois,  de  la  démocratie  contre  l'aris- 
tocratie,  des  institutions  de  droit  contre  les  privilèges. 

L'Europe  essaiera  sous  peu  d'étouffer  le  foyer  révolu- 
tionnaire en  France.  Mais  oubiie-t-on  que  ce  loyer  a 
«ouYert  l'Europe  d'étincelles»  et  que  lincendie  est  par- 
tout? 

Si  cependant  la  France  conserve  sa  République , 
rAUemagne»  lltalie  peutpétre  le  reste  de  l'Europe 
auront  aussi  les  leurs  ;  mais  il  est  à  craindre  que  Nicolas 
avec  ses  cosaques  qui  hivernent  en  Pologne,  ne  soit  saisi 
de  Tenvie  d  attaquer  les  foyers  et  l'asile  du  désordre 
(comme  il  les  appelle),  la  Suisse  et  la  France»  malgré  les 
eomplaisances  hotiteuses  de  cette  dernière  envers  les  mo- 
narchies. La  France  doit-elle  boure  jusqu'à  ia  lie  le  calice 
d'amertume  et  d'ignominie? 

La  France  a  assez  de  bon  sens  pour  conserver  sa  Ré- 
publique; car  une  restauration  de  monarchie  quelcon- 
que^ soit  au  profit  de  la  race  ainée  des  Bourbons  ou  de 
Ja  race  cadette»  ou  de  TEmpire,  toutefois  sans  remperear 
Napoléon-le-Grandy  venait  la  guerre  civile  immédiate. 
Les  Conseils  généraux  des  86  départements  ne  deman- 
daient pas  la  réi^MOtt  de  la  Constitution,  hormis  5  ou  0. 
d'est  un  avis  salutaire  pour  MM.  les  candidais  à  h  mo- 
narchie* La  R^ubiiquc  est  le  gouvernement  établi  ;  c'est 
le  seul  gouvernement  établi  par  lui-même.  Dans  les  dr- 
eonstances  où  se  trouve  la  France ,  c'est  le  seul  gouver- 
nement qui  ait  les  chances  d'une  longue  durée.  Une 
fostauration  monarchique  ne  saurait  durer  longtemps. 
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Malgré  1m  deux  millioiis  de  Boldato  bien  armés,  bien 
disciplinés,  qui  protègent  le  despotisme,  laR^ubllque 
fera  le  tour  du  monde. 

Jérôme  Bonaparte  a  été  promu  au  grade  de  maréchal 
de  France,  par  son  neveu  le  président  de  la  République. 
Louis-Napoléon  imite  son  oncle  sur  celle  voie  perni- 
cieuse; le  titre  de  grand  parent  suffit-il  pour  mériter 
des  récompenses?  Mais  l'histoire  est  là  pour  témoigner 
des  services  que  rendirent  à  rempereur  et  à  la  J'i  ance 
ces  illustres  ingrats,  ces  lUustn  s  incapables  qui  occu« 
pèrent  les  trônes  d'Ëspagne,  de  Hollande,  de  Naples  (le 
traître  Morat),  de  Westphalie,  en  vertu  de  leur  impériale 
parenté.  Josepli»  Louis»  Mural,  Jérôme,  ont  inscril  leurs 
noms  en  tristes  caractères  dans  les  annales  de  la 
FVance. 

A  Walerloo ,  il  est  vrai ,  M.  Jérôme  Bonaparte  se 
signala  par  sa  bravoure;  mais  sa  brillante  conduite  en 
ce  jour  néfaste  suffità  peine  pour  eflàcer  le  souvenir  des 

désastres  de  la  campajîne  de  Hussie,  désastres  auxquels 
il  contribua  pour  une  si  large  part,  par  son  fol  orgueil, 
par  son  esprit  d'indiscipline.  Il  a  lait  les  plus  grandes 
fautes  après  avoir  passé  le  Niémen  à  Grodno.  L'empereur 
le  renvoya. 

Etrange  deetinée.q«ecelle  des  BonaparlB  !  Exilés,  une 
léfolution  leur  ouvre  les  barrières  de  la  mère^trie,  et 

fils  de  rois,  ils  deviennent  les  premiers  manda taii  es 
d'une  République!  Quel  sort  leur  réserve  l'avenir?  Ah  { 
<|u%  parlent  vite  à  la  France  le  langage  de  la  gloire*  de 
rhonneur»  de  la  liberté ,  et  cet  avenir  n'est  pas  dou- 
teux* 
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L'Europe  entière  est  minée  par  It  réfolotion  ;  ks  tr^ 

nés  d'Allemagne  et  dltalie  tomberont  à  la  première  se- 
cousse. 

Toici  un  des  mille  exemples  de  la  manière  dont  le 
ne?eu  dégrade  la  belle  tnstîtutioQ  de  la  Légîon-d*Honnear 

fondée  pr  son  grand  oucle.  On  écrit  du  Caire  : 

c  Un  jeune  négociant,  Ualf-€asfte,  assez  bien  en  eaar. 
Tient  d'arriver  de  Faris,  ob  il  a  an  fiiire  atlaelier  un  ru- 
ban ronge  à  sa  boutonnière.  Cette  distinction,  qu'il  n'a 
pas  précisément,  méritée»  mais  que  probablement  il  a 
sollicitée  longtemps,  lui  a  été  accordée  pour  avoir  com- 
mandé cil  France  plusieurs  ameublements  destinés  aux 
palais  du  yice-roi  d'Egypte.  C'est  à  la  demande  de  son 
eorrespondant,  très^nen  placé  à  Paris»  que  le  ministres 
octroyé  le  brevet  qui  a  fait  entrer  le  jeune  fournisseur 
dans  cette  légion  renfermant  tant  de  braves,  de  savants 
et  de  sots. 

»  Lorsquelenonveauebevalierseprésenta  au  pacha, 

avec  le  fameux  ruban,  Son  Altesse  lui  demanda  à  quel 
baut  Hnt  d'armes,  à  quelle  invention,  nouvelle  il  devait 
cette  distinction,  qu'il  croyait  n'être  donnée  qn'è  des 

personnes  ayant  rendu  de  grands  services  à  la  nation 
iraoçaise.  —  Altesse,  répondit  ie  négociant  un  peu  ému 
de  cette  brusque  interpellation,  le  président  de  la  Hépn- 

blique,  sur  la  ()[  o[)osirion  de  son  ministre  du  commerce, 
décore  chaque  année  de  Tordre  de  la  Légion-d'Honneur 
bs  -commerçants  qui  fiMst  le  plus  travailler  la  fabrique 
française,  et  comme  vous  m'avez  confié  de  grandes  com- 
mandes, dont  j'ai  transmis  rexécution  à  Paris,  je  me 
suis  naturellement  trouvé  placé  dans  la  catégorie  des 
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citoyens  qui  font  vivre  la  classe  ouvrière»  et  désigné  pour 
recevoir  la  distioclioD  dont  j'ai  été  honoré.  —  En  sorte, 
répliqua  le  pacha,  qu'au  fond  c'est  à  votre  seule  qualité 
de  commissionnaire,  ayant  sur  ma  demande  ordonné  en 
France  un  certain  nombre  d'objets  riches,  qne  j'ai  lar- 
gement payés,  que  vous  devez  la  croix  attachée  aujour- 
d'hui à  votre  boutonnière»  et  non  pas  à  aucune  autre 
circonstance  découlant  de  votre  propre  fait?  Mais  il  me 
eemble  alors  que  la  décoration  me  revenait  de  droit,  car 
c'est  moi  qui  ai  voulu  des  meubles  français,  l'option  de 
la  febrique  ne  vous  ayant  pas  été  laissée.  Ce  disant,  le 
pacha  tourna  les  talons,  en  laissant  son  interlocuteur 
assez  vexé  de  cette  appréciation  un  peu  sévère,  mais 
vraie,  du  mérite  du  fournisseur  décoré.  Personne  n'au- 
rait connu  cette  boutade  prindère,  née  sous  les  lambris 
dorés  du  salon  de  réception,  car  il  n'y  avait  que  deux 
personnes  à  l'audience;  mais  le  drogman  ne  garda  pas  le 
eilenoe,  et  l'anecdote  a  été  servie  toute  diaude  aux  tt- 
nenrs  du  Caire.  » 

La  L^ion-d'Honneur  consistait  jadis  en  1 6  cohortes  ; 
chaque  cohorte  comptait  sept  grands  officiers  avec 
8,000  fr.  de  traitement,  vingt  commandeurs  avec  3,000 
francs  de  traitement,  trente  odiciers  avec  1,000  fr.  de 
traitement,  et  demi  cent  cinquante  l^onnaires  avec 
SBO  fir.  de  traitement. 

D'après  la  loi,  il  n'existait  que  80  grandes  croix,  100 
grands  officiers,  400  commandeurs,  450 officiers,  5,250 
légionnaires.  Au  30  novembre  1850,  le  nombre  des 
membres  de  Tordre  de  la  Légion-d'Honneur  était  de 
51,706,  dont  70  grandes  croix,  197  grands  officie». 
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921  commandeurs,  4,496  officiers,  46,022  chevaliers. 
Sur  le  oombre  total,  54,642  soûi  sans  traitement» 
17,064  avec  traitemeot. 

Talleyrand  ne  voyait  de  salut  pour  le  jeune  monde 
«ODSlitttlioooel ,  comme  la  cardinal  Dubois  pour  le 
mox  monde  monarchique ,  que  dans  rallianoe  an- 
glaise. L'un  et  l'autre  se  trompaicnl;  ils  raisonnaient  tou- 
jours en  deliors  des  peuples»  ne  songeant  qu'aux  cabi- 
jiete»  ne  comprenant  pas  qu'il  est,  dans  les  complications 
humaines,  quelque  chose  au-dessus  de  toutes  les  entre- 
|krises  politiques  des  hommes  d'£tat,  qui  les  fait  réussir 
ou  échouer,  l'esprit  public»  et  que  c'est  lui  qu'il  faut  toiH 
jours  consulter  avant  de  se  livrer  à  toute  tentative  de 
rapprochement  et  d'aiiuànce  entre  deux  gouvernemenis 
opposés. 

L'antipathie  des  Français  pour  l'Anglais,  et  récipro- 
quement de  l'Anglais  pour  les  Français»  est  un  de  ces 
sentiments  que  rien  ne  peut  changer. 

Nous  allons  essayer  d'entrer  dans  les  secrets  du 

cabinet  de  St .-James,  et,  car  tel  a  toujours  été  notre 
plan»  nous  allons  examiner  sur  quelles  bases  nationales 
repose  la  politique  des  grands  hommes  d'£tat  de  l'An- 
gleterre. 

On  l'a  souvent  dit  avant  nous:  1  Angleterre  est  la 
Carthage  moderne.  Le  mot  est  d'une  effrayante  justesse  ; 
rien  n'y  manque,  pas  même  la  foi  punique.  Survient-il 
un  incident»  quel  qu'il  soit,  n'importe  où,  à  Tun  ou  l'au- 
tre des  quatre  points  de  Thorizon»  vite  l'Angleterre  se- 
court» propose  ses  bons  olBces  à  Tune  ou  k  l'autre  des 
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{parties  m  difiéreod»  souvent  à  toutes  les  deux;  eiie  veut 
86  mêler  de  tout,  mettre  les  mains  à  b  pAte  dans  foutes 

les  intrigues,  et,  souvent  la  menace  ;i  la  bouche,  surtout 
quand  elle  parle  aux  faibles  et  aux  pusillanimes,  elle 
s^entremet  dans  toutes  les  affiiires,  criant  bien  haut, 
pour  donner  en  tiers  désintéressé  satisfaction  à  tous  les 
intérêts,  et  conclure  des  aiTangements  convenables  pour 
tous. 

Mais  tout  bas  chacun  dit  que  c'est  pour  tout  brouil- 
ler. Il  y  a  toujours  quelque  utilité  à  pêcher  en  eau  trou- 
ble. Aien  n'est  obstacle  à  sa  politique  d'arbitrage,  ni  les 
principes,  ni  les  religions,  ni  les  moeurs  différentes  des 

peuples  entre  lesquels  elle  s'établit.  Le  commerce  il  a 
point  de  principes,  ni  de  religion,  ni  de  mœurs.  Le  com> 
merce  irait  en  enfer,  négocieravee  Satan,  s'il  connaissait 
le  cheniin  qui  y  conduit.  Or,  TAngleterre  ne  vit,  ne 
tient,  ne  subsiste  que  par  le  commerce  et  pour  le  com- 
merce. 

Ne  lui  parlez  pas  des  abus  do  négoce;  ces  abus  sont 

sa  vie,  et,  sous  peine  de  mort,  elle  ne  peut  les  réprimer. 
Aussi,  il  n'y  a  garde  qu'elle  prête  les  mains  à  quoi  que 
ce  soit  qui  pourrait  assurer  ks  transactions,  en  établis- 
sant un  juste  échange  des  produits  de  chaque  peuple.. 
Donner  peu,  recevoir  beaucoup,  telle  est  sa  loi. 

Depuis  le  grand  acte  de  navigation  de  Crom  well,  c'est 
à  la  suzeraineté  des  mers  qu'elle  aspire,  et  pour  assurer 
cette  suzeraineté,  elle  s'empare  des  moindres  rochers 
perdus  dans  rinmensité  des  océans,  les  fortifie  et  en  fait 
des  points  ponr  ses  vaisseaux,  qui  y  trouvent  un  abri  con- 
^e  la  tcmpéte^etdes  canons  cou  trelennemi.  Eiïe  négocie 
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à  riieure  qu'il  est  la  cession  de  Ttle  de  Ténédos,  la  clef 

des  Dardanelles. 

Troie  fois»  dans  un  derai-siècie,  la  France  a  frappé  en 
pleine  poitrine  cette  grande  puissance  mercantile.  Des 
deux  premiers  échecs  elle  s'est  relevée  plus  forte,  et  nous 
a  rendu  plaie  pour  piaie,  échec  pour  échec  ;  elle  est  en- 
core sous  le  coup  du  troisiènie.  Elle  perd  les  Etats-Unis, 
mais  se  rattrape  dans  TIihIc  et  sur  les  colonies  de  la 
Frauce.  Nous  conquerrons  l'Egypte;  elle  ruine  notre  mar 
rine  à  Aboukir»  à  Trafalgar,  nons  enlève  toutes  nos  pos* 
sessions,  prend  Malte,  qui,  avec  Gibraltar,  assure  sa 
puissance  méditerranéenne.  Nous  décrétons  le  blocus 
continental  ;  elle  prépare  nos  désastres  :  Moscou  et  Wa- 
terloo. Aujourd'hui,  elle  ne  nous  pardonne  pas  la  con- 
quête d'Alger  et  nos  établissements  d'Afrique. 

U  Êiudrait  céder  TAlgérie  à  la  Turquie,  moyennant 
une  indemnité.  Les  Français  ne  sont  pas  propres  pour 
élal)lif  des  colonnies  comme  l'Angleterre  et  d'antres 
pays.  D'ailleurs,  l'Algérie  est  toujours  une  plaie  sai- 
gnante pour  la  France  ;  elle  n'en  viendra  pas  k  bout  ;  il 
l'autlrait  exterminer  jusqu'au  dernier  Arabe;  mais  de 
quel  droit?  Le  soufflet  que  le  consul  de  France  a  reçu 
dans  le  temps,  estasses  vengé;  laFrances'est  laissée  as- 
sez souffleter  depuis,  sans  qu'elle  ait  tiré  satisfaction. 

Le  massacre  deZaatscha  est  signiticatif.  Là,  800  Ara- 
bes tinrent  rînqnante  joura  en  échec  1 1 ,000  Français  ; 
ils  se  kissèrent  tous  massacrer  plutôt  que  de  se  rendre. 
D'ailleurs,  à  la  première  guerre  où  l'Angleterre  ne  sera 
pas  avec  la  France»  l'Algérie  est  perdue.  Sans  cette  ma» 
aie  de  vouloir  la  conserver»  b  France  serait»  sur  lelUilnf 


310 

plus  forte  de f  00,000 bonimes.  Wellington  disait  bien  r 

€  Aushi  longtemps  que  la  France  aura  l'Algérie  à  l  unger^ 
je  ne  la  craindrai  pas.  »  Il  n'a  que  trop  raison  ;  mais  on 
n'ose  pas  Tabandonner,  à  cause  du  Midi  et  de  Marseille; 
c'est  pusillanime;  l'intérêt  général  d'un  pays  doit  pas- 
ser avant  les  intérêts  des  départements. 

c  Dans  une  lutte»  tous  les  moyens  sont  bons  pour  arri- 
ver  au  triomphe,  »  disait  Pitt,  csi  Tor  russe  travaille,  l'or 
anglais  ne  manque  pas  non  plus  d'autre  part.  »  Depuis 
yingtans,  l'Angleterre  cherche  à  prendre  une  revanche 
pour  Alger,  et  sous  ces  dehors  d'entente  cordiale,  nous 
savons  tout  ce  que  peut  cacher  de  liaiue  la  perfide 
Albion. 

Le  commerce  et  l'agitation  extérieure  sont  pour 

l'Angleterre  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Ou- 
vrez à  un  peuple  un  débouché  pour  son  activité»  même 
la  plus  dévorante»  il  détournera  les  yeux  des  misères 
férieures. 

L'Angleterre  compte  sur  quelque  prochaine  et  grande 
complication  européenne»  quelque  gigantesque  conftit». 
qui,  mettant  de  nouveau  aux  prises  le  Nord  et  le  Midi» 
l'Orient  el  l'Occident,  réveillera  dans  Albion  le  sentiment 
national  et  la  galvanisera  ;  car  il  y  a  un  sentiment  natio» 
nal  en  Albion»  il  y  a  une  corde  qui  vibre  à  l'unisson  dans 
tous  les  cœurs»  et  qui  ne  vibre  que  dans  les  moments  so- 
lennels. 

Certes»  ce  n'est  pas  nous  qui  irons  croire  au  peuple 

anglais.  Sans  parler  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse,  nous  con- 
naissons trop  bien  les  races  diverses  qui  n'ont  jamais  fait 
fusion  sur  le  sol  de  l'Angleterre.  Il  y  a  bien  la  noblesse 
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et  la  bourgeoisie  ;  mais  le  peuple,  dans  ce  pays,  n'est  (pie 
de  la  populace,  quelque  chose  de  vil. 

Quoique  souvent  en  lutte  dans  la  cité»  le  noble  et  ie 
bourgeoisnefont  qu'u  a  au  grand  jour  de  la  bataille  contre 

rétrangcr.  Wighs  et  Tories  oublient  leurs  querelles  éter- 
nelies,  pour  ne  plus  penser  qu'à  une  chose»  pour  ne  plus 
défendre  qu'un  intérêt  :  la  patrie  anglaise.  • 

Ce  senliment  jiali  ioti(jiie  a  soutenu  Pilt  et  Castlereagh 
aux  alfa  ires  ;  il  a  soutenu  Aohert  Peel»  et»  en  ce  moment» 
soutient  Palmerston 

Les  peuples»  en  effet,  sont  las  de  la  tutelle  commer- 
ciale dans  laquelle  on  veut  les  tenir.  Déjà  l'Angleterre 
a  éprouvé»  dans  l'émancipation  des  Ëtats-Unis»  un  de 
ces  coups  qui  devraient  au  moins  servir  de  leçon.  Elle 
possède  au  suprême  degré»  nous  le  savons»  la  puissance 
colonisatrice* 

L*Angleterre»  nonobstant  ses  nombreux  nhcXes  d^exis- 

tence,  n'en  est  pas  encore  à  cette  fusion  des  races  qui 
vivent  sur  son  sol  étroit;  les  hommes  d'État  de  ce  pays 
ont  trop  de  préoccupations  extérieures  pour  donner  leur 
attention  à  ce  phénomène. 

Aussi»  qu'ils  se  réjouissent  et  qu'ils  se  rengorgent  dans 
leur  orgueil»  qu'ils  sucent  la  richesse  de  tous  les  peuples: 
le  jour  n'est  pas  éloigné  où  il  faudra,  sur  leurs  posses- 
sions océaniques»  refaire  ce  qu'ils  ont  fait  dans  la  jeune 
Amérique»  ce  qu'ils  font  sur  les  bords  de  Tlndus  et  du 
Gange  ! 

là  maintenant,  que  les  diplomates  nous  disent  quels 
avantages  peut  retirer  de  l'alliance  anglaise  le  peuple 
iSrançats.  En  vain  ferez-vous  des  avances.  En  échange 
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de  votre  loyauté  ils  apporteront  dans  l'allianee  leur  mâu- 

Taise  foi,  leur  cupidité  ordinaire;  ils  seront  prêts  4  vous 
quitter  dès  qu'une  autre  alliance  leur  promettra  des 
avantages,  n'importe  leaqueb^  El  alors,  prenez  garde 
aux  coups  quevous  porteront  ees  perfides  alliés.  Tous  les 

moyens  leur  serool  boas  pour  vous  nuire,  tous  les  enne- 
mis bons  à  lâcher  sur  vous»  toutes  les  armes  bonnes  à 
voua  détruire. 

L'alliance  de  la  Russie  ne  conviemlra  jamais  non 
plus  à  la  France  ;  c'est  TAllemagne  libre,  le  cœur  de 
rËurope,  qui  est  f  alliée  naturelle  du  peuple  français. 
Napoléon-le-Grand  sentait  cette  vénlc;  il  recherchait 
ralliance  avec  la  Prusse,  mais  sans  pouvoir  l'obtenir. 

La  Franee  a  trois  chapeaux  !  tous  les  journaux  Tan- 
noncent.  Peuple,  sais-tu  ce  que  c'est?  Tu  te  souviens  de 
la  guerre  de  Rome  :  la  France  a  restauré  le  pape.  Eh 
bien  !  le  pape  lui  donne  en  retour  trois  chapeaux,  c'est-à- 
dire  trois  cardinaux.  Un  cardinal  s'appelle  un  copeau; 
au  lieu  d'tm  cardinal  ou  deux  qu'elle  avait,  la  France  en 
aura  Irois .  C*est  vingt-quatre  mille  francs  de  plus  par  an 
qu'il  lui  on  roùtcra  pour  chaque  chapeau,  sans  compter 
soixante  militons  perdus  dans  cette  triste  guerre,  sans 
compter  le  sang  et  rboaneur.  Mais,  bah!  la  France  est 
assez  riche  pour  payer  sa  honte.  La  France  a  trois  cha- 
peaux !  La  voilà  bien  coiHée.  Me  ne  court  plus  le  risque 
de  s'enrhumer.  Elle  est,  grâce  au  Saint4%re,  gaiintie 
pour  toujours  des  coups  d*air  sodalistes. 

Le  neveu  du  grand  oncle  se  trouve  en  peine.  S'il  se 
peadwvevs  ladrote»  il  trouvera  la  monarchie;  en  ou- 
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vrant  à  gauche,  il  trouvera  la  république  qu'il  a  jurce, 
le  sulTrage  universel  dont  il  est  sorii.  D'un  côté,  l'en- 
nemi, de  l'autre,  son  principe.  Qu'il  choÎMaee. 

Qu'il  tâche  de  conserver,  pour  le  bien  général,  la  dîe- 
cipiiae  de  celte  belle  aruiée;  qu'il  ne  noie  pas  dans  le  vin 
ses  sentiments  de  discipline  et  d'honneur,  et  qu'il  n'a* 
lUte  pas  see  sympathies  pour  un  potage* 

Qu'il  prenne  garde  aux  mouvements  des  puissances 
étrangères,  quoiqu'elles  le  flattent  pour  l'amuser  et  pour 
Faveugler  davantage.  On  cerne  la  France,  en  Tinvitant 
hypocritement  à  prendre  part  à  la  manœuvre  dirigée 
contre  elle,  puisque  c'e^  contre  ses  alliés  naturels  qu'on 
agît.  C'est  ainsi  qu'au  nom  de  Tordre,  la  réaction  euro- 
péenne prépare,  provoque  la  plus  terrible  explosion  à 
laquelle  le  monde  ait  jamais  été  exposé.  Ëst-H^e  que  le 
Ckinvernement  français  ne  finira  point  par  voir  cette 
vérité  qui  crève  tous  les  yeux? 

LA.  CAIIAILLB  ET  LES  GENS  DE  L*ORnBE. 

Ën  lévrier  la  canaiUe  chassa  un  tyran  de  Paris, 
et  resta  seule  maîtresse  de  cette  capitale  pendant  plu- 
sieurs  mois,  sans  qu'on  eût  à  déplorer  aucun  excès,  au- 
cun crime ,  aucune  condamnation  politique.  Tous  les 
dtoyeœ  étaient  frères  et  se  traitaient  en  frères.  La  France 
avait  révinHé  tous  ks  peuples  au  cri  de  Vise  la  Bépih 
blique!  et  partout  on  entendait  le  bruit  des  chaînes  se 
hrieant  sous  les  ^forts  des  nations  ;  les  rois  tremblaient 
sur  leurs  trônes,  ne  dédaignant  pas  de  venir  se  mêler  à  la 
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TÎle  multitude,  et  de  loi  accorder  ce  que  depoia  tant  de 
riècles  ils  s^obstinaient  à  lui  refuser.  A  peine  débarraseés 

de  leurs  frayeurs,  les  gens  de  Tordre  (en  France)  com- 
meocèrent  par  remplir  les  priaooa,  coodamuèreot  à  la 
déportation  les  plus  nobles  citoyens,  qu*on  aurait  Tolon* 
tiers  fusillés,  si  la  Constitution  l'eût  permis  

Lesgeosde  religioo  eavoyèreot  uoe  armée  à  Home  pour 
y  égorger  desfrèm!!  Us  suspendirent  les  instituteurs 
éclairés,  pour  les  remplacer  par  des  ignorantins,  et  per- 
sécutèrent partout  ceux  qui  avaient  salué  i  avènement  de 
la  République* 

En  mars  1848,  Vienne  et  Berlin  étaient  au  pouvoir 
de  la  canaille,  et,  de  même  qu  a  Paris»  cette  vile  multi- 
tude ne  se  déshonora  par  aucun  crime,  par  aucun  délit» 
par  aucun  excès.  Jamais  on  n'avait  vu  le  peuple  aussi 
grand,  aussi  magnanime,  aussi  généreux.  Après  la 
victoire,  il  sut  oublier  ceux  qui  l'avaient  chargé  de  fers 
pendant  tant  de  siècles,  et  partout  on  avait  jeté  un  voile 
sur  un  passé  qui  fait  frémir.  Les  gens  de  l'ordre  et  de  la 
religion,  par  leur  astuce,  leur  ruse  et  leur  jésuitisme» 
parvinrent  à  ressaisir  le  pouvoir  qu*ik  avaient  fait  sem- 
blant de  relâcher,  et  s'en  servirent  aussitôt  pour  dresser 
des  potences  et  fusiller  par  milliers  ceux  que  naguère  ou 
traitait  de  frères!  On  remplit  toutes  les  casemates  de 
malheureuses  victimes,  on  les  chargea  de  chaînes  et  on 
leur  fit  expier  dans  les  fers  cette  clémence  dont  elles 
avaient  fait  preuve  au  grand  jour  de  la  victoire.  C'est 
que  la  canaille  sait  pardonner;  elle  sait  qu'on  peut  gou- 
vemer  sans  la  potence,  sans  les  toi  Lures  du  moyen-âge 
et  sans  les  cruautés  des  valets  des  rois. 
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Les  gens  de  Tordre  mitraillent  la  canaille  partout,  et 

quand  cette  vile  multuudie  est  victorieuse  dans  la  lutte 
qu'ont  provoquée  les  honnêtes  et  modérés,  la  magoa- 
nimîté»  la  clémence  est  toujours  l'apanage  de  la  canaille 
après  le  combat.  La  canaille  fut  victorieuse  en  Italie,  en 
Hongrie»  dans  le  grand-duché  de  Bade,  et  nuUe  part  elle 
ne  laissa  une  seule  trace  de  sang;  nulle  part  on  nVn« 
tendit  les  cris  des  victimes  sortir  des  prisons  ;  nulle  part 
le  bruit  des  chaînes  ne  fît  frémir  les  citoyens.  La  canaille 
n*avait  laissé  nt  échafauds,  ni  bûchers  ;  les  gens  de  l'or, 
dre  en  eurent  bientôt  dressé.. ../A  Brescia^à  Milan,  à 
Rome,  à  Pesth,  à  Rastadt,  etc.,  les  gens  de  religion  dé- 
cimaient les  rangs  de  la  vile  multitude  par  le  fer  et  le 
plomb;  chaque  jour  la  main  du  bourreau  faisait  sauter 
les  têtes  des  plus  grands  citoyens,  et  les  prisons  regor- 
geaient de  milliers  de  victimes! 

En  Italie,  les  hommes  de  la  religion  faisaient  fouetter 
des  femmes  toutes  nues  sur  les  places  publiques;  ils  arro- 
saient les  remparts  de  Rome  du  sang  de  leurs  Irères,  et 
condamnaient  des  enfants  aux  fers  pour  avoir  fait  des 
feux  aux  trois  couleurs  ? 

Les  gens  de  Tordre  d'aujourirhui  sont  les  pharisiens 
d*un  autre  temps.  Compre,  6  peuple,  les  crimes,  la 
barbarie  des  gens  de  religion,  avec  les  souffrances  et  la 
patience  du  peiiiile;  lis  le  martyrologe  des  premiers 
chrétiens,  la  barbarie  du  moyen-âge  et  les  lâches  persé- 
cutions de  nos  jours. 

Ferdinand  de  Naples  a  fait  fusiller  1511  citoyens  en 
Sicile  depuis  les  22  mois  de  hi  restauration. 
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LOI  VICIEUSE  SLR  L4  MISE  E.\  RETRAITE  DBS 
GÉNÉRAUX  FSANÇAH. 

La  France  a  en  ce  moment  cinq  maréchaux ,  Mes- 
sieurs Soidt,  Gérard,  Reille»  Jérôme  Bonaparte,  et 
Ëxoelmans  ;  ce  dernier  pourrait  encore  monter  à  cho- 
yai; quant  aux  autres,  il  faudrait  les  porter  sur  un 
brancard,  comme  jadis  le  général  suédois  Torstensohn. 
On  ne  méconnaît  point  leurs  anciens  services*  mais  si 
aujourd'hui  une  guerre  venait  à  éclater,  ces  vieux  sol- 
dats seraient  incapables  d*y  prendre  une  part  active. 
£t  Cendant,  dans  réventualité  d'une  lutte,  chacun 
comprend  la  nécessité  d'un  chef  réunissant  dans  sa  per- 
sonne le  prestige  et  la  puissance  d'un  grand  comman- 
dant. Il  y  a  impossibilité  absolue  de  trouver  un  chef 
dans  le  marécbalal  actueK  Mais  il  y  a  aussi  pénurie 
dans  le  corps  des  ofïiciers  généraux.  Si  nous  écartons 
des  noms ,  fort  estimés  d'ailleurs,  mais  que  leurs  opi- 
nions hautement  affichées  rendent  impropres  à  exercer 
une  grande  autorité  (car  ils  sont  devenus  d'une  manière 
trop  ostensible  des  généraux  de  parti,  pour  pouvoir  être 
désormais  des  généraux  d'armée)  ;  si  nous  écartons,  di- 
sons-noua,  des  noms  dont  la  célébrité  politique  effile 
la  valeur  militaire,  combien  restc-l-il,  clans  le  cîulre 
d'activité,  de  généraux  ayant  la  capacité  et  l'habitude 
du  commandement  ?  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que 
leur  nombre  est  assez  limité  pour  que  la  France  ait 
sujet  de  s'en  alarmer.  Ce  n'est  pas  louer  les  généraux 
français  que  de  leur  reconnaître  une  bravoure  à  toute 
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épreuve,  et  un  dévouement  sans  bornes  an  pays  ;  c'est 
leur  rendre  justice.  Mais  cela  ne  suffît  pas.  Pour  com- 
mander une  armée ,  il  Aàut  non^seulement  avoir  con- 
fiance en  soi,  il  faut  aussi  inspirer  la  confiance  aux  au- 
tres ;  il  ne  s'agit  pas  de  marcher  à  la  tête  des  colonnes» 
en  donnant  ainsi  un  noble  exemple  de  courage  ;  il  faut 
anrtout  imprimer  à  ce  grand  tout  qui  commence  à  Ta- 
vant-garde  et  tinit  aux  ambulances ,  une  homogénéité 
puissante»  une  vie  commune,  une  discipline  parfaite, 
de  telle  sorte  que  Veïïwt  de  chacun  concoure  à  la  force 
eolleetîve.  Il  fltut,  en  un  mot ,  que  le  général  en  chef 
unisse  Tcxpérieuce  au  savoir,  et  l'habitude  pratique  aux 
înspirations  lumineuses.  Or»  ces  qualités  ne  s'acquiè» 
vent  pas  par  les  éludes  scientifiques,  elles  s'acqui^nt 
à  la  tête  des  troupes;  et,  grâce  à  la  liante  ci  âge  impo- 
sée par  la  loi  aux.  officiers  généraux,  lorsque  de  longs 
et  brillants  services  ont  amené  an  grade  de  général  un 
officier  distingué,  la  retraite  forcée  s'en  empare  et  le 
range  parmi  les  gloires  inutiles.  Qu'il  soit  valide  ou 
non,  qu'il  porte  avec  vigueur  l'épaulette  étoilée»  ou 
qu'il  se  courl)e  sous  l'atteinte  de  Tâge,  on  ne  s'en  in- 
quiète pas;  ce  n'est  pas  l'aptitude  que  i  on  juge,  ce 
aont  les  années  que  l'on  oompte. 

Avant  la  république,  les  généraux  de  brigade  étalent 
mis  à  la  retraite  à  64  ans,  et  les  généraux  de  division 
à  OB-ans.  Depuis  le  ^  février,  les  limites  d'âge  sont  deo- 
eendues,  pour  les  pramiera  à  03  ans»  pour  les  seconds  à 

60  nns. 

Nous  devons  faire  observer,  avant  de  poursuivre,  que 
la  Franoe  est  le  seul  pays  de  l'Europe  où  les  ofileieffa  gé* 
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néraux  soient  admis  à  la  retraiie  autrement  que  sur  leur 
demande.  Aussi»  en  cas  de  guerre,  les  autres  puissan- 
ces peuvent  choisir,  dans  un  personnel  nombreux,  un 
chef  longuement  éprouvé ,  en  état  de  faire  campagne  ; 
et  leur  choix  s'exerçant  sur  une  plus  grande  quantité» 
a  des  chanees  pour  être  meilleur.  Si  le  maréchal  Ra- 
detzkj  eût  été  Français»  il  serait  à  la  retraite  depuis 
vingt-cinq  ans»  au  lieu  qu'il  est  devenu  feld-maréchal» 
et  qu'il  a  conquis  une  grande  renommée  en  rendant 
d'iiiJinenses  services  à  sa  patrie. 

En  temps  de  paix  on  arrive  fort  tard  à  la  posiUon 
d*ol&eier  général  »  position  enviée  par  tous  ceux  qui 
entrent  au  service,  et  qui  en  font  le  but  de  leurs  cf- 
fiNTts»  le  prix  de  leur  mérite.  Aussi»  c'est  surtout  en 
temps  de  paix  que  la  limite  d'âge  amoindrit  le  géné- 
ralat,  et  n'en  fait  plus  qu'un  passage  rapide  pour  pré- 
cipiter les  oHiciers  vers  la  retraite.  Si  la  guerre  écla- 
tait» la  France  se  trouverait»  au  début»  avec  des  géné> 
raox  vieux  d*âge  et  jeunes  d'expérience,  car  clnque 
grade  exige,  en  quelque  sorte,  un  apprentissage»  d'au- 
tant plus  difficile  que  le  grade  est  plus  élevé. 

Un  cadre  restreint  a  d'ailleurs  des  inconvénients»  dont 
on  s'aperçoit  même  aujourd'hui,  car  lorsqu^il  faut  pour- 
voir à  un  commandement,  on  est  souvent  embarrassé» 
Puis»  les  généraux  restent  trop  peu  de  temps  à  k 
tête  des  troupes,  qui  peuvent  à  peine  apprendre  à  Icà 
connaître  avant  de,  s'en  séparer.  Les  olliciers  généraux 
eux-mêmes,  en  face  de  leur  retraite  inévitable»  sous 
l'empire  de  cette  menace  qui  doit  éclater  à  heure  fixe, 
sont  sujets  à  déployer  moins  de  zèle»  et  àrencontrer  chez 
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lenra  BobordoiméB  de  moins  fpnndes  dispositions  pour 

leur  obéir. 

^Jûus  croyons  que  les  limites  d  âge  devraient  être 
sapprimées  »  et  que  le  cadre  des  officiers  généraux  de- 
vrait être  illimité  en  France  comme  partout.  Mab  si 
Ton  trouve  cette  réforme  trop  radicale,  et  si  Ton  tient  à 
une  fixatbn,  il  faut  prendre»  pour  la  déterminer,  le  nom- 
bre des  offleiers  généraux  existant  actuellement,  à  quel- 
que titre  que  ce  soit,  en  retraite  ou  autrement,  et  les 
]K>rter  tous  au  cadre  d'activité.  Dans  une  question  pa* 
raille,  les  considérations  d*argent  sont  loin  d*étreànos 
yeux  des  considérations  déterminantes.  Nc'  anmoios  nous 
en  tenons  compte»  aiin  de  prévenir  les  objections* 

Nous  proposerions  donc»  pour  que  notre  réforme  ne 
t^iûtât  rien  au  budget,  tic  porter  le  traitement  des  géné- 
raux non  employés,  au  maximum  de  la  retraite ,  soit 
4»000  fr.  pour  les  généraux  de  brigade»  et  6»000  fr, 
pour  les  généraux  de  division.  Il  serait  foeultatif  aux 
généraux  ayant  douze  ans  de  grade  de  demander  leur 
retraite»  bonifiée  alors  d'un  cinquième  en  sus  des  chi^ 
fres  cités  plus  haut. 

Cela  nous  parait  être  le  seul  moyen  (sans  imposer  au 
budget  des  charges  nouvelles)  de  rendre  à  la  position 
d'officier  général  la  considération  qui  lui  est  due  et  qu*il 
importe  aujourd'hui  surtout  de  lui  maintenir;  c'est  le 
seul  moyen  aussi  de  ne  pas  priver  la  France»  prématu* 
rément  et  à  son  préjudice»  des  services  utiles  d*hommes 
qui  peuvent  encore  exercer  de  glorieux  commandements. 

La  limite  d  'âge  disparue»  les  autres  conditions  impo- 
sées aux  officiers  généraux  ne  seraient  conservées  que 
eomme  règles  d'avancement  en  tempâ  de  paix. 
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.  Tout  s'écroule  autour  de  nous  :  l'armée  seule  est  de- 
bout ;  c'est  à  la  consolider  qu'il  faut  songer»  et  cela  saue 

poftei  atteinte  aux  droits  acquis,  et  sans  arrêter  ravaa- 
cemeut»  puisque  nous  nous  bornons  à  augmenter  les 
ressources  pour  les  choix.  Nous  ne  touchons  pas»  en 
effet,  au  nombre  des  généraux  ;  c'est  sur  ce  nombre,  td 
qu*il  existe,  que  nous  demandons,  pour  le  gouverne- 
ment» le  droit  de  prendre  les  généraux  à  employer. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  ouMier  que  Phîlopoemen,  le 
dernier  général  grec,  s  est  distingué  à  82  ans  ;  que  Par- 
roénion»  à  79  ans»  était  le  m^leur  général  d'Alaandre; 
que  le  maréchal  de  Vîllars,  à  81  ans,  a  remporté  des  vie- 
toires;  que  Kadetzky,  qu'on  hisse  à  cheval,  s'y  lient 
toute  une  journée»  et  a  remporté»  à  l'âge  de  8^  ans,  des 
irieloires  en  Italie»  et  qu^enfin  Miîclier»  à  moitié  aveugle» 
avait  75  ans,  lorsqu'il  commanda  l'armée  prussienne  à 
Waterloo. 

Le  maréchal  Ëxeelmans,  dernièrement  élevé  à  celte 

dignité  militaire,  est  un  général  de  cavalerie  de  premîop 
ordre;  c'est  lui  qui,  après  les  désastres  de  Wat.erloo»  Bt 
sons  les  murs  de  Paris  la  fameuse  charge  de  cavalerie 
contre  les  hoieards  prussiens. 

Nicolas»  le  caporal  en  colère»  a  traversé  heureusem^t 
le  jour  <ktal  des  vingt^inq  ans  vévidus  deson  gouverne- 
ment. Alexandre  fut  ennjoisonné,  et  l'empereur  Paul 
(père  de  ces  souverains)  étranglé  par  les  grands  de  la 
Russie* 

Ecraser  la  1  r;ince,  c'est  là  le  grand  rêve  du  parti  aris- 
tocratique de  l'Europe  ;  l'écraser»  et  la  partager  en  deux 
monarchies  coosme  à  l'époque  carloviagieone* 
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Rassîe  pâraft  avoir  pour  roission,  ou  de  promener 
le  kuout  au-delà  de  ses  frontières»  ou  de  s'enferrer  dans 
sa  propre  grandeur  matérieUey  en  appelant  à  la  vie,  à 
raction,  les  nationalitéa  plaeéea  soua  son  joug. 

Lîi  république  est  une  noble  forme  de  gouvernement; 
mais  c'est  le  plus  difficile  et  le  plus  périlleux  desgouver* 
nements.  Ceat  le  gouvernement  qui  exige  de  la  société 
le  plus  d'accord,  de  sagesse  et  de  vertu.  Il  s'agit  de  sa- 
voir &i  le  gouvernement  républicain  de  la  France,  avec 
les  conditions  dans  lesqudies  il  s'est  imposé  à  ce  pays, 
peut  garantir  la  société  contre  les  périls  de  tous  les  jours 
qui  la  menacent,  et  lui  ouvrir  la  perspective  d'une  vie 
tranquille  et  longue. 

La  Russie,  avec  ses  projets  ambitieux  et  ses  rêves  de 
domination  universelle  sur  l'Europe,  est  prête  à  lancer 
sur  Toecident  ses  innombrables  cobortes. 

En  Franee«  il  y  a  un  malaise,  un  vide  de  cœur  et 
d'espoir  général,  que  l'on  vent  en  vain  se  dissimuler. 
En  attendant,  la  nouvelle  Sainte-Alliance  a  échelonné 
I  ,IMK),000  soldats  de  la  Vistnle  au  Rhin»  sous  différents 
prétextes,  mais  dans  le  seul  but  d'éteindre  le  feu  au 
foyer  de  la  révolution,  tant  en  France  qu'en  Suisse  ;  le 
Piémont  ne  sera  pas  oublié  non  phis*  il  n'est  pire  sourd 
que  celui  qui  ne  veut  pas  entendre. 

L'idole  de  M.  Guizot,  dans  son  ouvrage  réchauffé  sur 
Monk»  n'a  aucune  des  qualités  qui  pourraiait  atténuer 
la  lâebeté  de  sa  trabison.  Monk  ne  poursoivit  jamais 
d  autre  but  que  celui  de  fonder  sa  fortune.  Il  servit  éga- 
lement Charles  i*%  Gromwell,  le  Rump£-Parlement  et 
Cbailes  Stuart.  Voilà  le  béros  que  rbomme  de  Gand  pjro* 
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pose  pour  modèle»  afin  de  rétablir  une  base  solide  et  du« 

rable  de  gouvernement  en  France.  Il  est  bien  v  rai  que  la 
France  s'est  arrêtée  sous  Tégide  d'un  grand  nom,  mais 
s'arrêter  n'est  pas  se  sauver.  Wasbington  ou  Monk,  dit 
M.  Guizot,  doit  la  sauvegarder.  Lequel  deî  deux  la  Pro- 
vidence va-t-«lle  envoyer? 

Mais  une  petite  personnalité  pourra^tpelle  tenir  long- 
temps,  malgré  l'égide  d'un  grand  nom  ?  Je  ne  le  pense 
pas;  elle  ne  servira  qu'à  une  transition,  et  non  pas  à  une 
solution.  Ce  n'est  pas  Thomme  de  la  situation»  ceLouia- 
Napoléon  Bonaparte;  il  faudrait  un  bomme  sérieux  et 
d'un  grand  caractère  ;  mais  par  le  temps  qui  court»  ce 
sera  diffîcileà  trouver  ;  rien  aujourd'hui  n'est  grand»  si- 
non la  peur. 

Le  monde  est  obsédé  par  une  idée  fixe:  il  veut  abso- 
lument être  sauvé.  Sauvé  de  quoi?  Je  n'en  sais  rien»  ni 
lemondenon  plus.Lesuns8ontdansrattented'un  grand 
homme,  les  autres  dans  Tattente  d'une  grande  chose.  Il 
est  incontestable  que  pour  rétablir  le  régime  monar» 
chique  en  France»  il  fendrait  une  fusion  :  Henri  V  par  le 
droit  du  principe  légitime,  et  puis  le  comte  de  Paris  par 
le  droit  héréditaire  de  la  famille  des  Bourbons.  Noble 
peuple  de  Franee»  restez  immobile,  laissez  faire  toutes 
les  illégalités;  en  vous  agirez  efficacement,  vous 
ferez  l'équilibre  pour  le  peuple  et  par  le  peuple.  Les  droits 
et  les  loia  sont  en  votre  &veur. 

Victor  Hugo  disait:  c  I^a  Franee  dresse  sa  tête»  et  Na- 
poléon dresse  sa  honte  dans  sa  tombe»  et  des  coquins 
crient  Vive  V Empereur  Quoi  !  parce  que  nous  avons  eu 
Napoléon  le  Grand»  nous  aurionsNapoléon  le  Petit  i  Pour 
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qu'on  puisse  mettre  un  aigle  sur  les  drapeaux,  il  faut 
d'abord  avoir  un  aigle  aux  Tuileries.  Où  est  l'aigie  Ce 
petit  neveu  a  la  manie  de  ae  donner  la  miasion  de  sauver 
la  France;  il  ose  s'annoncer  comme  l'homme  de  Tégali  té, 
de  Tordre  public.  Sa  vie  tout  entière  lui  donne  un  dé- 
menti formel. 

Cet  honnête  homme  chargea  le  commandant  Mésanan 
de  faire  une  infâme  proposition  à  un  brave  militaire  de 
Tempire,  au  général  Magnan.  Le  i  7  juin  1840,  ce  M*  Mé- 
aanan  présenta  au  général  Magnan,  alors  employé  à  un- 
conuuandementà  Lille,  nommé  deruièrement  général  en 
chef  de  Tarmée  de  Paris»  une  lettre  de  Louis-^iapoléon 
Bonaparte,  dans  laquelle  celui-ci  ofirait  au  susdit  géné- 
ral  100,000  fr.  et  le  maréchalat,  plus  500,000  fr.  dans 
le  cas  où  il  perdrait  son  commandement,  pour  le  décider 
à  embrasser  la  cause  de  Bonaparte»  avant  Téchauffinirée 
de  Boulogne,  de  honteuse  mémoire.  €et  honnête  homme 
«demaudait  donc  qu'un  loyal  et  brave  oûicier-général  de- 
vint parjure  à  la  patrie  et  au  roi»  auquel  il  avait  juré  fidé-< 
iité. 

Louis  Bonaparte,  aitilié  aux  jésuites,  appuie  la  ca- 
naille en  soutane»  pour  se  conformer  aux  préceptes  de 
ses  eonfrëres  en  Li^la,  et  il  tente  une  nouvelle  piperie. 

€*est  au  lO"'"  siècle  qu'un  tel  homme  ose  s'accrocher  au 
pouvoir»  pour  diriger  les  destinées  d'une  grande  nation  ! 
Beoreux»  s*il  ne  tombe  que  dans  Toubli  au  mois  de  mai 

185^2. 

Odilon  Barrot  disait  :  c  il  se  pourrait  que  le  droit  fût 
d'un  côté»  et  le  salut  du  pays  de  l'autre.  >  £t  c'est  Fan* 
<ieo  nûnistre  de  la  justice  qui  ose  soutenir  une  pareille 


doeirine  !  Ce  qu'il  eotend  par  le  wlul  du  pays»  n'est  pa» 

autre  chose  que  son  propre  salut  et  le  salut  de  son  parti. 
Quel  cataclysme  ces  prétendus  sauveurs  du  pay^nc  pro> 
voqueQ(4la  pas»  un  peu  plus  I6t  ou  ud  peu  plus  tard  ! 

Les  trônes  restaurés  par  la  force  brutale  ne  reposent 
point  sur  une  base  solide,  et  ceux  qui  les  occupent  ne 
tarderont  pas  à  s*enfuir  de  noumu  deivant  la  colère  po* 
pulaire  ;  aucun  d'eux  n*é  eu  le  courage  de  défendre  son 
trône  au  péril  de  sa  vie.  Ces  lâches  exigent  des  peuples 
qu*iis  s'entr'égorgent  pour  les  soutenir  sur  un  trdne  qui 
s'écroule  sous  leurs  pieds.  Le  esar  Nicolas  seul  se  défeiK 
dit  avec  courage  en  1825  à  St.-Pétersbour^  ;  il  paya  de 
sa  personne  ;  c'est  une  justice  à  lui  rendre. 

Il  faut  couper  aux  gouTemements  dos  princes  le 
moyen  de  battre  monnaie.  Fermer  les  cofFres-forts  ne 
sudit  pas,  car  ils  lancent  leurs  chiffons  de  papier^monnaie 
à  cours  forcé.  Guerre  donc  à  la  maison  Rothschild  et 
qui  soutient  seule  ces  roitelets  ;  guerre  k  outrance  au 
parti  prêtre ,  aux  Jésuites  catholiques  et  protestants  ! 
£t  k  religion»  comme  les  gouvernements  l'entendent^ 
qu'est-ce,  sinon  une  institution  politique,  un  instrument 
de  règne,  au  moyen  duquel  les  pouvoirs  politiques  re- 
tiennent les  peuples  dans  U  siyétion,  aou tenant  le  piè-* 
tre  qui  les  soutient,  parta^aant  a?ec  lui  le  pouvoir,  le» 
richesses,  et  fondant  leur  puissance  commune  sur  la 
dépression  des  esprits  et  leur  abnUiaiement?  Ce  n'est 
pas  tout  :  leurs  religions,  se  proscrivant  l'une  l'autre,, 
ont  causé,  par  les  haines  réciproques  qu'elles  inspirent» 
des  maux  horribles  à  Thumamté.  Armant ,  au  nom  de 
])licU|  lesfrèrcB  contre  les  firères,  que  de  luttes  alrocei^ 
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de  guerres  affreuses  n*ont-ellcs  pas  suscitées,  érigeant 
le  meurtre,  les  massacres,  rexterœioation  avouée  comme 
but,  en  prindpe  de  droit  et  en  acte  saint  ! 

Nous  ne  voulons  plus  rie  [)apt-roi,  parce  que  nous  ne 
Toulons  plus  de  prétres-rois  ;  nous  ne  vouions  que  des 
prêtres. 

Peuples!  si  vous  n*êtes  pas  capables  de  déraciner  tous 
ces  fléaux  du  genre  humain,  courbez-vous  sous  leur 
joug,  et  ne  vous  plaignez  plus;  vous  méritez  tontes  les 
dégradations  honteuses  qu'ils  vous  font  subir  dans  tous 
les  pays;  ils  fout  enchaîner  des  minisires  d*État,  des 
généraux,  les  hommes  les  plus  nobles,  avec  des  sbires, 
des  voleurs  et  des  assassins,  comme  Ta  fait  Ferdinand 
de  Naples,  ce  bourreau  couronné,  ce  Néron  ciiilioiique, 
à  son  ancien  ministre  Poerio.  En  Lombardie  on  a  fu- 
sillé près  de  4000  personnes  depuis  Tétat  de  siège. 

A  Home  on  fustige  les  tcmmes  nues  [kii  ordre  du  sa- 
cré collège  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  sous  la  garde  des  sol- 
dats de  la  République  françaUe,  sous  la  présidence  de 
Louis-Napoléon  Bonaparte. 

Peuples  !  quand  aura-i-on  poussé  à  bout  votre  pusiU 
lanimité  et  votre  inertie? 

Le  Pïirlement  allemand  h  Frandort  disait  en  i^48  : 
€  Nous  n'avons  plus  à  craindre  nos  rois,  ils  nous  ont 
tout  accordé.  Notre  parlement ,  solidement  constitué» 
est  bien  au<-dessus  des  dynasties.  Oublions  le  mal  que 
les  princes  nous  ont  fait.  >  Grâce  à  ces  chansons  du 
Michel  allemand,  la  révolution  s'arrêta  devant  les  trônes 
ébranlés,  et  36  ateKers  de  conspiratHm  ont  été  eonsm^ 
vés.  L'Allemagne  entière  subit  les  conséquences  de  la 
pusillanimité  de  ses  délégués  à  courte  vue. 
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L'empereur  Napoléon  a  sucoombé  et  il  a  subi  à  SainI» 

Hclt'Ho  la  peine  d'avoir  escamotû  la  République;  et  le 
président  de  la  République»  neveu  de  l'empereur  trahi» 
meodie  l'appui  des  légitimistes^  qui  ont  jadis  trahi  son 
oncle  immortel  ! 

L'année  1852  verra  sans  doute  la  République  se  raf- 
fermir en  France»  rassemblée  actuelle  faire  place  à  une 
représentation  plus  démocratique,  et  M.  le  prince  prési- 
dent descendre  du  fauteuil  où  il  se  croyait  assis  pour 
toujours. 

Nous  verrons  en  Europe  une  nouvelle  guerre  de 

paysans;  les  paysans  auroiit  à  la  fin  le  dessus.  Du  midi 
de  l'Europe  jusqu'à  la  frontière  de  la  Russie  règne  une 
inquiétude,  un  sentiment  qui  a  gagné  le  pauvre  comme 

le  riche.  On  sent  qu'il  y  aura  un  combat  à  mort,  qui 
changera  la  face  actuelle  de  la  société. 

SFFBT  BB  LA  PRESSE. 

t 

* 

Laisses  dire,  laisseE-vous  bltoer,  condamner»  em> 

prisonner  ;  mais  publiez  votre  pensée!  Ce  n'est  pas  un 
droit»  c'est  un  devoir,  une  étroite  obligation  de  quicon- 
que a  une  pensée,  de  la  produire ,  de  la  mettre  au  jour 
pour  le  bien  commun  !  La  vérité  est  toute  à  tous.  Ce  que 
vous  connaissez  d'utile,  de  bon  à  savoir  pour  chacun» 
vous  ne  pouvez,  en  conscience»  le  taire.  Parler  est  bien, 
écrire  est  mieux  ;  imprimer,  c'est  une  excellente  chose. 
Une  pensée  exprimée  en  tmues  clairs,  appuyée  de  preu- 
ves, de  documents»  d'eiemplcs»  quand  oo  Timprime» 
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t^eai  une  des  môlIeareB  actions  que  l'IioiniBe  puisse 

faire  ;  car  si  voire  pensée  est  bonne,  on  en  profile  ;  mau- 
vaise, on  la  corrige,  et  Ton  en  profite  encore*  Biais  IV 
Inis?...  soltise  que  oe  mot!  ce  sont  précisément  ceux 

qui  l'ont  Inventé  qui  abusent  de  la  presse,  en  imprimant 
tout  ce  qu'ils  veulent,  trompant,  calomniant,  et  empê- 
chant de  répondre. 

Heureuse  Amérique,  où  règne  la  liberté  de  la  presse, 
et  que  Franlilin  plus  que  nul  autre  a  aidé  à  affranchir 
par  son  fameux  Bon  Sens,  petite  brochure  de  deux  feoil^ 
les.  Jamafe  gros  livre  ne  fit  autant  pour  le  genre  humain. 
Nouvelle  preuve  de  ce  que  peut  la  parole  écrite  dans  uu 
pays  où  tout  le  monde  lit;  puissance  nouvelle  et  biea 
plu  s  gr  ande  que  celle  de  la  tribune.  Qudques  mots  d'une 
harangue  sont  recueillis  par  quelques-uns  ;  mais  la  presse 
parle  à  tout  un  peuple,  à  tous  les  peuples  à  la  fois,  quand 
ils  lisrat  comme  on  fiiit  en  Amérique  ;  et  de  l'imprimé 
rien  ne  se  perd.  Franklin  écrivit  ;  son  Boîi  Sens,  gagnant 
tous  les  esprits  au  parti  de  l'indépendance,  décida  cette 
grande  guerre  qui,  terminée  en  Amérique,  continue  dans 
le  reste  du  monde.  Franklin  fut  savant  :  qui  le  saurait, 
s'il  n'eût  publié  sa  science  ?  Parlez  aux  hommes  de  leurs 
afGûres,  et  de  Tafiaire  du  momeot,  et  sojes  entendus  de 
tous,  M  vous  voulez  avmr  un  nom.  Faites  des  pam- 
phlets, comme  Pascal,  Franklin,  Cicéron,  Demosthëne, 
comme  Samt  Paul  et  Saint  Basile,  grands  hommes  dont 
les  opuscules,  désabusant  le  peuple  pnaa  de  h  religion 
de  ses  pères,  abolirent  une  partie  des  antiques  super- 
stitions, et  firent  des  nations  nouvelles»  De  tout  temps 
les  pampUels  ont  changé  la  lace  du  monde.  Ils  senè- 
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rent  dm  les  Anglais  ces  principes  de  tdénnce  que 

Penii  porta  vu  Amérique;  el  ctllc-ci  doit  à  Fraaklin  sa 
liberté,  maialeuue  par  les  mêmes  moyens  qui  la  lui  ont 
aequise,  c'est-à-dire»  par  les  pamphlets»  les  journaux» 
la  publicité.  Là  tout  s'imprime  ;  rien  nW  secret  de  ce 
qu'il  importe  à  chacun  de  connaître.  La  presse  y  est 
plus  libre  que  la  parole  ailleurs»  et  Ton  en  abuse  moins. 
Pourquoi?  C'est  qu'on  en  use  sans  nul  empêchement» 
et  qu'une  fausseté»  de  quelque  part  qu  elle  vieuoe»  est 
bientôt  signalée  comme  telle  par  les  intéressés»  que  rien 
n'oblige  k  se  taire.  La  presse  n'y  fait  aucun  mal,  et 
vous  pourrez  vous  faire  une  idée  de  tous  les  maux  qu'elle 
empêche»  quand  vous  aurez  compté  tous  les  abus  qui 
existent  ches  vous. 

Le  lïièmc  jour  qui  met  un  homme  libre  aux  ll  rs  lui 
ravit  la  moitié  de  sa  vertu  première.  £q  eilet»  le  monde 
ne  s'abuse  point»  et  les  sentences  des  magistrats»  sur^ 
tout  quand  il  s'agit  de  délits  politiques,  ne  sont  flétris- 
santes qu'autant  que  Je  pubiic  les  a  coutirmées.  Caton 
fut  condamné  cinq  fois;  Socrate  mourut  comme  ayant 
offensé  la  morale.  Je  ne  suis  ni  Caton»  ni  Socrate,  et  je 
sais  de  coiubien  il  s'en  faut  ;  toutefois  nie  voilà  dans  le 
même  chemin»  ayant  réuni  ces  deux  courages»  qui 
font  les  personnalités  puissantes»  le  courage  de  Tes» 
prit,  la  [)ersévérance,  et  poursuivi  aussi  par  les  hypo- 
crites et  les  flatteurs  de  la  puissance.  Mon  courage  est 
à  la  hauteur  de  mon  ambition. 

La  dernière  expérience  va  donc  ouvrir  les  yeux  aux 
peuples»  et  leur  montrer  qu'ils  ne  peuvent  plus  pacti- 
ser avec  leurs  princes»  qui  leur  fimt  des  eonotisiont 
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et  jurent  les  constitutions  avec  la  volonté  bien  arrêtée 
d'abolir  tout  cela  en  temps  opportun.  Désormais  guerre 
à  mort  !  Des  roisou  des  peuples,  lesquels  triompheront? 
Cela  ne  dépend  que  des  peuples,  qui,  pour  yamere  et 
pour  en  ûnir  une  fois  pour  toutes,  n'ont  qu'à  faire  tous 
ensemble  leur  devoir. 

Peuplr<i,  formez  une  sainte  aUiance, 
£t  doaaez-Toa*  U  maio  1 

On  a  fermé  aux  masses  du  peuple  la  porte  des  clubs; 
il  était  logique  de  vouimr  Imr  ouvrir  de  force  la  porte 

de  TEglise. 

Parjures  et  bourreaux,  tels  furent  les  rois  vainqueurs* 
On  sait  que  le  canon  est  la  dernito  raison  des  rois. 

Les  peuples  qui  ont  rais  la  main  sur  les  sceptres,  ne 
la  retireront  plus.  La  République  est  la  reine  de  Ta- 
Tenir. 

Il  est  (les  moments  dans  l'hisiuii  e  où  un  homme  est 
une  situation.  Louis-^iapoiéûn  est-il  cet  homme  de  la 
situation  grave  dans  laquelle  se  trouve  l'Europe?  NuK 
lement. 

Napoléon  aussi,  lui,  homme  de  la  nation,  a  tendu  la 
main  aux  despotes,  et  on  a  serré  sa  main  plébéienne, 
et  le  plue  féodal  des  trônes  lui  a  donné  sa  fille  pour 
épouse.  Ou  eelaa-t-il  mené  le  nouvel  empire? 
.  Les  peuples  eroient  encore  pouvoir  enchaiDer  leurs 
princes  par  des  articles  d^une  charte  écriteet  jurée  ;  qiiek 
aveugles  !  Les  princes  disent  eux-mêmes  à  haute  voix, 
qu'ils  ne  pensent  pas  tenir  parole  aux  peuples.  Quand 
la  parole  royale  a  été  donnée,  eUe  ne  devrait  jamais  être 
violée  ! 
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La  faim  jette  le  loup  hors  du  bois»  et  les  popuhtioiis 

hors  des  lois. 

Les  grands  et  les  peUts  tynms  croient  devoir  goaverw 
ner  les  peuples  avee  une  verge  de  fer. 

Les  plus  grands  triomphes  ne  sont  pas  ceux  que  la 
victoire  accorde  aux  princes  de  la  terre;  ce  sont  ceux 
qu'ils  obtiennent  librement  de  Tamour  et  de  la  recon» 
naissance  de  leurs  peuples.  On  a  les  bras  bien  longs 
lorsqu'on  a  ceux  de  tout  un  peuple»  disait  Xénophon. 

Puissants  de  la  terre»  gardez  que  votre  bras  n'attei* 
gne  un  bomme  de  génie.  Si  un  tel  homme  se  trouve  en- 
veloppé dans  quelque  injustice,  sa  seule  indignation  est 
capable  d'engendrer  des  événements.  Un  moine  irrité 
peut  changer  la  face  du  catholicisme,  si  ce  moine  s'ap« 
pelle  Luther. 

Le  roi»  qui  ne  peut  être  roi  tout  seul»  et  qui  n'est  grand 
que  par  ses  peuples»  s'anéantit  lui-même  peu  à  peu  par 

l'anéantissement  des  peuples  dont  il  tire  ses  richesses  et 
sa  puissance.  C'est  une  lutte  de  peuple  à  roi.  Nicolas,  le 
grand  prévôt  de  l'Europe»  dit  :  c  Aujourd'hui»  je  puis 
encore  lutter  avec  avantage  contre  la  révolution,  et  la 
dompter  ;  dans  deux  ans  peut-être  je  ne  le  pourrais 
plus.  » 

Cest  Tépée  de  Damodès  qui  est  suspendue  sur  la  tête 

des  rois. 

La  lutte  est  oigagée  entre  la  lumière  et  les  ténèbres» 
entre  la  liberté  et  Teselavage,  entre  le  développement 

de  toutes  les  forces  intellectuelles  et  leur  prostration 
générale. 

Quoique  la  monarehie  conatilntkmneUe  ait  fidt  dé* 
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fiiut,  die  troim  eocore  des  partisans  nombreux,  qui  se 

laissent  gagner  par  ce  faux  système. 

c  Imprudents  !  ne  couvrez  pas  du  manteau  royal  les 
guenilles  minbtérielles  !...  >  (%réi«  Foy.) 

Peuples  lâches  !  imbécile  troupeau  !  vous  vous  con- 
tentez de  gémir,  quand  vous  devriez  rugir!  Des  mil- 
lions d'hommes  se  laissent  conduire  par  une  douzaine 
d'enfants  appelés  rois»  qu'arment  de  petits  bâtons  appe* 
lés  sceptres. 

On  attaque  les  institutions  par  la  parole  ;  on  les  atta- 
que par  Tépée;  Topposition  monte  jusqu'à  Témeute; 

rémeule  grandit  jusqu'à  Tinsurrection  ;  et  un  jour  vient 
où  les  royautés  égarées  n'ont  plus.qu'à  choisir  entre  l'exil 
el  réchafoud. 

On  a  protégé  la  vie  de  Louis-Pliilippe,  mais  non  sa 
couronne,  et  on  Ta  laissé  se  sauver  sans  lui  iaire  l'hon- 
neur de  le  croire  dangereux*  Est-ce  qu'on  épargnera  les 
autres  rois  de  même  ?. . . 

Mickiewiez  a  allumé  un  flambeau  sur  TEurope,  en 
fondant  le  mariage  des  peuples»  et  en  particulier  celui  de 
la  France  et  des  Slaves.  Quinet  a  donné  la  profondeunité 
des  questions  littéraires,  politiques  et  religieuses»  iden- 
tiques au  foyer  de  l'âme. 

Problème  à  résoudre  :  Comment  concilier  Fautorité 

et  la  liberté? 

Nous  verrons  une  transaction  légale  entre  le  proprié- 
taire et  le  prolétaire. 

L'opinion  publique  est  le  thermomètre  que  doit  sans 
cesse  consulter  un  souverain. 
La  liberté  dans  Thomme  est  la  santé  de  l'âme* 


Digitized  by  Google 


332 

Quand  le  peuple  n*aura  plus  rieo  à  owDger»  H  mangm 

les  riches. 

Pourquoi  tant  de  gens  désertent-ils  la  terre  mater- 
nelle? Parce  qu'ils  ont  perdu  leur  oonftanee  en  elle» 

qu'ils  ne  trouvent  plus  d'air  sous  les  vieux  horizons. 

c  Si  tu  veux  que  le  bonheur  et  l'aisance  régnent  chez 
toi,  tu  dois  par-dessus  tout  y  maintenir  la  discipline. 

Chacun  doit  y  connaître  son  devoir.  II  doit  y  avoir  un 
temps  et  un  lieu  fixe  pour  chaque  chose,  t  (  H^.  Peim,] 

La  grande  plaie  des  campagnes  et  des  villes,  ce  sont 
les  cafés  et  les  cabarets.  Les  cafés  sont  la  teo talion  con- 
tinuelle des  Français,  ainsi  que  des  Suisses  de  quelques 
cantons.  La  dépense  y  est  très-considérable.  En  France» 
il  n'y  a  presque  pas  de  village  sans  un  café-billard.  Ici 
même,  dans  la  classe  la  plus  rude  et  la  plus  grossière  de 
la  population,  le  jeu  du  billard  semble  une  nécessité  de 
la  vie,  sans  parler  des  cartes  et  des  dominos.  Voilà  les 
attractions  d'une  classe  nombreuse  des  Français.  Les 
journaux  sont  assez  rares  dans  les  campngnes;  H  me 
somhle  d'ailleurs  qu'un  bon  nombre  des  liabitués  des 
cafés  sont  incapables  de  lire  ceux  qu'on  y  rencontre.  On 
passe  ainsi  la  meilleure  partie  de  la  journée  k  boire  et  à 
jouer.  Il  y  a  quelque  chose  de  déplorablement  frivole  dans 
cette  sorte  de  passe-temps. 

Les  gouvernements  du  dixHMuyième  siècle  trouvent 
quil  est  plus  facile  de  gouverner  les  peuples  par  leurs 
vices  que  par  leurs  vertus  ;  ils  mettent  un  impôt  sur 
les  vices,  ils  les  exploitent  de  toute  manière,  et  ils  pen^ 
sent  qu'un  tel  état  de  ehoses  pourrait  durer  àTinfinî. 
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Le  comte  ThuD»  ambassadeur  de  TAntriche  à  Tauguste 

Diète  réchauffée  de  Francfort,  promet  une  durée  de 
quiûze  aoâ  au  régime  actuel  ;  je  crois  qu'il  est  daus 
rerreur.  La  misère  dans  toute  TËurope  va  eu  augmen- 
tant. I^s  princes  pourront  encore  gouverner  à  leur  fa- 
çon pendaiil  cinq  ans  peut-être,  jusqu'à  la  seconde 
période  de  L'élection  d'un  président  en  France*  si  toute- 
fois dea  coups  d'état,  des  cas  imprévus  ne  bitent  pas 
l'explosion.  Les  rois  auront  donc  raison  encore  quel* 
quea  années. 

Le  pouvoir  ne  peut  déjà  plus  se  fier  à  Tannée.  Il 

iaul  qu  il  la  renii»lace  partout  par  des  gendarmes,  des 
policiers^  des  sbires  de  tout  étage  ;  sa  faiblesse  et  son 
impuissance  son  mises  à  nu.  Les  grands  empires  s'é* 
crouleraient,  si  un  jour  la  soldatesque  leur  faisait  défaut  ; 
et  cela  arrivera,  car  avant  d'être  les  séides  d'un  parti, 
les  soldats  sont  les  défenseurs  de  leur  pays. 

En  1848,  Ledru-Rollin  avait  dans  ses  mains  les  des-^ 
tinées  de  la  France  démocratique,  peut-être  celles  de 
l'Europe  entière;  mais  il  n'était  pas  à  la  hauteur  de  la 
situation  :  il  a  laissé  tout  échapper,  en  s'associant  avec 
un  poète  homme  d'état  (Lamartine).  Il  aurait  dû  pren- 
dre un  million  de  volontaires,  et  les  réunir  avec  la  brave 
armée,  pour  les  lancer  sur  l'Europe  ;  les  despotes  n'exis* 
teraient  plus,  l'avenir  du  genre  humain  aurait  été  as- 
auré;  au  lieu  de  cela,  tout  est  à  recommencer. 

Immédiatement  après  la  belle  révolution  du  24  fé« 
vrier  1818,  c'est-à-dire  le  29  février  et  le  6  mars  1848, 
j'ai  écrit  au  Gouvernement  provisoire  et  au  ministère  de 
la  guerre,  en  leur  développant  un  plan  de  campagne  of« 
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fensif  et  immédiat,  et  en  leur  disant  sur  oombUm  de 

troupes  des  différents  pays  de  la  Confédération  alle- 
mande on  (pourrait  compter  en  toute  sûreté»  si  une  seule 
division  d'avant-garde  en  pantalon  garance  se  présen- 
tait sur  la  rive  droite  du  Rhin.  On  ^ait  alors  s6r  d'une 
forteresse  fédérale.  Mais  ce  lâche  gouveroemeat  n'osa 
pas  prendre  l'initiative»  seule  digne  d'une  grande  Bépu- 
blique.  On  lira  ci-aprës  la  réponse  du  ministère  de  la 
guerre,  du  16  mars  1848,  à  aies  deux  lettres.  J'écri- 
vis plus  tard  au  générai  £ugène  Cavaignac»  chef  du  pou- 
voir exécutif  d'alors,  en  lui  développant  l'intérêt  et  la 
hase  de  la  nouvelle  république;  je  me  permis  de  lui  dire 
que  plus  tard  la  France  subirait  la  guerre  étrangère  avec 
moins  de  chances  de  succès»  et  qu'elle  aurait  de  plus  la 
guerre  civile.  Les  événements  terribles  de  juin  ne  se 
firent  pas  attendre.  J'avais  donc  bien  prédit  la  vérité  en 
ce  qui  concernait  la  guerre  civile  ;  qtiant  à  la  guerre 
étrangère,  ou  Taura  également* 


mmsTku  RÉPnBUQCE  FRANÇAISE. 

  UBfiETÉ,  ÉGALITÉ,  FaATfiAiaTJft. 

Dircctioa  tin  |ier- 
•oooel  cl  Het  opé- 

ntiMt  Bilitoirw.  — — — — — 

tirMMiuû'rMci'd^  16  mars  1S48. 

la  cwrMfndif 

Citoyen,  j'ai  reçu  les  deux  lettres  que  vous  m'avez  écrites 
le  29  février  et  le  6  mars,  pour  offrir  vos  services  à  la  Répu* 
bliqoe  FrançaisOt  et  demander  TautorissUon  de  former  une 
Légion  Franeo-Germaniqae. 
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Rien,  jiiM|u'ici,  06  fiit  présager  que  U  guerre  rende  nécee- 
«lires  les  senrîoes  que  toi»  voules  bien  offrir  ;  je  ne  pois 

donc  que  vous  en  remercier. 

Mais  il  est  tciui  note  de  votre  demande,  pour  en  faire  usage 
dans  l'occasiou. 

Selal  et  fratemilé  ! 

Pour  le  Ministre  de  la  Guerre  : 

le  Général  de  dimion,  Direeieur, 
Gaxah. 

Âu  citoyen  Mœllcr,  officier  de  la  Légion  d  Honneur, 
me  de    Fénene,  n*  11,  àiVaney. 

■ 

Louis-Napoléon  Bonaparte  écrivait  de  IJam,  à  une 
^ame  anglaise  :  c  Cependant  je  ne  désire  pas  sortir  des 
lieux  où  je  suis,  car  ici  je  suis  à  ma  place:  avec  le  nom 
que  je  porte,  il  me  faut  Tombre  d*UD  cachot  ou  la  lu- 
mière du  pouvoir.  »  Cette  clarté  qui  vient  d'un  cachot 
va  éclairer  le  plus  aveugle  sur  les  desseins  de  Louis- 
Napoléon.  Quant  à  moi,  il  me  semble  qu'il  est  plus  près 
de  Tombre  que  de  la  lumière,  et  par  sa  propre  faute.  Il 
est  dans  une  grave  erreur  en  s'imaginant  que  le  nom  de 
Napoléon  n'a  qu'à  s'élancer  pour  entraîner  la  France. 
Napoléon-le-Grand  a  abusé  de  son  génie  ;  î»ou  neveu  a 
abusé  de  sou  nom. 
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ALLEIACINB. 


Les  gouvernements  rançonnent  en  vérité  par  trop  les 
contribuables,  pour  avaatâger  aiUaat  que  possible  MM. 
les  plutocrates,  c'est-à-dire  les  frères  Rothschild.  Les 
emprunts  immenses  que  nécessitent  les  chemins  de  fer» 
sont  presque  entièrement  conclus  par  cette  puissance  :  la 
concurrence,  par  laquelle  on  pourrait  économiser  des> 
millions,  y  est  fictive;  6l  tout  cela  pour  ne  pas  exciter  la 
fureur  des  barons  de  Judée  !  A  (|iiel  triste  résultat  som- 
mes-nous arrivés  dans  ce  monde  industriel?  Lessou.ve^ 
rains  par  la  grâce  de  Dieu  reconnaissent  une  autre  puis» 
sance  au-dessus  d'eux  :  la  maison  Rothschild  est  le  roi 
des  rois,  et  les  Juif  s  sont  les  rois  de  l'époque. 

L'empereur  Napoléon  n'était  pas  roi  né,  mais  jamais 
il  ne  se  serait  soumis  à  la  bassesse  d'une  telle  autorité. 

Les  princes  sont  forcés  de  construire  des  chemins  de 
fer,  parce  que  Rothschild  l'ordonne,  comme  ce  fut  le 
cas  avec  le  chemin  de  fer  du  nord  (dit  WOiehns  iVord-^ 
bahnJ) 

Â  cet  égard,  le  gouvernement  du  grand-duc  de  Hesse^ 
Barmstadt  a  fait  une  noble  exception  :  ce  gouvernement 

fît  publier  un  emprunt,  et  aussitôt  les  signataires  propo- 
sèrent une  somme  double  de  l'emprunt  demandé.  Les 
contribuables  gagnèrent  de  cette  manière  l'agio  qui 
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devait  couler  dans  la  caisse  du  banquier,  et  ce  ^ou- 
vei'iiemeut  prouva  ainsi  que  i  on  n  avait  pas  besoiu  des 
Juifs  pour  contracter  un  emprunt  national. 

En  France,  ainsi  que  dans  tous  les  autres  pays,  on 
trouve  toujours  de  l'argent  pour  le  su perdu,  mais  on  en 
trouTe  difScilement  pour  le  nécessaire.  Ainsi  les  sciences 
agricoles  n'ont  pas  de  véritable  enseignement  pubKc  ; 
les  sciences  industrielles  ont  h  peine  quelques  écoles; 
l'instruction  primaire  dans  âO»000  communes  ne  donne 
pas  de  quoi  vivre  aux  instituteurs.  Mais  en  revanche  on 
inuUipiie  les  chaires  d'enseignement  supérieur  au  profit 
des  classes  aisées. 

Les  rail^ways  sont  \* Eldorado  de  notre  époque;  les 
aventuriers  s'y  jettent  à  corps  perdu. 

Le  système  qui  vît  par  et  pour  l'argent  périra  par 
l'argent.  Une  crise  financière  est  imminente  en  Europe. 

En  Angleterre  il  y  a  deux  millions  de  pauvres  sur  seize 
millions  d*hai>ilan(h;  on  y  paie  dix  millions  de  livres 
sterling  (â30tÛ(K),0Û0  francs)  de  taxe  des  pauvres. 

Le  système  actuel  mènera  peu  à  peu  toute  l'Europe  à 
lever  une  taxe  des  pauvres. 

L'Europe  est  exploitée  par  les  rois-juifs  et  par  les  juife* 
lois. 

Voltaire  a  prédit  la  révolution;  k  coup  sûr  on  peut 
prédire  une  catastrophe  sociale  ! 

L'agiotage  dévore  les  revenus»  aggrave  les  charges  de 

l'État,  corrompt  les  sujets,  énerve  la  puissance  publii^ue, 
et  précède  les  catastrophes. 
On  ne  tardera  pas  à  voir  quelles  mœurs  le  qrstème 

nous  fait,  el  à  comprendre  quelles  déclinées  il  nous  pré- 
pare. 
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Il  faut  opérer  une  révolutiou  dans  une  jeunesse  qui 
passe  de  la  frivolité  à  la  corruption»  de  la  corruption  à  la 

nullité. 

Quand  le  gouyernement  des  castes  aura  tout  à  &it 
disparu,  il  n^y  aura  plus  de  guerre  pour  un  intérêt  dy« 

nastique.  Quand  les  peuples  comprendront  ce  que  c'est 
que  le  travail»  ils  ne  se  disputeront  plus  le  monopole  de 
ht  production  et  des  dâH>uchés»  cette  cause  principale  des 
guerres  modernes. 

C'est  Téconomie  politique  mieux  étudiée»  mieux  en- 
tendue, qui  est  destinée  à  pacifier  le  monde. 

Bossiiet  déjà  a  dit  que  le  devoir  des  gouvernements 
est  de  readie  les  peuples  meilleurs  et  plus  heureux. 

Convoques  un  Parlement  réformé»  au  lieu  des  Cham* 
bres  usées  et  discréditées  ;  rappelez-vous  que  Louis  XVI 
avait  convoqué  les  Etats  généraux,  qui  se  sont  constitués 
ensuite  en  assemblée  nationale  ! 

Les  révolutions  arrivent  bien  moins  par  la  légèreté  du 
peuple»  que  par  la  faute  de  ceux  qui  le  gouvernent,  et 
qui  ne  connaissent  pas  Tart  de  manier  les  esprits  et  de 
gagner  les  cœurs,  ce  qui  est  proprement  la  science  des 
rois  et  de  tous  ceux  qui  cuniinandent. 

Il  faut  au  monde  le  libre  écbange»  la  vie  à  bon  marcbé. 
On  ne  doit  payer  d'impôt  qu'à  l'Ëtat. 

Les  produits  s'acliètent  avec  des  produits. 

Les  octrois»  qui  séparent  les  villes  des  campagnes» 
s'opposent  à  toute  espèce  d'améliorations  dans  leur  com- 
mun intérêt.  Quant  aux  dépenses  purement  locales, 
c'est-à-dire»  de  commodité  ou  d'agrément  pour  les  habi- 
tants d'une  commune»  il  y  sera  pourvu»  comme  dans  les 
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pays  qui  n'oDt  point  d*octroi,  par  les  taxes  personnelles 
que  les  citoyens  auront  la  faculté  de  simposer;  on  ne 
fait  pas  autrement  en  Angleterre  et  aux  Ëtats-Uois,  où 
l'on  ne  connaît  pas  les  octrois. 

QUESTION  REDOUTABLE. 

On  ne  8*est  pas  suffisamment  préoccupé  des  classes 

laborir.iisL'S,  i\m  ïonl  la  force  et  la  richesse  d'un  pavs,  et 
qui,  dans  les  grandes  occasions  politiques,  se  lèvent  pour 
en  défendre  l'indépendance  et  la  liberté.  Il  ne  faut  pas 
laisser  croire  au  peuple  que  l'on  ne  se  sert  ou  que  Ton 
ne  s'approche  de  lui  que  dans  les  Jours  périlleux;  il  faut 
lui  montrer  par  des  faits,  que  le  Gouvernement  ne  pense, 
ne  travaille,  n'agit  qu'en  vue  de  l'intérêt  général  du 
pays. 

La  situation  actuelle  est  toute  industrielle  et  sociale. 
Deux  grands  faits  ia  dominent:  Tagiotage  des  capita- 
listes, el  la  grève  des  travailleurs.  La  liberté  politique 
sortira  de  la  liberté  des  salariés»  de  la  liberté  indus- 
trielle, de  Tassociation  des  travailleurs  contre  le  mono- 
pole de  Taristocratie  d'argent. 

Vous  n^avez  pas  pu  mettre  la  richesse  au-dessus  de 
la  justice:  on  ne  peut  capituler  avec  le  principe,  quand 
de  ce  principe  il  doit  naître  des  hommes. 

Depuis  que  les  races  royales  ont  été  obligées  d'em- 
prunter pour  subvenir  aux  dépenses  de  leurs  nombreuses 
armées,  elles  ont  été  subju^nues  par  les  banquiers,  et  le 
canon  est  devenu  le  très-humble  sujet  du  coffre-iort. 


Digitized  by  Google 


Les  chemins  de  fer  achèvent  ce  que  les  emprunts  ont 
commencé.  La  féodalité  finaDclère»  dominant  à  la  fois 
les  gouvernements  constitutionnels  et  les  gouvernements 
absolus^  va  atteindre  bientôt  à  l'apogée  de  sa  puissance. 
Mais  alors»  qu'arrivera-t-U?  La  féodalité  financière  se 
trouvera  face  k  face  avec  les  travailleurs»  face  à  face  avec 
les  masses  atla niées  des  prolétaires. 

Les  princes  et  leurs  ministres  oublient  donc  que  les 
trônes  ne  sont  plus  maintenant  soustraits  aux  regards 
profanes  par  la  fumée  de  l'encens  qu'on  hrùle  autour 
d'eux;  aujourd'hui  le  pouvoir  n  a  plus  de  mystères»  il 
fonctionne  au  grand  jour»  il  est  vu  de  partout»  à  toute 
heure  et  de  tous.  Est-11  fourbe?  on  s'en  aperçoit;  est- 
il  criminel?  on  le  maudit;  est-il  ridicule?  on  le  silBe* 

De  là  l'affistiblissement  graduel  de  la  majesté  royale. 
Or,  c'est  surtout  à  notre  époque  que  la  décadence  mo- 
rale de  la  royauté  est  un  fait  grave,  car  elle  cesse  de  se 
protéger  elle-même»  précbément  à  l'heure  oii  toutes  les 
autres  protections  lui  manquent.  Elle  est  un  principe, 
dites-vous  ?  Mais  à  vos  yeux  et  grâce  à  vous,  qu  cst-ce 
désormais  qu'un  principe?  Elle  est  une  tradition»  soit; 
mais  notre  présent  tient-il  beaucoup  de  compte  du 
passé?  Elle  a  ses  droits  ;  d'accord  ;  mais  les  droits  man- 
quaient-ils aux  royautés  de  Louis  XVI»  de  Napoléon» 
de  Louis  XVIII»  de  Charles  X,  que  nous  avons  vues 
tomber?  Les  rois  ont  des  arniécs,  oui,  encore;  mais 
qu'est-ce  qu'une  armée,  au  milieu  d'une  population  im» 
mense  qui  elle*mème  est  armée»  organisée  et  pourvue 
de  chefs?  Un  jour  de  révolution,  que  sont  des  soldais? 
ie&  auxiliaires  ou  des  prisonniers»  pas  autre  chose. 
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:  Qui  croit  au  droit  divin  aujourd'hui?  Personne.  Qui 

croit  à  la  raison  et  à  la  liberté?  Tout  lu  nioiide.  C'est 
pourquoi  les  rois  sont  partis  ;  c'est  pourquoi  l'Europe 
4oute  entière  est  républicaine  par  l'idée,  en  attendant 
qu'elle  le  soit  par  le  fiiit. 

Les  rois  sont  partis,  ils  ne  reviendront  pas.  Dans  le 
monde  moral,  comme  dans  le  monde  physique»  on  ne 
ressuscite  pas  les  morts. 

Les  cours  monarchiques  restent  sourdes  à  la  voix  du 
siècle  qui  leur  parle  ;  elles  ont  sur  les  yeux  cet  impéné- 
.trable  bandeau  que  les  gouvememeots  se  passent  de 
Tun  à  l'autre  comme  un  précieux  héritage  ;  car  sur  ce 
point,  au  milieu  des  ^mplômes  d*une  révolution  qui 
approche,  ils  se  ressemblent  tous;  les  dimensions  de 
la  téte  n'y  font  rien,  et  les  ministres  sont  aveugles.  Les 
leçons  n'ont  servi  à  rien  depuis  cinquante  ans.  Puis- 
.sent-elles  être  utiles  dans  l'avenir,  quoiqu'il  ne  faille 
guère  y  compter,  en  voyant  auLoui  de  soi  tant  d'hom- 
mes qui  brûlent  de  faire  les  mêmes  sottises  ! 

Quand  le  peuple  allemand  voudra  s'affranchir  des 
cohortes  mercenaires  'de  la  maison  de  Habsbourg ,  ce 
jour-là  le  roi  de  Prusse  implorera  vninement  l'appui 
de  la  fidèle  armée.  Cette  montagne  de  Dieu,  comme  il 
rappelait  récemment  dans  un  discours  qui  restera  comme 
le  modèle  du  style  amphigourique,  cette  montagne  de 
Dieu  ne  bougera  pas. 

M.  de  Reniilly,  député,  a  proposé  un  impôt  sur  les 
chiens.  On  attribuait  avant  la  révolution  un  projet  sem- 
blable à  M.  deCah>nne,  qui  répondit:  c  Je  m'en  gar^ 
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derai  bien  ;  je  ferais  aboyer  après  moi  toas  les  chiens  du 
royaume.  » 

M.  de  Galonné  n'avait  pas  tort.  L'impôt  est  fort  juste, 
il  existe  dans  tous  les  pays  ;  mais  une  nation  qui  aime 
tant  la  race  canine,  paiera  plutôt  un  impôt  sur  les  cho- 
ses nécessaires,  qu'une  imposition  sur  les  chiens. 

IL  y  a  à  peu  près  deux  millions  de  chiens  en  France  ;  le 
trésor  en  tirerait  quelques  millions  de  francs. 

La  Pairie  a  déjà  pris  parti  pour  les  chiens  ;  elle  espère 
que  la  Chambre  des  députés  n'hésitera  pas  à  écarter  la 
proposition  de  M.  de  Remilly.  MM.  les  ministres  crai- 
gnent-ils peut-être  Taboiement  de  tous  les  chiens  du 
royaume  ? 

L'impôt  sur  les  objets  de  luxe  serait  bien  vu  de  tous  ; 
on  approuverait  particulièrement  un  impôt  sur  les  chiens 
inutiles  et  dangereux  ;  chaque  année  Thydrophobie 
fait  un  grand  nombre  de  victimes»  et  cela,  parce  que 
tout  le  monde  veut  se  procurer  l'agrément  d'avoir  à  sa 
suite  un  épagneul  gaspillant  le  pain  que  le  pauvre  serait 
heureux  de  mettre  sous  sa  dent. 

Qu'une  loi  survienne  et  établisse  un  impôt  sur  ces 
animaux  inutiles,  et  principalement  sur  les  chevaux  de 
luxe»  parce  que  les  propriétaires  de  ceux-ci  peuvent 
mieux  payer  l'impôt  que  le  pauvre,  et  Ton  ne  tardera 
pas  à  voir  des  gens  tjui  se  rendront  service  à  eux-mêmes 
en  se  débarrassant  de  chiens  inutiles,  tandis  que  d'un 
autre  côté  la  sûreté  publique  y  gagnera. 

Pourquoi  le  gouvernement  ii'ose-t-il  pas  tenter  la  ré- 
duction de  la  rente  /  Yoici  la  raison  de  sa  timidité  :  ré* 
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dnire  la  rente,  c'est  imposer  le  capital.  Or,  sous  le  ré^ 
gime  de  la  féodalité  d'argent»  l'argent  doit  être  iranc  de 
toal  impôt,  comme  la  terre  du  seigneur  sous  le  r^ime 
de  la  féodalité  nobiliaire.  Voilà  pourquoi  le  gouverne» 
ment  français  a  ose  pas  plus  toucher  à  la  rente  que  le 
gouvamement  anglais  au  soL 

Il  faut  savoir  vivifier  toutes  les  forces  du  peuple,  cu^ 
tiver  son  esprit  et  le  diriger,  tempérer  ses  passions,  en- 
noblir ses  sentiments,  pour  l'empêcher  de  se  vouer  à  la 
haine,  et  savoir  nourrir  en  lui  Tespérance  dans  l'avenir. 

Les  fripons  et  les  pai  esseux  pensent  qu'avec  le  ré- 
gime républicain  ils  pourront  vivre  aux  dépens  d'au- 
trui,  fins  travail  et  sans  peine;  ils  en  seront  détrom* 
pés  ;  vivre  en  travaillant  est  la  devise  de  l'honnête 
homme.  11  est  cependant  injuste  de  vouloir  classer  le 
monde  en  deux  fractions  :  honnêtes  gens  et  fikmê  ;  il  ne 
devrait  y  avoir  que  des  citoyens. 

Etablissez  un  impôt  mieux  réparti,  si  vous  reculez 
devant  l'impôt  progressif  (qui  s'établira  un  jour  forcé- 
ment).  Adoptez  au  moins  l'impôt  proportionnel  et  di* 
rect;  plus  d  impôt  indirect,  plus  d'octroi  de  ville. 

Les  impôts  actuels  sont  organisés  de  manière  à  être 
progressifs  en  raison  inverse  de  la  fortune. 

Trots  cents  ans  se  sont  écoulés  depuis  le  jour  où 
le  Concile  de  Trente  fut  solennellement  ouvert,  le  15 

décembre  1545,  sous  le  pontificat  de  Paul  III.  Ses  déci- 
sions ont  eu  pour  but  de  liiLer  définitivement  la  doctrine 
du  catholicisme  ;  par-là  môme,  elles  ont  consommé  la 

réparation  entre  les  protestants  et  les  calholi(^ues.  Dix- 
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huit  ans  furent  nécessaires  pour  amener  ce  résultat.  Le 
4  décembre  1565  le  Concile  se  sépara  au  cri  d^anathëme 
à  tous  les  hérétiques,  poussé  par  le  cai  diiial  de  Lorraine 
et  répété  par  toute  rassemblée* 

Qu'a-t-OD  obtenu  durant  ces  trois  coïts  ans?  La  doc- 
trine du  Concile  est-elle  enfin  devenue  celle  de  tous  les 
pays  catholiques?  Lanathèmc  a-t-il  salulairement  ef- 
frayé le  monde,  el  ramené  les  peuples  au  giron  de  l'Ë* 
glise?  L'état  de  rAliemagne,  de  la  France,  de  TEspa- 
gne«  du  Portugal,  de  Tltaiie»  est-il  de  nature  à  réjouir 
le  cœur  du  pontife  assis  aujourd'hui  sur  le  trône  de 
Paul  m  ? 

Les  princes  ont  toujours  lancé  des  lettres  dethaiige 
pour  l'autre  noonde,  mais  les  peuples  commencent  à  en 
refuser  l'acceptation.  Os  les  renyoient  protestés  au  cé- 
leste banquier;  ils  n'en  acceptent  désormais  que  celles 
qui  sont  tirées  sur  un  banquier  de  ce  monde. 

Les  sociétés  sont  partagées  en  deux  grandes  forces» 
les  peuples  et  les  gouvernements.  Il  est  incontestable 
qu'une  certaine  unité  éclate  dans  la  civilisation  des  di- 
vers Ëtats  de  r£urope  ;  qu'elle  découle  de  faits  à  peu 
près  semblables,  malgré  les  diversités  de  temps,  de  lieux, 
de  circonstances  ;  qu  elle  se  rattache  aux  mêmes  princi- 
pes, et  qu'elle  tend  à  amener  à  peu  près  partout  des  ré- 
sultats analogues. 

Quoi  qu'on  fasse,  Tarmée,  en  dépit  des  caresses  et  des 
captations,  n'épousera  jamais  ni  la  cause  d'un  homme, 
ni  la  cause  d'une  caste,  contre  la  cause  de  tous,  qui  est 
sa  cause  à  elle. 
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Ce  n'est  poîot  une  hérésie  catholique,  ce  n'est  point 
une  nouveauté  dans  le  protestantisme,  ce  n*est  point 

telle  ou  telle  idée  politique  ou  religieuse  qui  partout 
agite  les  masses  :  mais  ce  sont  toutes  ces  causes  à  la 
fois.  L'esprit  humain  connaît  ses  droits,  et  il  veut  s'é- 
manciper. Quaiul  on  Un  interdit  de  discuter  les  choses 
de  la  terre,  il  porte  son  activité  sur  les  choses  du  ciel. 
Si  on  veut  désormais  lui  fermer  toute  issue»  il  finira  par 
tclaUr,  et  soulèvera  des  tempêtes. 

C'est  pourtant  à  ce  mouvement  intellectuel  que  la 
Prusse  pourrait  devoir  un  ascendant  durable  sur  Tem** 
pire  Lj;ei*maniqiie. 

£st-iklonc  vrai  que  tous  les  rois  aiment  mieux  rester 
petits  que  de  voir  leurs  peuples  libres? 

Le  gouvernement  prussien  aurait  mieux  fait,  et  il  eût 
été  plus  franc,  de  ne  pas  commencer  par  de  faux  sem- 
blants de  tolérance,  par  des  moyens  indirects  de  con- 
trainte, pour  amener  dans  le  sein  de  TÊglisc  protestante 
les  schismatiques. 

Quelle  humiliation  la  Prusse  n'a-t-elle  pas  subie?  Elle 
n'a  plus  de  volonté,  elle  n'a  plus  d'hommes  d'état. 
M.  Radowitz,  V'Auu  du  roi,  si  toutclois  les  rois  en  ont, 
avait  une  mission  diplomatique  au  mois  de  janvier 
à  Paris,  li  disait  alors  :  c  La  monarchie  de  juillet  est  as- 
surée, elle  repose  sur  une  base  de  fer.  >  Elle  a  en  effet 
tenu  jusqu'au  24  février  1848.  La  réputation  de  M.  Ra- 
dowitz, comme  homme  d'Ëtat,  était  désormais  faite. 

Voici  ce  qu'on  voit  dans  une  carricature  :  Le  grand 
Frédéric  donnant  une  prise  à  Napoléon,  lui  dit  :  <  Déci- 
dément nos  neveux  ne  nous  valent  pas  1  »  Derrière 
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Frédéric  se  trouve  le  roi  de  Prusse  actuel»  s'iDclinant 
devant  une  barrière  autrichienue  sur  laquelle  est  écrit  : 

€  Au  nom  de  rAulriche,  halte  là  !  »  Frédéric-Guillaume 
fait  une  salutation  militairct  en  portant  la  main  droite  à 
son  casque.  Derrière  Tempereur  Napoléon  se  trouve  le 

président  de  la  République  française,  une  bouteille  de 
vin  de  Champagne  sous  son  bras  gauche* 

Les  princes  ont  ce  double  avantage,  qu'on  leur  doit 

tout,  et  qu'ils  ne  doivent  ricii  à  personne. 

La  tbrce  des  rois  est  fictive  ;  aujourd'hui  ils  ont  tout 
le  monde»  le  lendemain  ils  n'ont  plus  personne  I  Leur  si* 
tuation  est  donc  bien  précaire.  Mais  ils  ne  font  cette  re- 
marque que  quand  ils  sont  obligés  de  se  sauver.  A  l'em- 
'  pereur  Don  Pédro  du  Brésil  restaient  à  son  embarque- 
ment cinq  hommes  seulement  ;  à  Charles  X,  à  Louift* 
Philippe,  quelques  hommes  sans  mœurs  et  sans  mérite; 
aux  deux  Léopold  de  Toscane  et  de  Bade»  quelques  la- 
quais ;  le  grand-duc  de  Toscane  s*est  embarqué  pour 
Mola  di  Gaëta,  et  le  grand-duc  de  Bade  s'est  enfui,  dans 
la  nuit,  assis  sur  un  caisson  de  canon. 

La  justice  fonde  la  sécurité  des  peuples  et  la  véritable 
gloire  des  rois. 

Ce  qui  caractérise  l'époque  actuelle,  c'est  la  peur  et 
r^îsme.  Je  crains  que  les  rois  n'aient  encore  une  fois 
raison,  parce  que  les  peuples  n'ont  pas  plus  vertu  et 
de  sagesse  que  les  rois. 

Il  faut  nettoyer  les  étables  d'Àugias. 
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fai;œ  royale. 

Le  roi  de  Wurtemberg  a  laocé»  le  18  janvier  1851, 
une  lettre  au  prince  de  Scfawarzenberg ,  dans  laquelle 
il  demande  qu'une  Chambre  des  représenlants  de  tout 
le  peuple  allemaod  soit  établie  à  côté  du  pouvoir  fédé* 
ral  suprême.  Mais  le  prince  de  Schwarzenberg  a  rejeté 
cette  idée. 

Ëst-ce  persévérance  de  l'esprit  smrdisant  libéral  du 
roi  Guillaume?  Ou  est-ce  une  coquetterie  hypocrite  en- 
vers la  démocratie? 

A  mon  avis»  ce  roi  en  déconfiture»  comme  tous  les 
autres»  a  voulu  se  faire  un  peu  de  popularité  en  se  don« 
iiaiit  l'attitude  d'un  défenseur  des  droits  de  rAllemaç^ue. 
Cette  tactique  ne  fera  plus  de  dupes^  elle  n'obtiendra  pas 
un  jour  de  succès.  Le  peuple  la  qualifiera  de  blague 
royale.  11  se  souviendra  de  ce  que  le  roi  a  fait  cl  dit  à 
Bregenz,  où  il  s'est  prosterné  aux  pieds  d'un  gamia 
couronné  (FrançoifrJosepb  d'Autricbe)  comme  son  vas- 
sal le  plus  dévoué. 

Les  princes  pygmëes  de  l'Allemagne  empècberont 
toujours  un  résultat  vers  l'union  nationale.  Ces  Lili» 
putiens  ont  l'audace  de  s'appuyer  sur  le  principe  de  la 
légitimité.  C'est  là  un  fait  bien  curieux  dans  l'histoire 
de  ce  pays.  A  la  fin»  les  peuples  trancheront  ces  ques- 
tions ;  mais  d*ici  là  une  dizaine  d'années  s'écouleront 
encore.  Nous  verrons  probablement  quelque  catastro- 
phe en  1852  ;  mais  il  n'en  sortira  pas  encore  de  solu- 
tion définitive. 
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L'AMNISTIE  GÉNÉRALE ,  BONNE  POLITIQUE  ET  JUSTICE. 

Que  Tamnistie  ait  le  caractère  législatif;  qu'elle  cou* 

vi  e  le  crime  accessoire  aussi  bien  que  le  crime  principal, 
et  qu'elle  emporte  de  plein  droit  l'amoislie  du  com- 
plice 1  L'amnisfie  est  uo  acte  du  pouvoir  souYerain»  à 
reiïcl  d'efraccr  et  de  faire  oublier  un  crime  ou  un  délit. 
L'objet  de  Tamnistie  n'est  pas  l'avantage  privé  de  ceux 
qui  en  profitent;  son  but  est  rintérèt  public;  c'est  la 
loi  qui  commande  le  pardon  et  l'oubli  aux  tribunaux  et 
aux  citoyens. 

Quand  un  gouTernement  a  dans  sa  main  tous  les 
moyens  de  combattre  et  de  détruire  par  la  force  les  fac- 
tions ennemies,  il  peut  être  utile,  il  est  bon  que  dans 
l'occasion  il  essaie  de  ramener  à  lui  ceux  qui  lui  sont 
contraires,  en  donnant  le  pardon  et  en  promettant 
l'oubli. 

L'exil,  la  prison,  rabsence,  font  fermenter  les  baines  ; 
que  le  mot  d'oubli  soit  prononcé,  et  ces  baines  s'apai- 
seront, non  pas  toutes  peut-être;  mais  autour  de  celles 
qui  résisteraient  à  l'action  réconciliante  de  l'amnistie,  il 
s'établirait  comme  un  cordon  sanitaire  de  bons  senti- 
ments, puisés  à  l'inépuisable  roycr  do  la  fainille.  Ne  veut- 
on  compter  pour  rien  l'influence  des  sentiments  et  des 
devoirs  de  la  famille,  même  sur  les  plus  rudes  natures? 
Une  généreuse  pensée  d'ordre  et  de  réconciliation  est 
plus  nécessaire  que  jamais*à  l'heure  qu'il  est.  £t  les 
gouvernements  n'ontpils  donc  rien  à  se  reprocher? 
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La  priaon  politique  exalte»  Texil  égare.  Ouïrez  la 
prison  politique,  faites  cesser  Texil.  Rendez  chacan  à 

lui-même.  Ne  pas  pardonner,  c*est  craindre;  ne  pas  ou^ 
bliert  c'est  engager  les  autres  à  se  souvenir. 

La  plaie  de  T Allemagne,  c'est  la  puissance  des  bu- 
reaucrates et  la  nullité  politique  des  citoyens. 

Les  ministres  serviteurs  de  TËtat  sont  devenus  les 
maîtres  de  l'ï^lat  :  ce  sont  les  domestiques  qui  comman- 
dent dans  la  maison. 

Ce  n'est  jamais  impunément  qu'on  laisse  s'envenimer 
et  s*ap:graver  une  telle  plaie.  II  y  faut  j)orter  remède,  si 
Ton  ne  veut  pas  que  la  gangrène  s'y  mette  et  finisse  par 
infecter  tout  le  corps  social. 

Si  une  fois  les  sce|Ures  des  princes  d'Allemagne  sont 
brisés,  celui-là  se  trouvera  bien  qui  saura  mener  les  na- 
tions à  la  victoire  et  à  la  liberté. 

Depoif  qaaire-viiigt-aeuric  prince  est  un  oUge; 
Rien  n'eit  moios  AMoré  qu'an  royal  liériUfe. 

En  Allemagnet  il  faudrait  commencer  par  tirer  justice 

desbnillifs,  véritables  pachas,  et  faire  aux  gendarmes  ce 
que  le  général  Grivaz  leur  a  fait  en  Grèce.  Ce  sont  des  as- 
sassins privilégiés»  surtout  dans  le  grand-duché  de  Bade. 

n  est  visible  pour  tout  le  monde,  et  il  faudrait  un 
aveuglement  bien  tenace  pour  ne  pas  Tapercevoir,  que 
Allemagne  est  grosse  de  tempêtes^  et  qu'une  crise  ter* 
rible,  une  révolution  sociale  la  menacent.  Les  menées  do 
Boîi^tsme,  aujourd'hui  ouvertement  avouées  et  favorisées 
par  le  gouvernement  prussien,  qui  vient  d'ouvrir  à  cette 
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secte  leB  temples  protestants,  hftteront  Texplosion*  Re- 
gardez ce  qui  se  passe  sous  ce  rapport  eu  Saxe. 

£a  iUlemagne  règne  encore  le  droit  de  la  race  ;  là  on 
ne  peut  mériter  quelq[u'an  de  ces  titres  de  oonseiller,  si 

souvent  accolés  à  celui  de  savant,  qu'en  se  faisant  le 
complaisant  de  ceux  qui  gouvernent  ;  on  est  condamné 
au  silence  si  l'on  écrit  quelque  chose.  U  faut»  pour  être 
tranquille  dans  cette  coiUi  ll  ,  èti  e  panthéiste,  éclectique, 
sceptique,  synécrétiste,  vague,  partisan  enûn  de  quel- 
que philosophie  qui  ne  mène  à  rien. 

Quant  aux  Allemands  qui  travaillent  à  faire  sortir  leur 
patrie  de  ia  torpeur  où  elle  est  plongée  ;  quant  à  ceux  qui 
aoufirent  et  combattent  pour  le  progrès  de  leur  pajfs»  ce 
parti,  qui  formera  un  jour  la  majorité  en  Germanie,  se 
moque  avec  raison  d'une  philosophie  anti-sociale  ;  il  s'in- 
digne contre  ces  prédicateurs  qui  enlacent  la  jeunesse 
dans  des  doctrines  stériles. 

L'Allemagne  se  dégage  aujourd'hui  à  grand'peine  de 
son  ancien  état  de  hiérarchie  féodale»  sans  atteindre  en- 
core son  nouvel  état  de  fédération.  Elle  tourne,  vacillante 
et  lourdement  ivre,  comme  son  empereur  Wenceslas. 

Les  Suisses  doivent  trouver  dans  la  sainteté  de  leur 
cause  et  dans  l'énergie  républicaine  les  moyens  néces- 
saires pour  sortir  victorieux  du  combat  qui  se  prépare. 
Les  haines  royales»  bien  qu'elles  aillent  très-loin,  n  ose- 
ront pas  tenter  une  intervention  armée  en  Suisse.  C'est 
assez  d'une  Fcdogne  ;  on  ne  renouvelle  guère  de  tels  alV 
tentais. 

La  souveraineté  cantonale  doit  être  restreinte  dans 
certaines  limites»  si  Ton  n'ose  pas  encore  l'abolir  entië^ 
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rement  pour  établir  runité  du  gouvernement,  comme 
«elle  de  l'Union  américaine.  Ën  effet,  vingt-deux  souve- 
rainetés cantonales  gênent  trop  le  CkHivmement  fédéral 

dans  son  action  executive.  La  Suisse  aura  à  Tavenir  non 
Parlement  helvétique»  comme  r  Allemagne  son  Parlement 
allemand,  à  ce  que  le  digne  député»  H.  Bassermann  de 

Maunheim»a  prétendu  dan^  la  Chambre  des  députés  ba- 
doiaàCarlsruhe. 
L'unité  du  gouvernement  est  nécessaire  à  la  Suisse, 

pour  garder  son  indépendauce.  Faute  de  cclto  force,  elle 
pourrait  bien  tinir  par  être  incorporée,  suivant  ses  trois 
idiomes,  aux  trois  Ëtats  voimns,  Tltalie»  l'Allemagne  et 

la  Franco;  et  cela  d'autant  plus  que  la  Fiance  conlHiuc 
de  méconnaître  ses  intérêts»  en  ne  lui  accordant  pas  son 
appui  moral. 

H  hui  émanciper  partout  la  classe  ouvrière,  régler 
les  droits  des  ouvriers,  et  assurer  leur  existence;  c'est 
la  destination  sacrée  de  notre  époque.  Depuis  trop  long- 
temps vous  vendez,  les  uns  des  Bibles,  les  autres  des 
jiosaires,  pour  brider  le  peuple,  dont  vous  avez  peur. 

L'émeute  des  ouvriers  est  à  Tordre  du  jour  en  Alle- 
magne. Le  malaise  se  montre  sous  toutes  les  formes  ; 
mais  à  chaque  occasion,  en  Allemagne  surtout,  il  se  fait 
Jour  sous  la  forme  religieuse  ;  la  continuation  de  la  ré- 
formation semble  être  en  perspective.  L'avenir  est  gros 
de  guerres  civiles  et  religieuses.  Qui  sait  ce  qui  se  pas- 
sera encore  en  France  ?  car  l'élite  de  la  population  s'oc- 
eupe  du  Papisme  et  du  Luthérianisme. 

Les  Jésuites  et  les  piétistes  ne  leurrent-ils  pas  égale- 
ment le  peuple  tidèle  avec  des  traites  sur  le  ciel  ?  Mal- 
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hetireosanent  DOusn'aTons  aucune  preuve  de  la  BoWa* 

]>illté  du  céleste  banquier.  Faul-il  donc  s'étonner  si  les 
fidèles  finissent  par  s*inipatieater»  s'ils  se  tournent  con- 
tre les  caissiers  du  ciel»  et,  ne  voyant  pas  paraître  le  chef 
de  la  maison,  s'ils  mettent  sa  banque  en  pièces  éL  ren* 
voient  ses  commis  ? 

Pénétrez-vous  enfin  de  cette  conviction,  que  les  prê- 
tres sont  faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples  pour 
les  prêtres  ;  que  Jésus-Christ  a  fondé  la  retigiuu  el  a 
donné  le  précepte  de  l'amour  fraternel,  pour  rendre 
rhumanité  bonne  et  beureuse  dès  cette  vie,  et  qu'il  ne 
veut  pas  qu'elle  jeûne  ici-bas  d'espril  et  de  corps  pour 
être  sauvée  là-haut  »  comme  renseigne  lambition  ro» 
maine;  osez  atteindre  à  cette  conviction,  et  conformez-y 
vos  actions,  comme  c'est  votre  devoir. 

Rejetez  les  préjugés  absurdes  que  Rome  veut  vous 
inoculer;  vivez  et  combattez  désormais  non  pas  pour 
Tévèque  de  Rome  et  pour  ses  ambitieux  prélats,  mais 
pour  vous  et  pour  vos  concitoyens. 

Les  faux  interprètes  des  divins  orades  ont  voulu,  au 
nom  du  ciel,  faire  ramper  les  peuples  sous  les  volontés 
arbitraires  des  chefs  ;  ils  ont  consacré  le  dcspolisrae  ; 
ils  ont  rendu  IHeu  complice  des  tyrans  !  Ces  Êiux  doc- 
teurs triomphaient  parce  qu'il  est  écrit  :  €  Rendez  à 
César  ce  qui  est  à  César.  »  Mais  ce  qui  n'est  pas  à  César, 
laut-il  aussi  le  lui  rendre?  Or,  la  liberté  n'est  point  à 
César,  elle  est  à  la  nature  humaine. 

Les  questions  religieuses  dominent  les  questions  poli- 
tiques ;  les  peuples  sont  plus  faciles  à  remuer  par  la  re- 
ligion que  par  la  politique  ;  voyez  les  mouvements  jrdî* 
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gieox  en  Allemagne^  en  Suisse  et  presque  partout  !  Une 
nouvelle  réformation  en  sortira  peut-être. 

Le  roi  de  Prusse  et  le  grand  prévôt  Metternich  ont 
probablement  décrété»  aux  bords  du  Rhin»  à  Stolzenfels» 
que  Luther  et  Calvin  ont  dit  le  dernier  mot  sur  la  reli- 
gion. Mais  les  peuples  l'entendent  autrement,  et  ne  veu- 
lent plus  prêter  Toreilie  qu'à  une  religion  rationnelle. 

La  religion,  nécessaire  à  Fhomme,  l'instruit  dans  son 
enfance,  réprime  ses  passions  dans  tous  les  âges  de  la 
vie»  le  soutient  dans  Tadversité»  le  console  dans  la  vieil- 
lesse. La  religion  doit  être  et  rester  une  chose  de  cœur» 
de  sentiment  et  de  conviction  intime;  la  raison  et  la 
philosophie  doivent  en  être  les  inséparables  compagnes. 
Mais  les  gouvernements  ne  doivent  pas  fiiire  de  la  reli- 
gion nn  instrument  gouvernemental.  La  dscatité,  comme 
toutes  les  tyrannies»  se  retranche  derrière  les  sentiments 
religieux. 

Détruire  les  constitutions  allemandes  »  désarmer  le 

Schleswig-Holstein,  rétablir  les  princes  fugitifs  sur  leurs 
trônes  ébranlés»  ce  sont  là  des  œuvres  secondaires  qui 
ont  déjà  été  accomplies.  Puis  on  sera  prêt  à  aller  étein- 
dre pour  toujours  le  grand  foyer  révolutionnaire  de  la 
rive  gauche  du  Rhin  »  sauf  les  éventualités  françaises» 
auxquelles  est  chargé  de  veiller  le  prince  de  Prusse  à  Co- 
blence. Les  niais  seuls  ne  voient  pas  que  toutes  les  têtes 
couronnées  sont  d  accord»  et  que  les  loups  ne  s'eatre- 
déchirent  pas. 

Les  grands  préparatifs  que  font  les  rois  sont  dirigés 
tonlre  le  dernier  rempart  de  la  démocratie  en  Europe, 
les  Républiques  de  Suisse  et  de  France.  Aussi  longtemps 
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que  la  République  française  restera  debout»  et  à  côté 
d'elle  celle  de  la  Suisse»  la  monarcbie  earopéenne  aura 

le  sommeil  troublé. 

Sur  les  bords  du  lac  de  Coostance,  trois  monarques, 
comme  au  GrûUi,  ont  juré  uoe  alliance  étemelle*  L'eoH 
pereur  d'Autriche  a  montré  sa  jeune  épée,  et  les  deux 
rois  de  Bavière  et  de  W  urtemberg,  ses  vassaux»  ont  ré- 
pondu :  Nous  te  suivrons  I! 

Cest  à  Varsovie  et  è  Dresde  qu'on  arrêtera  les 
moyeus  d'exécution  d'tin  plan  contre-révolutionnaire 
depuis  longtemps  adopté»  et  dont  le  but  final  touche  di- 
rectement à  rindépendance  des  deux  Républiques  euro- 
péennes, la  France  et  la  Suisse.  En  un  mot,  il  laut  que 
l'Europe  entière  devienne  cosaque.  Voilà  où  Ton  veut 
en  venir  ;  voilà  le  sens  de  ces  déploiements  de  forces 
dans  le  Nord  :  c*est  une  nouvelle  invasion  des  barbares 
qui  nous  menace.  C'est  Tautocrate  qui,  à  Varsovie, 
mettra  d'accord  François-Joseph  I*^  et  Frédério4jruiU 
laume  IV  ;  après  quoi  ils  iront  tous  s'embrasser  à  Dresde, 
et  vous  verrez  sous  peu  le  dernier  acte  de  la  comédie 
dynastique. 

Après  avoir  achevé  TOccident,  le  Csar  changera  de 

front,  et  voudra  envahir  la  Turquie  ;  mais  la  Porte  dis- 
pose de  2SO»000  hommes  bien  exercés»  soldats  robus- 
tes et  sobres.  La  cavalerie  irréguliëre  compte  près  de 
400,000  hommes.  Si  ces  forces  sont  bien  dirigées  et 
bien  commandées»  les  Russes  trouveront  à  qui  parler. 
Au  reste»  TAngleterre  n^estpasàdédaigner  ;  jamaiscette 
puissance  ne  pourra  se  mettre  à  la  merci  de  ia  Russie  I 
D'après  les  vues  de  ia  nouvelle  sainte-alliance  qui  est 
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en  voie  de  se  rétablir,  on  ne  peut  sauver  l'Europe  qu'à 

la  condition  de  se  débarrasser  du  Piémont,  de  la  Suisse 
et  surtout  de  la  France.  INou-seuiement  il  faut  envahir 
la  Franee»  mais  eneore  il  faut  occuper  son  territoire  et 
la  soumettre  à  un  régime  de  fer  pendant  vingt  ans.  La 
déportation  et  la  mort  d'un  million  de  Français  sont  des 
nécessités  sociales  ;  et  ce  n'est  qu'au  prixde  mesures  son- 
blables  qu'on  peut  éviter  on  nouveau  débordement  ré« 
^uiutionnaire  imminent  en  France. 

Quelle  bonté  pour  le  dix-neuvième  siècle  !  après 
«voir  essayé  toutes  les  formes  de  gouvernement  avec 
ou  sans  constitution,  on  finit  par  tomber  entre  les  mains 
4e  la  police  !  L'Europe  entière  subit  cette  honte.  On  a 
anis  au-dessus  du  pouvoir  romnipotenee  de  la  police  ; 
tous  les  goLiverneinents  en  sont  là.  Les  rois  et  les 
présidents  se  laissent  garder  par  des  gendarmes  de  coiur 
•etdesgeDdarmes  mobiles.  £n  seront^ils  mieux  gardés» 
et  leur  vie  sera-t-elle  plus  assurée?  Je  ne  le  pense  pas  ; 
ils  jettent  un  déû  à  la  figure  de  leur  armée;  ils  pour- 
rait le  payer  cber« 

Ceux  qui  font  des  révolutions  k  moitié,  creusent  leur 
propre  tombe.  Dieu  ne  donne  pas  deux  lois  aux  peuples 
l'ancre  de  salut,  quand  ils  l'ont  rejetée  une  première/ois* 
Le  sacré  se  mêle  au  profane  en  toute  chose. 
^  Il  est  maintenant  hors  de  doute  qu'il  y  a  nécessité  de 
se  constituer  par  race  et  par  langue.  Ce  sera  alors,  et 
eeulement  alors,  que  la  prospérité  et  la  paix  pourront  vé- 

jitablemeiit  régrier  sur  la  terre. 

Les  rétrogrades  se  donnent  tout  le  mouvement  pos- 
«ble  pour  dégoûter  les  peuples  de  la  liberté,  en  exagé» 
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rint  les  sacrifices  mooientsiiés  «pi'eiige  Vétoblisseinent 
d*an  nouveau  inonde  ;  ils  se  fiardent  bien  de  dire  com- 
bien coùlcQt  les  restauratious  eu  argent  et  en  sang, 
pour  soutenir  un  état  de  dioses  impossible,  qui  n'aura 
plus  d*avenir. 

La  guerre  du  Schleswig-Holstein  pourrait  bien  être 
aussi  le  commencement  de  la  fin  ;  car  la  honteuse  trahn 
son  de  la  cause  allemande  de  la  part  des  rois  est  fla-* 

grarite. 

L'obéissance  de  l'armée  doit  être  entière  et  absolue, 
lorsqu'elle  a  devant  elle  Tenneroi  ;  elle  est  conditionnelle 
lorsque  le  soldat  a  le  visai^o  ton  nié  vers  ses  concitoyens. 

Le  ministre  de  la  guerre  est  aujourd'hui  chel  de  po- 
lice ;  car  qu*est«e  que  Tarmée  maintenani?  pas  aulr» 
chose  que  des  policiers  gardant  les  rois. 

lies  rois  ne  sont  que  des  magistrats  héréditaires,  qui 
n'existent  que  pour  le  bonheur  des  nations  ;  les  nations» 
n'existent  pas  pour  la  satisfiietton  des  rots. 

L'armée,  c'est  la  compression  matérielle,  qui  s'im- 
pose au  nom  de  la  force  ;  le  clergé,  c'est  la  compression 
morale,  qui  s'impose  au  nom  delà  foi* 

Le  clergé  a  l'Evangile,  basé  sur  les  principes  mêmes 
qui  font  la  base  du  socialisme.  Qu'il  le  lise  attentive-* 
ment,  et  il  tournera  le  dos  à  la  réaction. 

L';irrriée  sort  du  peuple;  elle  y  rentrera;  elle  s'yre* 
trempe  d'ailleurs  à  chaque  instant. 

La  situation  de  l'Europe  est  encore  loin  do  présenter 

un  cai'aclèro  de  durée.  La  révoliiUon  a  laissé  de  si  pro-» 
fondes  traces,  qu'il  est  in]possii)ie  de  mettre  le  monde 
dans  sa  situation  primitive.  Tous  les  moyens  réaction^», 
naires  n'y  suffiraient  pas. 
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Le  boas  sens  et  Téquité  demanderaient  que  Ton 
jRt  en  temps  utile  les  réformes  promises  et  atteodues, 
m  liett  de  suivre  avec  obstination  une  route  qui  con- 
(iuii  a  iiilaiUiblement  la  France  et  toute  TEurope  vers  de 
nouvelles  révolutions,  pendant  que  les  gouvernements» 
'Oublieux  des  leçons  du  passé,  et  sans  intelligence  de  l'a- 
venir, se  liguent  avec  tout  ce  qui  est  hostile  au  pru^^^rès. 
.Les  gouvernements  font  fausse  route  ;  lopinion  publi- 
■que  s'éloigne  d'eux  de  plus  eu  plus  ;  ils  ne  pourraient  la 
ramener  qu  en  changeant  complètement  de  système,  et 
HOU  par  des  menaces  ou  des  violences,  qui  tournent  en- 
core contre  eux.  Malheureusement  ils  roulent  sur  une 
pente  où  il  leur  est  difficile  de  s'arrêter.  Les  peuples 
ne  se  laissent  plus  ramener  à  Texislence  aveugle  de  la 
i>rute  ;  on  ne  peut  plus  les  courber  sous  un  pouvoir 
indépendant  d'eux. 

A  côté  de  chaque  citoyen  ou  place  aujourd'liui  un 
mouchard,  et  derrière  lui  un  geôlier.  L'étal  de  siège  est 
devenu  Fétat  normal  d'une  partie  de  r£urope.  Mais 
aussi,  voyez  ce  frémissement  des  populations,  qui  s'agi- 
tent comme  une  mer  prête  à  se  soulever;  écoutez  ce 
bruit  sourd  qui  gronde  au  sein  de  rabime*  Je  vous  le 
dis,  il  y  a  des  tempêtes  dans  l'air,  et  d^à  les  flots  se 
gonilent.  Chétifs  habitants  du  rivage,  qui  jetez  quel- 
ques brins  de  paille  pour  arrêter  ces  flots,  revenez  à 
temps  de  vos  folles  chimères  ;  ne  vous  jouez  pas  avec 
l'Océan! 

•  n  faut  donc  couper  l'arbre  à  la  racine;  si  on  oublie 
une  branche»  l'arbre  se  reproduit  en  entier.  La  royauté 

.rétablit  k  nobles^  «  Targent  relève  raristucratie  ;  ie^ 
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gros  revenus  du  clergé  suffisent  seuls  pour  aveugler  les 
masses  et  les  faire  retourner  vers  les  temps  des  croisades 

11  faat  régénérer  la  société  ;  ce  trayail  est  urgent  ;  le 
temps  presse.  Nous  marchons  vers  la  guerre  sociale  : 
qui  pourrait  nous  guider?  Les  rois  n'ont  plus  de  pou- 
voir ;  les  prêtres  nous  maudissent;  le  riche  enfouit  son 
or;  à  qui  nous  adresserons-nous?  A  la  science,  qui  se 
charge  de  refaire  la  société.  En  dépit  de  la  réactioii,  l'ius- 
truction  s'infiltre  chaque  jour  davantage  dans  les  ma»» 
ses.  Oui,  désormais  toutes  les  nuances  intermédiaires 
sont  effacées,  et  il  n*y  a  plus  en  Europe  que  deux  partis  : 
l'un  qui  veut  le  monopole  et  rexploitatiou  ;  Tautre,  qui 
réclame  l'égalité  et  le  droit  commun  ;  l'un  qui  a  inscrit 
sur  son  drapeau  :  compression  ;  l'autre  a  pris  pour  de* 
vise  :  UberU  ;  l'un,  qui  recule  en  tremblant  vers  le  passé  ; 
l'autre,  qui  marche  résolument  vers  Tavenir. 

On  n'a  épargné  aux  hèles  de  l'Elysée  ni  les  avis  uti* 
les»  ni  les  vérités  sévères,  et  bientôt  on  s'est  aperçu  que 
les  présidents  de  race  impériale  ou  royale  sont  comme 
les  rois,  que  les  conseils  les  importunent,  et  que  la  vé» 
rité  les  blesse  sans  les  éclairer. 

La  loi  qui  permet  aai  Itbnf  ros 
De  Tendre  um  firetii  dee  p<il<Oss» 
L'Inlerdll  eux  ipoUiieelres. 
D*ttn  tel  feil  où  sont  les  raiionf  t 

Combien  de  temps  Frédéric-Guillaume  se  moquerft4- 

il  encore  de  ses  sujets?  Il  y  a  de  quoi  faire  réOéchir  les 
princes  aussi  bien  que  les  peuples  de  rÂIlemagne.  Pour 
les  peuples,  c'est  une  duperie,  que  Sa  Majesté  piétiste 
leur  m^ge,  en  leur  préparant  un  asservissement  géoé- 
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ral»  garanti  au  besoin  par  le  Czar«  Pour  les  princes»  c'est 
la  dégradation  la  plus  complète,  puisqu'ils  vont  rester 

t»aiis  aiiiiée,  sans  argent,  devenus  de  simples  préfets 
prussiens ,  avec  le  simple  droit  de  siéger  dans  la  Cliambre 
des  Pairs  d'Allemagne. 

Il  est  impossible  que  celte  grande  farce  royale  iic  fi- 
nisse pas  bientôt  par  une  tragédie.  Ëncore  quelques 
mots  de  réaction,  et  le  peuple  allemand»  accablé  d'im- 
pôts, sera  réduit  à  une  misère  telle,  qu'elle  le  poussera  au 
désespoir,  avant  que  le  parlement  d'Ekfurt  ait  pu  sanc- 
tionner les  folies  royales. 

Le  Czar  a  délivré  TAutricbe  de  rinsurrection  hon- 
groise; mais  qui  la  sauvera  de  la  banqueroute? 

Le  roi  de  Wurtemberg  commence  à  son  tour  à  démas* 
quer  ses  batteries  ;  il  a  aussi  oublié  la  leçon  que  son  peu- 
|)Ie  ;j;i'néreux  lui  donna;  il  pense  être  siir  de  son  fait, 
parce  que  son  grand-parent  le  Czar  se  trouve  derrière 
lui.  Mais  Thistoire  est  là  pour  prouver  que  les  liaisons 
de  familles  princières  ne  garantissent  pas  grand'chose. 
Mettcrnich  donna  en  1810  à  Napoléon»  Marie-Louise, 
arcbiducbesse  d'Autriche,  pour  épouse;  cela  n'empêcha 
pas  que  son  bien-aimé  beau-père  l'empereur  François  II, 
de  glorieuse  mémoire,  ne  détrônât  son  gendre  et  ne  par- 
tageât le  butin  disponible.  Metternich  donna  pour  con- 
solation k  Tex-impératrice  le  général  borgne  Neuperg, 
et  tout  fut  arrangé  pour  le  mieux  ;  Texcellente  princesse 
autrichienne  vécut  avec  ce  général  et  l'épousa  après  la 
mort  de  l'Empereur. 

A  quoi  prétend  une  religion,  quelle  qu'elle  soit?  Elle 
prétend  à  gouverner  les  passions  humaines,  la  volonté 
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humaiue.  Toute  religion  est  un  frein,  un  pouvoir,  uu 
gouveraemenU  Ëlle  vient  au  nom  de  la  loi  divine^  pour 
dompter  la  nature  humaine.  G*est  donc  à  la  liberté  hu- 
maine qu'elle  a  surtoiil  afi'aire.  C'est  la  liberté  huriiaine 
qui  lui  résiste,  et  qu  elle  veut  vaincre.  Telle  est  l'entre- 
prise de  la  religion ,  sa  mission»  son  espoir»  Pour  que  les 
religions  accorjiplis.sent  réellement  leur  tâche,  il  faut 
que  l'homme  se  soumette ,  mais  volontairement»  libre- 
ment, et  qu'il  conserve  sa  liberté  au  sein  de  sa  soumis- 
sion. Ost  là  le  double  problème  que  les  religions  sont 
appelées  à  résoudre.  Mais  on  a  considéré  la  liberté  comme 
obstacle»  el  non  comme  moyen  ;  c'est  par  suite  de  cette 
erreur  que  le  clergé  s'est  toujours  rangé  du  côté  du  pou- 
voir, du  despotisme»  contre  la  liberté  humaine* 

Si  le  clergé  s'était  bien  rendu  compte  du  moyen  d'ac- 
tion» il  aurait  vu  qu'il  faut  garantir  la  liberté  pour  la  ré- 
gler moralement;  que  la  religion  ne  peut,  ne  iloil  agir 
que  par  des  moyens  moraux. 

Tous  les  instruments  gouvernementaux  ont  failli  k 
l'heure  qu'il  est  :  les  chambres,  où  Ton  u  pai  h  !)♦  aiu  oup» 
pour  aboutir  à  peu  de  chose  ;  les  ministres,  qui  amusent 
le  peuple  en  servant  le  roi  ;  les  prêtres»  qui  craignent  non 
pas  pour  la  religion,  mais  pour  leurs  bénéfices;  les  moi- 
nes» qui  prêteront  serment  de  ne  rien  faire»  à  charge  de 
beaucoup  manger;  à  propos  de  quoi  un  prince  sera 
étranglé  par  son  peuple  avec  une  corde  de  macaronis.  Il 
y  a  d'autres  princes  qui  n'auront  pas  la  corde»  mais  qui 
n'auront  pas  non  plus  les  macaronis. 

En  ces  temps  il  y  aura  de  grandes  victoires  remportées 
d'une  part»  et  de  grandes  médailles  de  l'autre. 
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Les  rois  ont  peur  des  peuples»  à  cause  de  la  républi- 
que; et  les  peuples  ont  peur  des  rois»  à  cause  du  despo- 
tisme. 

Et  rira  bien  qui  rira  le  dernier  i 

En  ce  qui  concerne  ce  grand  diplomate  Metternich» 

nous  dirons  qu'il  ne  comprenait  pas  la  puissance  popu- 
laire, et  qu'il  n  était  pas  assez  habile  pour  concilier 
ou  diriger  cette  puissance.  Ce  pauvre  homme  n'agissait 
que  d'après  la  vieille  et  stupide  routine,  son  bonnet  de 
nuit  sur  la  lè(e.  Le  roi  de  Prusse  n'a  pas  été  plus  sage, 
quoiqu'il  vit  bien  les  nouveaux  intérêts  et  les  idées  du 
temps,  avec  lesquelles  il  coquetait,  plutôt  de  peur  que 
par  amour.  L'année  1848  arriva  et  surprit  tous  ces  mi- 
nistres et  souverains  aveugles  et  incapables. 

Lord  Palmerston  a  bien  fait  de  chasser  du  sol  britan- 
nique Metternich,  ce  grand  espion  des  souverains,  qui 
sont  les  ennemis  jurés  des  peuples»  quoique  ceux-ci  les 
nourrissent  par  leur  travail.  Metternich  est  en  ce  mo- 
ment sur  les  bords  du  llhin  ;  il  rentrera  sous  peu  à 
Vienne. 

L'archiduc  Jean»  rex-réformateur  de  TAllemagne»  a 

fait  uiîc  visite  à  Melternich  avant  de  quitter  Francfort, 
siège  de  Tempire  d'Al  lernagoe  en  perspective.  11  a  pris  des 
conseils  de  ce  rusé  diplomate.  Jean  n'avait  pas  d'autre 
mérite  que  celui  d'avoir  perdu  toutes  les  batailles  où  il 
avait  commaudé»  depuis  celle  de  Uobenlinden  ;  à  Wa- 
gram  il  arriva  trop  tard»  ce  qui  changea  toot-à-fait  l'af- 
faire. Sa  popularité  vient  de  ce  qu'il  tn«  ii  la  eibleen  man- 
che de  chemise  avec  les  paysans  de  Styrie»  et  qu'il  s'est 
fnarié  avec  la  fille  d'un  maître  de  poste.  Hais  on  cherche- 
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rait  en  vain,  avec  toutes  les  lanternes,  un  prince  au- 
trichien libéral. 

L'Autriche  et  la  Prusse  n'ont  pas  d'autre  idée  que 
de  se  partager  le  reste  de  rÂllemagne  ;  eu  alleudaut,  elles 
jouent  la  comédie  et  fatiguent  les  peuples,  dans  l'espoir 
que  ceux-ci  finiront  par  demander  eux-mêmes  leur  incor- 
poration. L'avenir  de  rAllemagne  est  un  nouveau  par- 
tage» si  toutefois  la  brave  nation  allemande  ne  s'^  oppose 
pas  les  armes  à  la  main.  A  Ërfurton  va  jouer  une  nou- 
velle farce  parlementaire,  doul  l'Autriche  a  le  secret  :  au 
lieu  d'une  Allemagne  libre,  on  aura  un  empire  autri- 
chien et  un  royaume  prussien. 

Avant  que  les  rois  soient  unis,  une  grande  guerre 
pourra  éclater  en  Allemagne  ;  et  avant  que  les  justes 
attentes  des  peuples  soient  réalisées,  on  verra  se  lever 
les  Français  du  côté  du  midi,  les  Russes  du  côté  du 
Nord,  appuyés  par  des  Allemands. 

On  peut  dire  que  tous  les  gouvernements  sont  passés 
entre  les  mains  de  la  soldatesque.  Le  roi  de  Prusse  rè- 
gne par  la  ^râce  de  Wrangel  ;  l'empereur  d'Autriclic  par 
celle  de  Uaynau  et  de  Radetzky.  Napoléon  le  petit  gou- 
verne par  la  grâce  de  Changarnier  et  autres.  En  Espa- 
gne, depuis  des  années,  Narvaez  en  est  le  patron  ;  Isa- 
belle â  tenté  de  se  débarrasser  de  son  joug  ;  mais  la  force 
des  choses  Ta  obligée  de  se  rejeter  dans  ses  bras  ;  aujour- 
d'hui cependant  il  est  exilé  à  Paris. 

L'infâme  Autriche,  près  de  sa  dissolution,  contiaue 
à  stranguler  l'Italie  et  la  Hongrie. 

n  est  dans  Thistoire  des  époques  d'enthousiasme  et 
d'amour,  puis  des  époques  de  haine  et  de  lutte  luipla^ 
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cables.  Que  de  elmin  parcouru  depuis  ces  jours  d'en- 

thousiasme,  où  la  Frauce,  où  l'Europe  entière  semblait 
se  fondre  en  un  même  amour  ;  où  les  peuples»  levant  la 
*  pierre  de  leur  sépulcre,  exhalaient  en  chants  inspiré 
le  bonheur  de  renaître  dans  une  société  transformée  ; 
où  les  rangs  se  confondaient  cordialement  ;  où  les  hom- 
mes des  privilèges  ne  détonnaient  dans  ce  grand  hymne 
d'allégresse  qu'en  protestant  plus  vivement  que  les  au- 
tres de  leur  dévouement  à  la  république  démocratique 
et  sociale  !  Le  peuple  était  maître  et  libre,  non  pas  à 
Paris  seulement,  mais  à  Vienne,  mais  à  Venise,  mais  à 
Rome,  à  Milan,  à  Florence,  à  Carlsruhe.  Il  avait  long- 
temps souffert  et  amassé  bien  des  haines  au  fond  de 
son  coeur.  Les  armées  de  Tordre  n'existaient  plus  ;  peu 
de  troupes,  pas  de  garde  nationale,  et  pas  un  désordre, 
pas  une  vengeance  ;  plus  de  crimes  contre  les  particu- 
liers, plus  de  vols,  plus  d'assassinats  ;  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre  l'enthousiasme  tenait  lieu  de  la  police  dé- 
truite. Le  peuple  avait  l'avenir  pour  lui  ;  que  lui  impor- 
taient le» souffrances  du  passé?  Générosité  ou  peur.  Té* 
laii  avait  gagné  les  privilégiés  eux-aiûnes.  Aujourd'hui, 
c'est  le  contraire  :  la  haine  est  partout,  à  la  surOa^ce  et  au 
fond*  On  ne  discute  plus,  on  se  mesure  des  yeux,  on  se 
tue  en  détail,  en  attendant  la  mêlée  générale.  I^a  réac- 
tion est  impitoyable,  et  le  peuple  ne  sera  plus  généreux! 
A  la  loyauté,  à  inexpérience  de  la  révolution  victo- 
rieuse, les  intrigants  ont  opposé  l'astuce.  La  démocra- 
tie victorieuse  n'avait  pas  daigné  se  venger  ;  Taristocra- 
tie  a  étendu  sur  toute  l'Europe  un  grand  réseau  de  persé- 
cutions, d^assassinats  juridiques,  de  tortures.' 
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Aussi  longtemps  qu'il  exigera  eo  ce  inonde  un  soldat 

et  une  fille  prostituée,  l'égalité,  la  liberté  et  la  fraternité 
ne  seront  que  des  mots.  Aiusi,  délivrance  des  pauvres 
hommes  condamnés  à  tuer  leur  prochain»  délivrance  des  ' 
malheureuses  femmes  dont  la  chute  déshonore  Thuma- 
nité.  La  plus  noble  et  la  plus  admirable  créature  qui  soit 
sortie  des  mains  de  Dieui  c'est  la  femme. 

Ce  sont  les  mauvais  Gouvernements,  et  non  les  peu* 
pies,  qui  provoquciil  les  grandes  révolutions.  Les  révo- 
lutions sont  impossibles  lorsque  le  Gouverncmeut  ne 
dort  pas,  lorsqu'il  marche  avec  le  temps,  et  qu'il  améliore 
à  propos  la  condition  du  peuple;  il  ne  faut  pas  attendre 
jusqu'à  ce  que  la  populace  force  la  Gouvernement  à  faire 
des  concessions;  un  tel  Gouvernement  est  dès-lors  perdu; 
le  peuple  exigera  toujours  davantage.  Les  vrais  hommes 
d'état  ont  toujours  la  main  sur  le  pouls  du  temps  ;  mais 
malheureusement  ces  hommes  sont  rares  aujourd'hui» 
et  les  princes  préfèrent  quelquefois  des  plagiaires.  Dans 
tous  les  temps  il  y  a  eu  des  favoris  sans  mérite;  les  peu- 
ples ne  sont  pas  plus  que  les  rois,  exempts  de  cette  fai- 
blesse. 

Pourquoi  le  peuple  demande-t-il  toujours  plus  de 
concessions  ?  parce  qu'il  sait  qu  on  lui  en  retirera  une 
partie  dans  les  temps  réactionnaires. 

La  puissance  lé^iblaLivc  est  le  cœur  de  TEtat  ;  la  puis- 
sance executive  en  est  le  cerveau ,  qui  donne  le  mouve- 
ment à  toutes  les  parties.  Le  cerveau  peut  tomber  en 
paralysie,  et  l'individu  vivre  encore.  Un  homme  reste 
imbécille  et  vit;  mais,  sitôt  que  le  cœur  a  cessé  ses  fonc- 
tions, l'animal  estmort.  Ce  n'est  pas  par  les  lois  que  l'Etat 
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siibnste,  c*est  par  le  pouvoir  législatif.  Ce  sont  les  ci- 
toyens qui  font  les  communes  et  TËtat,  et  qûq  les 
commones  et  l'Ëtat  qui  font  les  citoyens. 

De  nos  jours  surtout,  la  société  influe  beaucoup  plus 
sur  les  gouvernements,  que  les  gouvernements  n'influent 
sur  la  société.  Ce^ndant  beaucoup  dépend  du  moment  : 
l'opinion  est  une  force  immense  aujourd'hui,  nulle  de» 
main. 

L'étude  de  l'homme  devrait  par  analogie  commencer 
par  Tétude  des  bétes  qui  l'entourent.  Le  genre  ânen'a4- 
il  pas  des  rapports  li  appaïUs  le  genre  homme,  ne 
futpce  que  par  le  rapprochemenl  de  leurs  bêtises,  de  leur 
entêtement  et  d'autres  facultés  ipsUnctives  et  morales? 
L'âne  et  l'homme  ne  peuvent-ils  pas  réciproquement 
bervir  de  pendant  l'un  à  l'autre  ? 

Le  priuce  Wallerstein  a  dit  dans  la  Chambre  bava^^ 
roise  :  c  La  grandeur  et  la  force  de  la  Bavière,  c'est  d'ê- 
tre eu  téte  du  reste  de  TAllemagne.  p  Hœmer  disait  : 
c  Point  d'Allemagne  prussienne!  >  Ces  deux  hommes 
d'état  ont  bien  raison.  Les  seize  millions  d'habitants  de 
l'Allemagne  proprement  dite  (à  l'exception  de  l'Autriche 
et  de  la  Prusse)  n'ont  point  d'autre  solution  à  attendre 
que  de  se  réunir  en  Etat  fédératif  sous  la  direction  de  la 
Bavière,  vu  la  jalousie  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  et 
leur  mauvais  vouloir  pour  l'unité  allemande.  Autrement 
ils  peuvent  s'attendre  à  voir  d'abord  la  résurrection  de 
la  Diète,  plus  t;ird  le  morcellement  des  petits  Etats,  et 
enfin  le  partage  de  l'Allemagne,  qui  aura  le  sort  de  la 
Pologne.  On  commencera  probablement  par  la  dissolu* 
Uou  du  grand-duché  de  Bade. 
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Le  prince  de  HohemoUeni-Hecfabgen  a  veaàa  ce 

pays  au  roi  de  Prusse,  moyennant  10,000  lhalers  par 
an;  celui  de  Sigmaringen  a  vendu  le  sien  au  même  roi 
pour  une  rente  viagère  de  â5,000  thalera.  SucoessiTc- 
ment  les  petits  princes  souverains  de  T Allemagne  et  de 
l'Italie  vendront  leurs  pays  respectifs  au  plus  oûrant  des 
monarques;  avec  cette  différence»  c'est  que  les  princes 
de  Hechingen  et  de  Sigmaringen  ont  vendu  les  leurs 
ouvertement,  et  que  les  autres  les  vendront  en  secret. 

Il  faut  bannir  les  rois  de  r£urope,  si  toutefois  les 
peuples  ne  se  rappellent  pas  que  les  morts  ne  revien- 
nent  point!  Et  dans  le  cas  où  ces  bannis  oseraient  re- 
mettre le  pied  sur  le  spl  européen ,  leur  mort  devrait 
s'ensuivre  immédiatement,  pour  le  repos  des  peuples. 

faut  confisquer  les  biens  des  princes,  ainsi  que 
ceux  des  prêtres  leurs  auxiliaires,  et  1^  biens  des  com« 
munest  et  les  distribuer  à  ceux  qui  ne  possèdent  rien* 

Il  faut  respecter  la  propriéU'  des  particaliers,  sans 
examiner  comment  ils  i  ont  acquise,  quoique  ce  soit  une 
anomalie  que  quelqu'un  possède  plus  de  300  acres« 
Mab,  par  principe,  ne  touchez  pas  à  la  propriété  des 
individus;  seulement  il  faut  mettre  la  main  sur  les 
biens  des  castes  privilégiées,  des  prêtres,  des  princes» 
de  l'Etat  et  des  communes,  qui  n'ont  pas  besoin  d'avoir 
des  budgets  à  part.  Le  gouvernement  des  Etats  respec- 
tifii  se  chargera  du  kudget  général,  basé  sur  les  recetiei 
Uteeiei. 

Quoique  le  coutinent  européen  soit  maiutenaut  tran- 
quille, deux  ans  à  peine  se  sont  écoulés  depuis  que  des 
luttes  sanglantes  bouleversaient  de  vastes  contrées»  de 
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Paris  à  Pestb,  àu  Holsteîn  à  la  f.omhardie,  à  Berlin,  à 
Dresde  et  à  Vienne.  Si  les  mouvements  ont  été  soudains» 
ils  eurent  peu  de  durée.  Partout  Tordre  est  rétabli  en  ce 
moment.  Toutefois  il  est  impossible  de  se  dissimuler 
que  i  état  actuel  des  choses  est  précaire  et  ne  peut  uis- 
pirer  la  confiance.  Il  n'y  a  pas  d'accord  entre  les  peuples 
et  les  gouTemants,  bien  qu'il  y  en  ait  entre  les  gouver- 
nants eux-mêmes.  Le  résultat  de  la  luUe  a  tourné  en 
f  éuéral  à  Tavantage  du  conservatisme.  £n  France»  Fan- 
eienne  politique  du  gouvernement  a  été  rétablie,  sauf 
le  nom  et  la  conliaiice.  En  Prusse,  la  fermeté  de  l'armée 
et  le  retour  à  la  loyauté  des  classes  moyennes  déjouèrent 
promptement  les  plans  d'une  audacieuse  conspiration. 
En  Autriche,  la  lutle  fut  un  Marenp;o  politique,  d'abord 
perdu,  puis  gagné  par  1  epée.  En  Allemagne»  les  classes 
moyennes  arracbërent  le  pouvoir  à  la  populace,  et,  con- 
fiantes aux  promesses  des  priiicei»,  rendirent  ce  pouvoir 
à  leurs  souverains. 

Cependant,  dans  tous  ces  pays,  le  peuple  est  mécon- 
tent. En  France  on  n'aime  pas  l'édifice  révolutionnaire 
qui  existe  ;  ailleurs  on  regrette  les  avantages  révolution- 
nant qui  ont  été  perdus.  Ën  Allemagne  surtout,  le  mé- 
contentement est  si  vif  et  si  général  contre  les  fiimilles 
régnantes,  que  Ton  considère  comme  inévitable  un 
nouveau  mouvement,  lequel  n'est  peutpétre  entravé  que 
par  les  garanties  que  s'accordent  mutuellement  les  gran« 
des  puissances  militaires. 

Tout  en  reconnaissant  la  justice  des  griefs  et  des  de- 
mandes qui  ont  été  éludées,  on  ne  peut  se  dissimuler  la 
diUiculté  extrême  d'arriver  à  une  solution  pacifique  du 
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prublème.  En  Anj];letcrre  on  considère  la  monarchie 
constitulioaneile  comme  un  arraogemeot  si  heureux 
entre  les  prétentioas  poHtîqaes,  qu'on  ne  peut  presque 
pas  concevoir  que  Texemple  qu'elle  oftrc  d'un  gouverne- 
meut  populaire  puisse  être  inéconou  ou  mal  interprété. 

Oesl  an  rate  bien  établi  que  les  princes  allemands 
ne  pourraient  manier  une  constitution  comme  celle 
d'Angleterre,  et  qu'ils  n'en  voudraient  pas,  s'ils  le 
pouvaient.  La  constitution  anglaise  a  une  politique 
en  théorie  et  une  autre  en  pratique.  Elle  a  institué 
trois  pouvoirs,  mais  il  n'^  en  a  qu'un  seul  eu  définitive 
c'est  Texpression  de  Topinion  populaire.  Le  pouvoir  pré- 
dominant en  Angleterre  a  été  la  Chambre  des  Commu* 
nés,  et  il  le  sera  toujours  tant  ([ue  les  finances  resteront 
placées  sous  le  contrôle  des  représentants  du  peuple. 
L'assentiment  de  la  Couronne,  bien  que  toujours  de-. 
Uiandé,  n'est  jamais  refusé,  et  la  Chambre  des  Lords,  tout 
en  insistant  parfois  sur  ses  droits,  n'est  point  un  obsta^ 
deà  la  volonté  nationale  :  il  suiBt  de  rappeler  ici  les  queS'-> 
tiens  de  la  réforme  el  de  la  liberté  du  commerce. 

Les  souverains  du  continent  sont  uaturelleincnt  hos- 
tiles à  de  pareilles  combinaisons.  C'est  à  cet  écueil  que 
se  sont  heurtés  virtuellement  les  dilemmes  des  rédac» 
teurs  de  constitutions.  Il  n*y  a  aucune  objection  contre 
le  mécanisme  des  deux  Chambres»  mais  il  place  le  pou- 
voir décisif  au  sein  des  conflits,  qui  ne  pouvaient  man* 
quer  de  s'élever.  Ce  n'était  pas  assez,  pour  avoir  une 
constitution  d'après  le  modèle  britannique,  de  faire  figu- 
rer le  roi,  les  pairs  et  les  communes  ;  il  fallait  que  le  se- 
cond de  ces  pouvoirs  fût  subordonné  au  troisième»  et  que 
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U  premier  se  contentât  de  sanctionner  les  décisions  des 

deux  autres. 

Voilà  où  a  été  l'obstacle  insurmontable  au  régime 
constitutionnel  sur  le  continent.  On  a  trouvé  qu'on  ne 
pouvail  priver  le  souverain  d'un  vote,  c'est-à-dire  d'un 
yéio,  et  c'est  ainsi  que  la  part  de  pouYoir  qui  devait  être 
de  nouveau  divisée  provenait  des  concessions  royales. 

On  ne  pouvait  pas  tout  prendre  et  ne  rien  donner  dans 
un  arrangement  fait  à  Famiable  ;  le  souverain  devait 
avoir  sa  part,  sans  contredit. 

Les  Français,  dans  leur  premier  essai  constitution- 
nel, beurlèreot  précisément  contre  cet  écueil  :  ils  ré- 
servèrent le  véto  au  souverain  ;  mais  le  véto  exercé  par 
Louis  XVI  produisit  le  10  août,  et  détermina  le  cours 
fatal  de  la  révolution. 

La  constitution  de  la  Hesse  électorale  attribuait  ex- 
plicitement à  la  Chambre  des  représentants  le  contrôle 
des  impôts;  mais,  malgré  cela,  les  gouvernements  en 
Allemagne  soutiennent  qu'en  aucun  cas  la  Chambre  ne 
pouvait  refuser  des  impôts;  car  autrement,  disent-ils, 
ce  serait  transférer  virtuellement  le  pouvoir  du  souve- 
rain au  peuple.  Là  était  la  question  en  effet  ;  il  doit  y 
avoir  quelque  partun  pouvoir  prépondérant,  sans  appel  ; 
mais  les  souverains  ne  sont  pas  disposés  à  abandonner  ce 
pouvoir  ;  tant  qu  Us  le  conservent,  le  gouvernement  con- 
stitutionnel est  impossible.  U  a  fait  banqueroute  politi- 
que ,  et  maintenant  le  gouvernement  absolu  se  trouve 
face  à  face  avec  la  république. 

Ën  Angleterre  Tarrangement  a  toujours  été  possible. 
Là  les  souverains  ont  cessé  depuis  longtemps  d*ètre 
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aussi  absolus  que  le  sont  aujourd'hui  les  souveraios  du 

continent.  Le  dernier  veto  fut  émis  par  Guillaume  III. 
La  couronne  britannique  se  dépouilla  peu  à  peu  de  son 
action  iudépendaote»  de  manière  que  les  souverains  qui 
se  succédèrent  ne  remarquaient  ^ëre  le  changement. 

Tout  conspire  contre  les  expériences  constitution- 
nelles du  continent.  Les  princes  sont  trop  habitués  au 
commandement.  Ils  ne  comprennent  pas  la  séparation 
des  pouvoirs,  la  diflerence  qu'il  y  a  entre  régner  et  gou- 
verner. Us  voient  bien  qu'il  n  y  a  pas  ici  de  milieu  en- 
tre un  pouvoir  réel  qui  anéantit  un  parlement»  et  un 
pouvoir  parlementaire  qui  dcLiuit  les  notions  qu'ils  ont 
de  leur  puissn  nr notions  dans  lesquelles  les  entretien- 
nent une  foule  de  légistes»  plus  ou  moins  habiles»  qui 
ont  vécu  sous  les  anciennes  institutions.  D'un  autre  côté, 
si  les  souverains  sont  mal  placés  pour  céder»  il  faut  aussi 
reconnaître  que  les  peuples  s'y  prennent  souvent  mal 
pour  demander. 

Pour  obtenir  les  mêmes  réî^uitats  qu'en  Angleterre»  il 
faut  que  l'élément  populaire»  de  même  que  la  préroga- 
tive royale,  soient  tempérés  par  une  longue  habitude  et 
par  la  pratique  ;  au  lieu  que  le  constitutiounalisme  mo- 
derne est  inexpert»  violent  et  agressif. 

Les  difficultés  viennent  des  deux  cêtés»  de  l'inaptt- 
tude  des  deux  parties.  Il  n'est  pas  facile  d'établir  un 
gouverneiuent  populaire  sur  les  débris  de  l'absolu- 
tisme. 

Ne  vous  fiez  plus  aux  princes  ;  aucun  serment  ne  peut 
les  lier  ;  ils  ne  tiennent  pas  leurs  engagements.  Le  duc 
d'Anhall-Desaau  avoue  qu'il  songeait  au  parjure  quand 
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il  a  prêté  serment  à  la  liberté.  Tous  les  princes  rejettent 

ridée  (le  tenir  la  foi  promise  à  des  sujets.  Les  prirues 
ressemblent  eu  beaucoup  de  points  aux  Juiis  :  le  ïal* 
mud  permet  à  ceux>ci  de  voler  les  Chrétiens. 

Le  roi  de  Hanovre  est  le  seul  souverain  de  rAllema- 
gnequi  ait  conservé  son  courage  et  sa  di|^nité  dans  les 
derniers  temps  difficiles»  le  seul  qui  n'ait  pas  capitulé 
avee  les  masses  en  4848,  et  qui  ait  gardé  fidèlement  son 
serinent  prêté  à  la  Constitution.  Ce  vieux  roi  avait  fait 
son  éducation  politique  en  Angleterre»  ainsi  que  Léo» 
pold»  roi  des  Belges. 

Il  y  a  dans  le  système  gouvernemental  des  rois  et  des  . 
principicules»  une  philosophie  de  parjure  à  Tusage  des 
monarques. 

Pie  IX  a  envo)  é  à  François-Joseph  une  dispense  qui 
lui  a  permis  de  se  parjurer  en  toute  tranquillité  de  con- 
science.  A  son  exemple»  les  petits  princes  allemands 
peuvent  décréter  rabsolutioii  des  droits  londamentaux 
du  peuple  jurés  par  eux  après  les  événements  de  184b. 
L'ancienneDiëteréchaufféeprononee  l'annulation  de  ces  » 
droits,  parce  que,  dit-elle,  ils  n'ont  pas  été  volés  d'une 
manière  légale»  pour  pouvoir  devenir  loi  fondamentale. 
C'est  donc  le  gouiremement  du  sabre  qui  règne  partout. 
Mais  l'armée  sera  tôt  ou  tard  à  l'image  du  peuple  d'où 
elle  sort  et  au  milieu  duquel  elle  vit,  et  Tunique  Ibrce 
des  oppresseurs  leur  échappera.  Bien  que  la  conviction 
de  l'armée  se  forme  lentement,  il  arrÎTora  un  jour  où 
cette  conviction  sera  complète»  consommée,  et  alors 
TOUS  aurez  inutilement  des  Changamier»  des  CasteUane, 
des  Wrangely  dés  Badetsky  ;  l'armée  donnera  la  main  h 
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ceux  que  vous  appeliez  rebelles*  D'ailleurs»  on  n'a  pas 

toujours  devant  soi  un  compère  comme  au  15  août 
1849  à  Vilagos,  ou  un  maladroit  comme  au  23  mars  à 
Novare. 

Le  roi  Yictor-Emmanael  agira  sagement  en  restant 
avec  ritalie.  Son  armée  est  déjà  beaucoup  meiiieure 
qu'elle  ne  l'était  pendant  la  dernière  guerre  ;  elle  peut 
être  facilement  portée  à  100,000  hommes:  c^est  tout  ce 
qu'un  général  peut  commander,  a  dit  Napoléon;  seule- 
ment» il  ne  faut  pas  que  ce  général  soit  Ghrzanowsky. 
Si  le  gouyernement  persévère  dans  la  même  ligne  de 
conduite,  rarniée  ne  faillira  pas  à  son  devoir. 

Le  Piémont  n'est  qu  un  satellite,  et  la  France  dispose 
encore  une  fois  des  destinées  de  TEurope.  Si  Tabsolu- 
tisme  trioiuphe,  il  éteindra,  n'en  doutez  pas,  le  flam- 
hmi  de  la  civilisation,  et  la  pauvre  humanité  reculera 
plus  vite  qu'elle  n'a  avancé. 

Il  est  non-seulement  possible  de  placer  Thumanité 
dans  une  meilleure  condition,  mais  il  est  dans  l'intérêt 
de  tout  le  monde,  même  dans  l'intérêt  des  gens  modérés 
et  boniièles,  de  faire  cesser  l'état  actuel  de  guerre,  en 
conciliant  les  divers  intérêts.  Malbeureusement  il  y  a 
encore  du  monde  qui  n'a  foi  que  dans  1  .individualisme» 
l'égoisme,  l'oppression,  la  misère,  et  par  conséquent 
dans  la  guerre  éteruelie  entre  les  hommes. 

Au  premier  orage  qui  purifiera  l'atmosphère,  au.pr^ 
mier  coup  de  vent  qui  {)artira  du  del  ou  de  la  terre,  nous 
verrons  les  barrières  artificielles  tomber  entre  les  nations 
européennes»  comme  tombèrent  en  1790  les  barrières 
provinciales  qui  divisaient  la  France;  et  les  peuples 
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voisins,  aussi  heureux  tjue  les  paysans  proviiiciaux  de 
se  trouver  frères,  céièbreroot  eû  grand  les  fêtes  de  la 
FédératîoD. 

Frédéric-Guiiiauinc  IV,  roi  de  Prusse  par  la  (jmce  de 
Dieu  encore^  vient  de  jurer  la  Constiluliou  octroyée 
après  beaucoup  d'hésitation,  et  après  avoir  fait  venir  de 
Francfort  son  aher-eyo,  le  général  Radowitz.  A  celte 
occasion,  ce  jeum  vieux  Fritz  a  prononcé,  suivant  son 
habitude»  un  discours  caractéristique,  plein  de  doctrines 
absolutistes  et  religieuses.  Il  pense  gouverner,  parce  que 
Dieu  le  veut.  En  prononçant  ce  discours,  il  regardait 
d*un  œil  ses  bien-aimés  Berlinois,  et  de  l'autre  le  cieL 
Il  veut  gouverner  jusqu'à  ce  que  le  gouvernail  tombe 
de  ses  mains,  suivant  le  cours  naturel  des  événements 
politiques. 

La  jeunesse  est  dégénérée ,  parce  que ,  jetée  sur 
Tocéan  des  révululiun^  comme  un  navire  sans  boussole 
et  sans  voiles»  elle  boit»  fume  et  chante,  et  que,  dans 
son  aveugle  enthoDsiasme*  elle  prend  poor  des  continents 
tous  les  nuages  qui  se  balancent  sur  rhoi  izon. 

Les  populations  amollies  de  notre  civilisation  moderne 
n'ont  plus  de  généreux  éhins»  parce  qu'aujourd'hui  tout 
est  petit  :  la  [)eur  seule  est  grande  ;  tout,  c^l  précaire,  tout 
est  vacillant;  quelle  légèreté  dans  les  têtes!  quelle  in- 
certitude dans  les  volontés!  quelle  inspuissance dans  les 
déterminations! 

On  n'a  jamais  vu  les  classes  favorisées  lâcher  volon- 
tairement ce  qu'elles  tiennent;  d'un  autre  côté,  jamab 
les  démocraties,  une  tm  bien  constituées,  n'ont  été  mî- 
ses  à  néant.  Si  dans  les  grandes  crises  il  ne  se  fait  pas 
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une  évolutioii  sociale  de  nature  à  sao^egarder  les  inté- 

rètsancieusy  tout  eu  donnant  salistàcliou  aux  uitéréls 
nouveaux,  rien  ne  sera  stable. 

L'établissement  de  la  proportionnalité  de  Timpôt  est 
de  rigueur;  il  faut  abaisser  eu  même  temps  la  féodalité 
banquière. 

Sans  le  concours  du  souverain  des  steppes  glacées  du 

nortl  et  des  cosaques  nomades,  c'en  était  tait  des  oppres- 
seurs de  ritalie,  de  TAllemagne  et  de  la  Hongrie.  Quelle 
fatalité  que  le  Czar  ait  été  amené  à  prendre  part  à  ce 
duel  des  peuples  contre  les  rois,  aujourd'hui  que  la  so- 
lidanlé  des  nations  et  des  principes  est  si  intime! 

Plus  les  despotes  auront  été  perfides»  hypocrites  et 
cruels,  et  plus  ils  auront  hii  de  martyrs  en  Italie,  en 
Hongrie  et  en  Allemague^  plus  ils  auront  alimenté  les 
sources  des  grandes  eaux  qui  doivent  engloutir  à  jamais 
l'absolutisme  et  le  feire  disparaître  de  h  fiice  du 
globe 

Nos  os  sont  brisés»  nos  chairs  déchirées  en  lambeaux 
par  la  mitraille  royale  ;  mais  Torgueil  du  triomphe  brille 

sous  nos  sourcils  sanglants  ;  dans  Tespoir  de  vous  laisser 
héritiers  de  nos  conquêtes»  nous  nous  sommes  endormis 
en  paix  soils  la  terre. 

Lres  monarques  fuiront;  les  aigles,  les  lions  royaux 
fuiront  !  Tavenir  sera  fait  par  le  peuple  souverain»  et  par 
lui  seul.  Debout! 

L'ornperoLir  d'Autriche  osi  à  la  fois  jeune  et  vieux: 
jeune  par  l'âge»  vieux  par  le  cœur,  il  est  le  digue  iils  de 
«t  mère»  cette  ennemie  acharnée  de  la  liberté  des  peu*^ 
pies,  cette  Sophie  de  Bavière,  dont  le  père,  le  roi  Maxi- 
milieu»  était  pourtant  un  homme  de  cœur. 
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Noas  offrons  ici  k  nos  lecteurs  un  article  intitolé  :  La 

grande  dette  de  V AUeinagne^  dont  Tauteur  est  M.  J. 
Tenedqr»  de  Cologne,  proscrit*  On  trouvera  dans  cet 
article  les  vceux  les  plus  généreux;  c'est  un  appel  à 
l'Allemagne,  qu'une  voix  patriotique  somme  de  payer 
sa  dette  à  la  liberté  du  monde.  Puisse  cette  voix  être 
entendue  !  Quant  à  nous»  nous  doutons  fort  que  la 
liberté  européenne  soit  jamais  une  production  alle- 
mande. C'est  à  la  France  qu'est  réservée  cette  grande 
et  sublime  mission  d'arborer  le  nouveau  drapeau,  qui 
sera  planté  sur  toutes  les  capitales  de  l'Europe,  le  dra- 
peau de  la  liberté  et  de  la  fraternité  des  peuples.  L'Al- 
lemagne ne  sera  libre  que  le  jour  où  la  France  le  sera. 
En  attendant,  les  Allemands  ont  de  grands  et  nobles 
travaux  à  accoinplii*;  c'est  à  eux  de  travailler  le  sol  de 
l'Allemagne,  de  l'engraisser  même  de  leur  sang,  pour 
que,  lors  du  grand  jour  de  l'émancipation  française,  ce 
sol  soit  prêt  à  recevoir  les  fertiles  semences  de  1  égalité 
et  de  la  liberté;  qu'ils  préparent  la  terre,  pour  que  la 
réeolte  soit  féconde  et  qu'elle  soit  fiûte  au  profit  de 
tous!!  

Les  bommes  sont  inégiux  en  facultés  et  en  besoins» 
mab  égaux  en  droits;  chacun  d'eux  ayant  reçu  de  0ieu 
la  loi  d'être  utile  et  de  vivre,  tous  ont  un  droit  égal  à 
développer  leurs  fiioultés  et  à  jouir  des  conditions  de 
l'existence. 

On  dirait  qu'un  petit  nombre  d'hommes,  après  s'être 
partagé  la  terre,  ont  fait  des  lois  d'union  et  de  garantie 
contre  la  multitude,  comme  ik  auraient  mis  des  abris 
dans  les  bois  pour  se  défendre  contre  les  bêles  sauvages* 
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Cependant,  après  avoir  établi  les  lois  de  propriété,  de 
justice  et  de  liberté,  on  n'a  presque  rien  feit  encore 

pour  la  classe  la  plus  nombreuse  des  citoyens.  Que  nous 
importent  vos  lois  de  propriété,  poomient^ils  dire? 
nous  ne  possédons  rien;  vos  lois  de  justice?  nous  n*a- 
Yons  rien  à  défendre;  yos  lois  de  liberté?  si  nous  ne 
travaillons  pas  demain,  nous  mourrons  ! 
R  Rousseau  écrivait  en  1760  :  c  Nous  approchons  de 
l'état  de  crise  et  du  siècle  des  révolutions.  »  Je  tiens 
pour  impossible  que  les  grandes  monarchies  de  l'Europe 
aient  encore  longtemps  à  durer. 

Voltaire  prédisail  aussi,  mais  à  sa  manière.  Il  voyait 
V infâme  écrasée;  il  était  témoin  que  ses  efforts  de  dé- 
molisseur allaient  renverser  toutes  les  vieilles  murailles  ; 
il  disait  :  <  Tout  ce  que  je  vois  jette  les  semences  d'une 
révolution  qui  arrivera  immanquablement ,  et  dont  je 
n'aurai  pas  le  plaisir  d'être  témcnn;  les  jeunes  gens  sont 
bien  heureux  :  ils  verront  bien  des  choses.  » 

Turgot,  ministre  des  finances,  disait  dans  son  édit 
en  1776  :  c  Cependant  Dieu,  en  donnant  à  l'homme 
des  besoins,  en  lui  rendant  nécessaire  la  ressource  du 
travail,  a  fait  du  droit  de  travailler  la  propriété  de  tout 
homme  ;  et  cette  propriété  est  la  première,  la  plus  sacrée 
et  la  phiB  imprescriptible  de  toutes.  Si  le  souverain  doit 
à  tous  ses  sujets  de  leur  assurer  la  jouissance  pleine  et 
entière  de  leurs  droits,  il  doit  surtout  cette  protection  à 
cette  classe  d'hommes  qui,  n'ayant  de  propriété  que  celle 
de  leur  travail  et  de  leur  industrie,  ont  d'autant  plus  le 
besoin  et  le  droit  d'employer  dans  toute  leur  étendue  les 
seules  ressources  qu'ils  aient  pour  subsister,  »  —  Un 
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mois  ayant  la  dtsgrtce  de  ce  ministre,  le  roi  disait  :  c  H 
n*y  a  que  M.  Turgot  et  moi  qui  aimious  le  peuple.  »  il  le 
sacrifia  cependant  aux  ennemis  du  peuple. 

Le  gouvernement  de  Frédéric-Guillaume  a  sacrifié 
riioiïiieurtle  la  couronne  et  celui  du  pays;  il  s'est  soumis 
honteuseoient,  avec  une  armée  très*brave  et  forte  de 
près  de  500,000  hommes.  La  journée  de  léna  est  une 
journée d'honnmi  (  Il  comparaison  de  celles  dont  Frc- 
déric-Guiilaume  vient  de  doter  la  Prusse.  En  eflèt»  un 
gouvernement  qui  arme  tout  le  pays,  qui  dépense  quinze 
millions  de  thaicrs  (près  de  soixante  millions  de  francs), 
qui  culève  des  milliers  de  pères  de  tamille  à  leurs  femmes 
et  à  leurs  enfants,  avec  Tintention  bien  arrêtée  de  sesou* 
mettre  en  tout,  est  un  gouvernement  à  jamais  j  ugé. ...  La 
Prusse  a  désormais  abdiqué  la  position  de  puissance  de 
premier  ordre  ;  le  cojal  hâbleur  a  perdu  la  confiance  des 
rois  ses  frères»  celle  de  son  peuple  et  celle  de  FAIIemagne 
tout  ent^ièpe; 

/ 

/  UtS  TISSBRANOS  SILËSIBNS. 

r 

Les  yeux  secs»  le  regard  sombre,  assis  devant  leur 

w^étier,  et  ^nlnçant  les  dents,  ils  chantent  :  «  Vieille 
4^11emagne,  nous  tissons  ton  linceul  et  nous  y  tissons 
j^ne  tripk  malédiction.  —  Tissons!  tissons!  i 
/    »  Maudit  soit  ce  Dieu  que  nous  avons  invoqué  dans 
/  les  rigueurs  de  l'hiver  et  lorsque  nous  mourions  de  faim  ! 

En  vain  nous  avons  att^adu»  espéré;  il  nous  a  bernés, 
j  dupés,  trompés  !  —  Tissons  !  tissons  !  » 
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1  Maudit  loit  ce  roi,  ce  roi  des  riches»  que  notre  mîsire 

n'a  pu  toucher,  qui  oous  pressure  pour  nous  ravir  jus- 
qu'à notre  dernier  liai  d»  et  qui  nous  fait  tuer  comme  des 
cbiens  !  —  Tissons  !  tissons  I 

»  Mauditu  soil  cette  patrie  marâtre,  où  l'infamie  et  la 
honte  seules  prospèrent;  ce  soi  infect,  où  toute  fleur  est 
Béirie,  où  la  pourriture  engendre  et  nourrit  des  vers 
grouillants  !  —  Tissons  !  tissons  !  » 

>  La  navette  glisse,  le  métier  gémit;  nuit  et  jour  nous 
tissons  sens  relâche.  Vieille  Allemagne*  nous  tissons  ton 
linceul,  et  nous  y  tissons  une  triple  malédiction  I 
Tissons  !  tissons  1  > 

Comme  on  eonseillaitHx^hiiippe,  père  d'Alexandre» 
de  chasser  de  ses  Etats  un  hoi^6  qui  avait  mal  parlé 
de  lui  :  c  Je  m'en  garderai  bien,  dft^t  il  irait  partout 
médire  de  moi  I  »  Le  roi  de  Prusse  et  lèfr^petits  princes 
de  TAliemagne  semblent  ne  pas  connaître  l'histoire;  ils 
sont  loin  d'avoir  la  sagesse  et  la  magnanimÂ|^  d'un 
Philippe.  A  coup  sûr»  ils  chasseraient  de  leur  patine  ^us 
les  hommes  indépendants,  s'ils  l'osaient,  iiien 
grand  à  cette  époque-ci  que  la  peur*  \ 

Jamais  les  gouvernements  n'ont  aimé  les  hommes! 
fer;  c'est  qu'un  homme  d'une  forte  trempe  peut  deveiV'' 
un  criminei  ou  un  héros.  Il  y  a  encore  des  hommes  clip 
cette  trempe»  qui  ont  dans  les  veines  le  sang  d'uA 
Bruius.  ^ 

«  Nous  autres  princes/nous  avons  tous  1  ame  intéres- 
sée» disait  Frédéric,  et  nous  ne  faisons  jamais  de  con* 
naissances  que  nous  n'ayons  quelques  vues  particulières» 
et  qui  regardent  directement  notre  profit.  » 
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Lès  plaies  du  oœur  sont  les  plus  sensibles  de  t<mte8» 

et,  malgré  les  l>eUes  maximes  des  philosophes,  il  n'y  a 
que  le  temps  qui  les  guérisse.  L'homme  est  un  animal 
plus  sensible  que  raisonnable.  Je  n'ai  que  trop  éprouvé 
cette  vérité,  pour  mon  mailieur. 

U  en  est  de  la  force  dans  Thistoire  des  sociétés  comme 
du  eorps  dans  Thistoire  de  l'homme.  Le  corps  (ieni 
assurément  une  grande  place  dans  la  vie  de  l'homme; 
cependant  il  n'en  est  point  le  principe;  la  viey  circule, 
et  n'en  émane  point*  Tel  est  aussi  le  jeu  des  sociétés 
humaines:  quelque  rôle  qu'y  joue  la  force,  une  cause 
morale  plane  toujours  au-dessus  d'elle;  ce  n'est  pas  la 
force  qui  les  gouverne,  qui  préside  souverainement  à 
leur  destinée  :  ce  sont  des  idées,  des  influences  morales 
qui  se  cachent  sous  les  accidents  de  la  force,  et  règlent 
le  cours  des  sociétés. 

Ge  qui  n'était  pas  mi\r  il  y  a  soixante  ans,  à  l'époque 
de  la  première  révolution.  Test  devenu  depuis. 

Au  premier  grand  événement,  on  verra  ce  spectacle  de 
féte  fédérative,  cet  enthousiasme  d'unité  humaine  pren* 
drc  les  proportions  de  raniphithéâtre  européen,  et,  fa- 
vorisée par  la  grande  conquête  moderne,  la  voie  rapide 
de  la  vapeur,  surexcitée  comme  intérêt  par  la  variété 
même  des  mœurs,  des  origines,  des  langues,  par  la  nou- 
veauté des  lieux  et  des  relations,  par  le  souvenir  des 
longues  guerres,  cette  Me  embrassera  vingt  peuples 

dans  le  même  t  Inn  fraternel,  absorbera  le  seiUiincnt  de 
la  famille  et  l'allëctiûQ  de  la  patrie  dans  l'amour  de 
rhomanité. 

H  y  a  bien  des  motifs  de  craindre  que  la  colère  des 
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peuples  earopéens,  éclatant  de  nouveau  et  à  la  fois, 
comme  une  éruption  volcanique  immense,  ne  connaisse 

plus  de  bornes  et  ne  s*arrête  qu'après  avoir  substitué  Top- 
pression  du  droit  commun  à  l'oppression  du  privilège  ! 

On  a  encore  des  doutes  sur  la  convenance  de  combat- 
tre par  rironîe  le  mensonge,  Tignoi  ance  et  la  mauvaise 
foi.  Socrate  n'employait  guère  contre  les  sophistes  d'au- 
tre arme  que  Tironie,  et  je  crois  qu'il  est  bon  de  trai- 
tor  les  erreurs  avec  moquerie.  Il  est  de  certains  sopbis- 
mes,  de  certains  raisonnements  captieux»  de  certaines 
faussetés  dont  on  ne  peut  bien  percer  et  mettre  à  nu  la 
fourberie  qu'au  tranchant  de  la  parole  et  à  la  pointe  des 
idées  aiguës.  L'arme  du  ridicule»  de  l'ironie  et  de  la 
moquerie  est  quelquefois  le  plus  propre  à  faire  revenir 
les  bommes  de  leurs  égarements.  Rien  n'est  plus  dur 
à  la  vanité  que  la  risée.  L'ironie  ue  doit  donc  pas  être 
interdite  ;  toutefois  il  ne  faudrait  l'employer  qu'à  l'ap- 
pui de  la  vérité. 

Dans  notre  temps,  les  cœurs  ne  soiu  pas  élevés,  parce 
que  le  repos  adoucit  les  âmes  et  ne  les  élève  pas.  On 
cherche  bien  plutôt  k  s'enrichir,  qu'à  s*élever  dans  Tes» 
time  des  hommes.  La  prédominance  des  intérêts  maté- 
riels détruit  tout  eaffïi  public,  mœurs,  religion.  Les 
opinions  relient  et  relèvent,  les  intérêts  divisent  et  abais- 
sent. 

Pendant  qu'à  l'heure  soleoneUe  où  nous  sommes, 
tout  s'agite  et  remue  sur  sa  base  ;  pendant  que  la 

vieille  société  se  démène,  l'idée  nouvelle,  la  révolution 
.suit  son  chemin,  et  la  transformation  sociale  va. préoc- 
cuper les  esprits.  Au  point  de  vue  de  l'idée  nouvdle» 
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en  thèse  ahsolae,  tout  le  monde  reconnait,  que,  pour 
la  ItiDiiie  comme  pour  l'homme,  les  réformes  sont  ur- 
gentes. Aujourd'hui  comme  en  1792,  ia  femme  est  con- 
tre-révolutionnaire ;  c'est  le  prêtre  qui  en  est  la  cause. 
La  femme,  dans  les  caiii[Kiu^nes,  c'est  encore  rKglîse, 
c'est  le  confessionnal  ;  femme  et prêlret  c'est  tout  un. 

Le  catholicisme  est  fort  contre  la  révolution  ;  il  a 
quarante  mille  chaires  qui  travaillent  en  ce  sens.  Tant 
qu'il  aura  pour  lui  la  femme,  bon  seul  appui,  il  sera  fort, 
il  sera  invincible. 

Si  la  femme  est  contre-révolutionnaire,  si  elle  est  le 
point  d'appui  du  catholicisme,  c  est  sa  fausse  éducation, 
son  isolement^  son  abandon  qui  le  veulent  ainsi  ;  elle 
cherche  un  idéal  dans  le  prêtre»  et  des  joies  mystiques 
dans  le  ciel. 

Lors  donc  que  Ton  refuse  de  s'occuper  du  sort  de  la 
femme,  au  point  de  vue  de  la  logique,  de  l'idée,  au  point 
de  vue  du  succès  de  ia  révolution,  tout  nous  fait  un  de- 
voir d'aborder  franchement  la  question.  Ceux  qui  sont 
indignés  du  sort  du  prolétaire,  doivent  connaître  aussi 
le  sort  de  la  lille  du  peuple.  Et  si,  le  cœur  attristé  à  l'as- 
pect de  tant  de  misères,  ils  demandent  hautement  :  pour 
iHin  un  sort  plus  doux,  une  vie  plus  humaine;  pour 
l'autre  ils  doivent  de  toute  rigueur  exiger  la  disparition 
de  cette  lèpre  iulame,  cent  fois  plus  hideuse  que  toute 
antre  misère  :  la  prostitution. 

Les  vrais  républicains,  par  la  possession  du  droit  de 
suffrage,  n  attendent  le  progrès  et  la  liberté  que  du  dé- 
Teloppement  de  la  raison  générale. 

L'instruction  primaire,  obligatoire  et  gratuite  est  de 
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rigueur,  pourone  république  ;  fkiur  les  écoles  spéciales 
il  faut  (li's  bouiscs  j;raLuiles;  c'est  une  bourse  gratnile 
qui  a  développé  le  génie  de  M.  Tliiers.  La  oiouarchie» 
au  contraire,  pense  que  l'instruction  des  masses  la  tuera. 

Des  concessions  faites  à  temps  sont  le  seul  moyen  de 
retarder  les  grandes  conquêtes  de  la  démocratie.  Le  meil- 
leur moyen  d'écarter  le  suffrage  universel  dans  les  pays 
où  il  n'existe  pas,  c*est  d'élargir  le  suffrage  constitu- 
tionnel* 

Les  rois»  en  faisant  des  concessions  dans  des  temps 
de  révolution,  ne  les  font  qu'avec  Tarriére-pensée  de  les 

retirer  en  temps  opportun.  Avis  aux  peuples,  une  fois 
pour  toutes. 

Il  appartient  aux  gouvernements  snges  de  faire  des 
lois  pour  que  les  pauvres  soient  protégés  centre  l'oj»))!  os- 
sion  des  ricbes,  et  que  les  riches  soient  protégés  contre 
les  violences  des  pauvres.  L'humanitéaétédiviséeenri* 
ches  et  en  pauvres,  de  inaiiièie  que  les  riches  fussent 
comparativement  peu  nombreux,  et  les  pauvres  com- 
parativement très-supérieurs  en  nombre.  Mais,  les  gou* 
vernements  se  croisent  les  bras,  augmentent  leurs 
gendarmes  et  leurs  policiers,  chargent  leurs  canons  à 
mitraille  pour  foudroyer  le  peuple  affamé  i  11  est  bien 
permis  de  demander,  si,  dans  un  tel  état  de  choses,  la 
partie  du  peuple  qui  possède,  est  sauvegardée,  et  si  les 
riches  ne  seront  pas  forcés  un  jour  de  faire  volte-face  pour 
sesauver  d'uneexistencesi  précaire.  Les  gouvernements 
ne  savent-ils  donc  pas  que  leurs  policiers  prennent  la 
fuite  à  toutes  jambes  quand  le  lion  se  réveille? 

Les  peuples  se  souviendront»  d'après  Texpérience 
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fidte  dans  ces  derniers  temps»  que  les  mbrts  seuls  ne 

reviennent  point!  Les  petites  capitales  d'outre  Rhin» 
surtout,  seront  un  jour  en  danger  d*être  brûlées.  L'es- 
pril  de  laqnsis  y  est  dominant.  Il  n'y  existe  point  d'a- 
mour pour  la  patrie,  pour  le  bien-être  général.  Voyez, 
par  exemple»  Munich,  Carlsruhe,  Darmâladl,  etc. 

Le  prince  imprime  le  caractère  de  son  esprit  à  la  cour, 
la  cour  à  la  ville,  la  ville  aux  provinces.  L'unie  du  sou- 
verain est  un  moule  qui  donne  la  forme  à  toutes  les  au* 
très. 

La  démocratie  est  impérissable»  parce  que  son  ))rin- 
cipe  est  vrai,  seul  vrai  ;  mais  elle  peut  subir  des  échecs 
momentanés  par  la  faute  des  hommes  qui  propagent 
ou  déleudent  ce  principe.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les 
démocrates  de  principe»  et  les  démocrates  d'intérêt. 
Les  premiers  combattent  et  meurent  pour  un  principe 
qu'ils  vénèrent,  et  ils  gardent  leur  foi  jusqu'au  dernier 
moment;  les  seconds  parlent,  etescamolent  les  fruits 
conquis  au  prix  du  sang  de  ceux-là  ;  ils  ne  voient  dans 
les  principes  qu'un  moyen  de  domination.. 

J*ose  proclamer  la  vérité  sans  crainte  et  sans  ména- 
gement,  blâmer  les  puissants  injustes,  et  livrer  au  ridi- 
cule ce  qui  est  digne  de  risée.  Jamais  je  ne  baisserai  ma 
plumeau  gré  de  qui  que  ce  soit. 

La  république  démocratique  est  liberté  et  vénié.  U 
&ut  qu'elle  en  finisse  avec  les  moyens  honteux  et  odieux, 

avec  toutes  ces  armes  vermoulues  de  la  compression» 
avec  tous  les  vieux  outils  de  la  royauté  ;  il  faut  qu'elle 
brise  les  pièges»  les  chaînes»  les  grilles  et  les  haches  ; 
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qu'elle  fasse  difiparaitre  prisons  et  bagoes,  ces  bâtards 
de  la  Bastille. 

La  civilisation  et  Tintéri  t  poussent  les  nations  à  abo- 
lir la  guerre.  Pont  cela»  il  ny  a  qu'un  uioyeo  :  c'est  de 
refaire  la  cartede  l'Ëurope,  et  d'arracher  toutes  les  races, 
toutes  les  nationalités  asservies  aux  serres  des  aigles  et 
des  vautours.  Ce  sont  les  peuples»  et  non  les  rois»  qui 
peuvent  le  faire. 

De  toutes  parts  la  puissante  voix  populaire  crie  aux 
oreilles  des  princes  :  Justice»  et  soulagement  dans  les 
impositions  I 

Les  goavernements  ont  tout  pour  eux  :  la  force  des 

positions,  la  pratique  des  ailaires»  les  habitudes,  les 
préjugés»  les  mœurs»  un  budget  immense»  une  armée» 
une  flotte»  des  arsenaux,  Tadministration»  la  police»  des 
tribunaux  excepiionnels  ;  ils  peuvent  tout.  Mais  les  per- 
sécuteurs se  lasseront  plus  tôt  encore  que  ceux  qui, 
ayant  tout  subi,  n'ont  plus  rien  à  redouter  ;  ceux*ci 
conserveront  la  paix  de  l'esprit  ;  car  ils  savent  que  rien 
de  ce  qui  est  violent»  au-delà  de  toute  mesure,  ue  peut 
durer»  et  que  lorsque  toutes  les  misères  sont  rassem- 
blées, c'est  un  signe  que  le  remède  approche. 

La  loi  n'est  pas  faite  seulement  pour  ceux  qui  sont 
gouTcmés;  elle  est  faite  aussi  pour  ceux  qui  gouvernent» 
C'est  un  contrat  synallagmatique.  Or,  il  n'est  pas  plus 
permis  de  la  violer  en  haut  au  nom  du  pouvoir»  qu'en 
bas  au  nom  de  la  liberté.  Il  faut  que  tous  la  respectent. 
€'est  à  cette  condition  seulement  que  le  mot  lai  sera  sy- 
nonyme du  mot  justice* 
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LE  PAUPÉRISME. 

LWrayante  progression  des  pauvres  est  attiil)ni'cà 
1  accroissement  de  ia  population»  à  Taugmentatioa  de 
l'impôt,  à  la  décadence  du  commerce  national»  et  à  la 
bubslilution  grndiiellc  des  maclii lies  aux  bras. 

De  185!2  à  1842  la  population  ne  s'est  accrue  que  de 
10  pour  iOO  »  c'estpà-dtre  dans  une  proportion  bien 
moindre  que  le  paupérisme,  qui  dans  cet  intervalle  s'est 
accru  d'environ  oO  pour  100.  L'augmentation  de  l'im- 
pôt est  principalement  attribuée  à  la  création  des  che- 
mins de  fer,  qui  ont  employé  des  millions  d'ouvriers. 

Le  progrès  du  paupérisme  peut  se  rattacher  à  deux 
causes  principales  :  la  routine  Industrielle»  qui  frappe 
spécialement  les  cam^iagnes  et  les  petits  métiers  ;  et  la 
cherté  des  subsistances  pour  l'ouvrier  des  villes,  pour  la 
populatkiQ  des  grandes  fabriques.  Ën  résumé»  le  pau- 
périsme ne  peut  être  directement  combattu  que  par 
d(jux  moyens  :  d'abord,  p^n-  rygraiidissement  des  débou- 
chés extérieurs  ;  en  second  lieu»  par  une  législation  qui 
arrêterait  renchérissement  des  subsistances»  en  restrei* 
gnant  la  protection  accordée  aux  éleveurs  et  aux  distil- 
lateurs. 

La  statistique  constate  par  les  chiffres  suivants  le  nom- 
lire  des  indigents  en  Europe  : 

En  Angleterre  1  indigent  sur   6  habitants. 
»  Suisse       1      »      »   iO  > 

>  Allemagne  I      >      »  90  > 

>  France      1      »      >   SO  » 

9» 
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£n  Autriche 

1  indigent 

sur 

25 

1  DâDcmark  ' 

L  1 

âs 

>  Italie 

1  » 

> 

25 

[  ^ 

25 

»  Suède  \ 

1  9 

» 

25 

9  Prusse 

i  » 

»  Ëspague 

L  > 

30 

»  Turquie 

L  » 

40 

»  Russie 

1  > 

100 

habi 


tants. 


La  statistique  a  évalué  à  il  millions  le  chiûre  de  la 
population  indigente  en  Europe,  sur  226  millions 

d'individus.  C'est  I  indigent  sur  20  individus. 

Les  hommes  atteignaient  un  âge  plus  avancé  avant 
l'introduction  du  tabac  en  Ëurope»  qui  ne  date  que  de 
1560,  cl  (Jonl  le  tnsle  et  dégoûtant  usage  ruine  le  peu- 
ple, contribue  à  le  porter  à  rivrogueney  et  abrège  beau- 
coup sa  vie»  en  stimulant  trop  énergiquement  le  système 
nerveux,  en  fatiguant  les  poumons,  et  en  faisant  perdre 
inutilement  une  quantité  très-considérable  de  salive, 
précieux  liquide  que  la  nature  a  donné  à  l'homme  pour 
aider  à  la  digestion,  et  non  pas  pour  le  rejeter  après 
ravoir  empuanti,  ou,  ce  qui  est  eucore  plus  nuisible, 
pour  ravaler,  chargé  qu'il  est  alors  de  principes  véné* 
neux. 

Dans  une  monarchie,  une  reine  ne  saurait  accoucher 
hors  de  la  présence  de  son  mari.  Si  celui-ci  n'est  pas  là 
pendant  Fenlantement,  les  peuples  font  tontes  sortes  de 
suppositions:  ils  prétendent  que  le  père  s'est  ntiié 
parce  qu'il  savait  d  avance  que  l'enfant  ne  lui  ressem- 
blerait pas,  que  par  conséquent  ce  n^est  pas  un  finiit 
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légitime»  et  l'on  fait  courir  uoe  foule  d'autres  bruits 
d'une  nature  fort  compromettante  pour  la  pudeur  et  la 

vertu  dos  inoiiarchies. 

Pour  crcer  des  princes,  la  Providence  n'a  pas  besoin 
d'efforts  :  avec  Tassistance  d'un  roi  et  d'une  reine  encore 

à  la  fleur  de  1  âge,  elle  suffît  amplement  à  tous  les  hesolns 
de  la  demande.  Les  princes  ne  manqueront  pas,  quand 
jnême... 

Isabelle  d'Espagne  vient  d'accoucher  d'un  prince, 
pour  la  haute  salisiaction  du  ropl  époux  (Pago);  mais 
malheureusement  Tenfant  mourut  à  peine  sorti  des  en- 
trailles royales.  Décidément,  les  races  royales  tendent  à 
s'éteindre,  quels  que  soient  les  moyens  employés  pour 
les  perpétuer. 

Les  destinées  humaines  n'offrent  pas  de  tâche  plus 
noble  et  plus  utile  que  celle  d'être  appelé  à  fonder  l'in- 
dépendance d'un  peuple  et  à  consolider  ses  libertés. 

La  Belgique  représente  aujourd'hui  sur  la  carte  du 
inonde  le  droit  nouveau  des  peuples  contre  le  v  ieux  droit 
européen,  auquel  elle  fut  liée  pendant  des  siècles  par  les 
traités.  Successivement  incorporée  à  rÂlIemagne,  réunie 
ensuite  à  la  Bourj^ogne,  concédée  à  rKspa^ne,  divisée 
entre  la  France,  lallollaiide  et  l'Autriche,  puis  fondue 
dans  la  glorieuse  unité  impériale  jusqu'en  i815,  et  en- 
fin recueillie  par  l'Europe  coalisée  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Waterloo,  comme  un  butin  de  victoire,  pour 
devenir  l'un  des  domaines  de  la  maison  de  Nassau,  elle 
se  redressa  dans  son  désespoir,  lutta  sur  les  barricades, 
triompha  sntis  les  congrès,  et  lit  signer  son  acte  de  nais- 
sance à  l'état  civil  des  nationalités»  par  la  maio  des  du  * 
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plomates  de  la  Sainte-Alliance.  Depuis  vingt  ans  elle  yît 
ainsi  de  sa  vie  propre»  en  vertu  de  la  souveraineté  qu'elle 

a  conquise,  et  des  institulions  qu'elle  a  fondées. 

La  Belgiqued'aujourd'lmiestd'origine démocratique  : 
c'est  d'une  révolution  qu'elle  est  sortie  ;  c'est  par  la  sou- 
veraineté  nationale  qu'elle  s'est  organisée  et  développée. 
La  monarchie  belge  ne  descend  pas  du  ciel  ;  elle  est 
plus  modesle;  elle  ne  représente  pas  de  droit  supérieur 
à  la  nation;  elle  représente  seulement  le  droit  national, 
c'est-à-dire»  le  droit  de  tout  le  monde. 

Ce  pays  a  eu  la  rare  bonne^fortune  de  rencontrer  dans 
le  roi  Léopold  un  prince  bonnéte,  libéral,  éclairé.  La 
liberté  la  plus  étendue,  la  plus  illimitée  a  régné  à  côté  de 
celte  royauté»  sans  contestations»  et  sans  autre  contre» 
poids  que  celui  de  l'opinion.  Voilà  un  peuple  lîbreetua 
gouvernement  libéral.  Oii  se  rappelle  ce  que  dit  Léopold 
lorsque  la  révolution  de  février  1848  frappa  à  sa  porte  : 
cSi  on  veut  la  République»  je  m'en  irai;  autrement 
j'irai  jusqu'à  la  dernière  limite  de  la  Constitution.  » 
Voilà  du  bon  sens;  le  séjour  de  Léopold  en  Angleterre 
n'a  pas  été  perdu  pour  lui.  Ce  roi  possède  un  glorieux 
titre,  qui  légitime  le  diadème  par  la  sainteté  de  !a  vei  tu. 
I^ious  savons  que  le  senlimentaiisme  dynastique  est  passé 
de  mode. 

La  mort  de  la  vertueuse  reine  Louise,  ange  de  bonté» 
est  uue  grande  perte  pour  le  roi»  ainsi  que  pour  le  pays  ; 
il  est  rare  qu'une  nation  prenne  autant  part  que  le  peu» 
pie  belge  aux  affections  de  ses  princes. 

La  Belgique  est  plus  libre»  plus  heureuse  que  la 
%  France;  elle  douue  une  bonne  leçon  aux  autres  vieux 
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gouvernements,  qui  pourraient  apprendre  de  ce  jeune 
£tat  comment  on  peut  et  on  doit  gouverner  dans  le 
dix-neuvième  siècle. 

DÉMOCRATIE  EUROPtt.N.NE. 

La  démocratie,  hier  Irioniphaute,  est  aujourd'hui  par- 
tout abattue»  pour  le  moment  du  moins.  Le  premier 
essor,  essor  confus  du  socialisme  européen,  vient  d'être 
comprimé  par  les  forces  organisées  des  aristocraties. 

Pour  n'avoir  pas  assez  compris  la  solidarité  des  peu- 
ples, la  belle  révolution  de  février,  faile  par  le  peuple 
socialiste  de  Paris,  est  tombée  aux  mains  des  épiciers. 
C^est  partie  remise  ! 

Le  peuple  et  le  socialisme  ont  donc  à  faire  leur  1850. 
Oue  ce  18Ô0  européen  doive  se  produit  e  par  une  nou- 
velle explosion ,  qui  purgerait  d*abord  le  continent  de 
toutes  les  dominations  aristocratiques,  ou  sortir  plus 
pacifiquement  d*une  grande  victoire  électorale,  il  faut 
qu'il  soit  préparé  par  un  mouvemeut  considérable  et  un 
travail  sérieux  de  Fesprii  des  masses.  Telle  est  la  situa- 
tion présente  de  la  démocratie  sociale,  et  sa  condition 
d'avènement. 

Les  traîtres  de  la  liberté  Bont  toujours  les  instruments 
les  plus  actifs  des  restaurations  du  despotisme. 

La  meilleure  intelligence  règne  entre  tous  les  gouver- 
nements de  TËurope  et  le  gouvernement  français.  Les 
relations  sont  parfiiites;  tous  les  nuages  qui  avaient  pu 

un  liisLant  s'élever,  ont  disparu,  grâce  au  gouvernement 
français  sous  Napoléon-le-Petit« 
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La  doctrine  du  socialisme  gagne  tous  les  peuples.  Si, 
par  une  réaction  naturetle»  les  doctrines  négatives  de  la 
propriété  deviennent  de  plus  en  plus  envahissantes 
parmi  tous  les  déshérités  de  la  fortune,  une  lutte  pour- 
rait éclater  entre  les  riches  et  leurs  terribles  adversaires» 
lutte  épouvantable,  qui  bouleverserait  la  société  jusque 
dans  ses  toudements ,  dans  le  moment  même  où  les  be* 
soins  moraux  et  matériels  nécessitent  une  nouvelle  évo- 
lution dans  la  forme  de  la  [)ropriété.  Je  crois  que  Theure 
de  ravènernent  de  cette  doctrine  est  marquée  du  duigt 
de  la  Providence. 

La  révolution  sociale  s'accomplira  peut-être  sans  qu'il 
soit  besoin,  pour  notre  société  en  décndence,  de  se  re- 
tremper dans  le  sang  des  Sarmates  et  des  Scythes.  Mais 
s'il  faut  verser  le  sang  des  puissants  et  des  aristocrates 
sans  entrailles,  ne  reculez  pas  pour  cela  ;  ce  sont  eux 
qui  ont  les  premiei's  cné:  Vive  la  guillotine  ! 

La  résistance  importe  peu  du  reste  à  Fidée  socialiste  ; 
elle  n'en  fera  pas  moins  son  chemin.  La  marche  du  so-^ 
cialisme  moderne  est  analogue  à  celle  de  son  ainé,  le 
Christianisme.  Les  privilégiés  de  toutes  les  classes  l'in- 
sultent; mais  les  déshérités  le  comprennent  et  l'em-^ 
brassent  avec  ardeur  ;  et,  grâce  à  la  presse  et  à  la  facilite 
infiniment  plus  grande  de  communication  pour  les  idées, 
le  progrès  qui  a  coûté  des  siècles  au  Christianisme,  ne 
coûtera  au  Socialisme  que  des  années  :  voyez  plutôt  la 
route  parcourue  depuis  un  an  parfidée  nouvelle. 

Oui»  la  démocratie  et  la  monarchie  vont  s'engager 
dans  un  duel  à  uiOi  t. 

Pas  plus  les  triomphateurs  d'aujourd'hui  que  les 
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Tuîncus  ne  pensent  que  tout  soit  fini  ;  pas  plus  les  triom- 
phâteurs  que  les  vaincus,  pas  plus  les  maîtres  que  les  escla- 
ves ne  le  croient;  rien  ne  sera  fini  jusqu'à  ce  que  le  dernier 
oppresseur  ne  soit  désarmé,  jusqu'à  ce  que  le  règne  de  la 
justice  ne  soit  établi  sur  la  terre. 

La  démocratie  est  un  volcan  aux  mille  cratères»  dont 
le  foyer  bouillonne  sans  cesse  dans  les  mystérieuses  pro- 
fondeurs  de  Tâme  humaioe,  et  dont  les  brusques  érup- 
tions déjouent  toutes  les  prévisions.  La  guerre  ne  tue 
que  les  bommes,  et  ne  peut  rien  contre  les  principes; 
soyez-en  sûrs,  bombardeurs  de  Milan»  de  Bologne,  de 
Home,  de  Vienne,  de  Prague,  de  Dresde>  de  Venise  ! 

La  lutte  n'est  qu'ajournée;  elle  recommencera  bientèt 
plus  terrible,  plus  acharnée;  vous  ne  pourrez  point 
fermer  vos  yeux  et  vos  oreilles  aux  besoins,  aux  prières 
des  peuples ,  un  instant  comprimés  ;  vous  ne  pouvez 
faire  que  de  Fintimidation  et  de  la  violence;  votre  réac- 
tion aveugle  ne  sèmera  que  l'irritation  et  la  haine  dans 
ces  malheureux  pays  sacrifiés  par  la  terreur  ;  rien  n'est 
fini  après  votre  victoire;  mais  votre  défaite  terminera  à 
jamais  les  luttes  qui  désolent  la  terre. 

Pourquoi  ûatte-tpon  les  rois  et  non  les  républiques? 
La  raison  en  est  simple  :  c'est  que  les  rois  sont  des  hom- 
mes, et  la  république  est  une  abstraction  ;  les  hommes 
paient  qui  les  ilatte»  mais  une  abstraction  ne  met  point 
la  main  à  la  poche. 

Napoléon,  à  Sainte-Hélène,  disait  :  c  Si  j'étais  resté 
premier  consul ,  je  serais  encore  à  Paris  ie  maître  de 
l'Europe;  mais  il  est  impossible  de  coucher  dans  le  lit 
d'un  rot  sans  y  gagner  la  folie.  >  Avis  à  son  auguste 
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neveu  Louis-Napoléon  Bonaparte.  —  Le  grand  homme 
sW  laissé  tromper  par  Tinfame  politique  de  rÂutriebe, 

qui  sacriiia  l'iionneur  de  sa  dynastie,  eu  dunnaul  Marie- 
Louise  à  Napoléon»  par  un  paragraphe  secret  du  traité 
de  paix  de  Vienne  en  1809.  Le  grand  homme  donna 
dans  le  piège.  Pauvre  mortel  !  tout  grand  que  tu  étais, 
tu  t  es  laissé  éblouir  par  la  vanité  d^avoîr  une  princesse 
autrichienne  dans  le  lit  conjugal  :  tu  nourrissais  ainsi 
le  serpent  dans  ton  sein.  La  conduite  de  Marie-Louise 
pendant  le  bannissement  de  l'Empereur  fut  scandaleuse 
sous  tous  les  rapports. 

Louis-Napoléon  montre  que  le  génie  ne  se  transmet 
pas  de  père  eu  fils»  et  encore  moins  d'oncle  à  neveu. 
Louis-Napoléon,  avec  le  prestige  de  son  nom»  ne  dé- 
truit-il pas  le  prestige  attaché  à  toutes  les  familles  prin- 
cières  ? 

Les  rois»  quand  ifs  ne  peuvent  plus  sortir  du  dédale 
de  leurs  parjures,  abdiquent  en  faveur  de  leurs  fils,  qui 
ne  valent  guère  mieux  qu'eux.  Depuis  quelques  années 
on  a  vu  descendre  du  trône;  Ferdinand  d'Autriche 
(François-Charles  n'a  pas  osé  y  mont^);  Guillaume  de 
Hollande,  etc.  Le  roi  de  Prusse,  malgré  son  droit  histO' 
tique,  était  sur  le  point  d'en  Êiire  autant  au  mois  de 
mars  i848  ;  mais  les  larmes  de  la  reine  et  les  promesses 
faites  par  le  roi  ont  arrêté  le  Michel  allemand  au  pied  du 
trône,  au  moment  où  il  allait  lui  donner  un  coup  de  pied 
pour  le  renverser. 

La  reine-mère  Marie-Cbristine  est  tombée  dans  un 
escalier  d'Aranjuez  et  s'est  cassé  la  jambe.  La  reine 
dona  Maria,  de  Portugal,  est  en  train  de  tomber  de  plus 
haut  encore^  et  sans  savoir  où  elle  s'arrêtera. 
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L'époux  tle  (lona  Maria,  Ferdinand,  voulait  allumer 
la  guerre  civile  pour  soutenir  le  favori  de  sa  ieuiiue  (le 
comte  de  Tbomar).  Il  étaii  sorli  de  Lisbonne  à  la  tête 
d'une  partie  de  Tarmée;  mais  îl  est  revenu  seul,  et  c'est 
le  rebelle  Saldaoba  qui  est  entré  à  Lisbonne  à  la  tète  de 
rarmée, 

L^ordre  du  jour  que  le  mari  de  la  reine  de  Portugal  a 

lancé  à  Tarmée,  le  9  avril  1851,  traite  le  duc  de  Sal- 
danha  de  criminel»  de  traître  à  sa  reine ,  etc.  Trois  se- 
maines après,  cette  reine,  Maria  da  Gloria,  nomme  pré- 
sident du  Conseil  des  ministres  le  même  maréchal  Sal- 
danba.  Saldaoba  président  du  ministère!  l'insurgé,  le 
rebelle  d'hier,  devenu  aujourd'hui,  par  le  droit  de  la 
force,  l'arbitre  tout-puissant,  le  maître  absolu  de  celle 
qu'il  nomme  peut-être  encore  c  sa  souveraine*  >  C'est  à 
ce  prix  que  les  rois  et  les  rrines  pensent  encore  régner 
sur  les  peuples  î 

Assurément,  il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  de  période 
plus  propre  que  celle  que  nous  venons  de  traverser ,  à 
faire  naître  dans  l'esprit  des  hommes  d*état,  des  pen- 
sées graves  et  sérieuses.  Jamais  plus  grandes  leçons  ne 
furent  données  aux  gouvernements  de  r£urope. 

Des  hommes  d'état  vraiment  prudents  se  demande- 
raient, non  pas  si  le  peuple  est  mécontent,  mais  si  le 
peuple  a  des  raisons  d'être  content.  Autrement  le  danger 
n'est  qu'ajourné,  et  il  n'y  a  aucune  sécurité  à  se  cacher  4 
soi-même  le  véritable  état  des  choses. 

Telles  sont  les  réflexions  qui  remplissent  aujourd'hui 
l'esprit  des  hommes  d'état  qui  pensent.  En  effet,  qui  ne 
voit  que  dans  les  niasses  qu'on  néglige  gît  le  germe  de 
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France  et  TAllemagne? 

On  accorde  une  sollicitude  plus  grande  aux  intérêts- 
de  la  classe  moyenne  qu'à  ceux  des  classes  laborieuses; 

on  ne  répond  pas  dans  une  égale  mesure  aux  besoins  de 
la  classe  qui  vit  de  son  travail.  L'histoire  de  tous  les  gou- 
vemements  et  de  toutes  les  constitutions  nous  apprend 
que  les  intérêts  de  la  classe  qui  possède  le  pouvoir,  ob- 
tiennent la  préférence»  et  c'est  aujourd'hui  Topuieut 
bourgeois  et  la  classe  moyenne  qui  gouvernent. 

11  est  temps  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de  la  jus* 
tice,  qui  commande  impérieusement  que  la  misère  soit 
détruite»  et  le  peuple  relevé  de  son  état  d'abjection.  Ne 
vous  endormez  pas  dans  une  fliillacieuse  quiétude;  ne 
vous  flattez  pas  de  pouvoir  exterminer  l'esprit  révolu- 
tionnaire :  il  est  grand»  il  est  immense»  comme  est 
grande,  profonde»  incommensurable  la  misère  qui  Ta 
produit. 

La  révolution  est  abattue  par  la  puissance  des  armes 
et  par  la  main  du  bourreau  ;  mais  Topponlion  contre 

les  gouvernements,  qui  agite  tous  les  esprits,  n'a  pu  être 
réduite  ni  diminuée. 

La  solidarité  des  peuples  n'a  plus  aujourd'hui  pour 
seule  base  la  fraternité  des  races  :  elle  a  ses  fondements 
dans  les  intérêts  généraux  et  dans  l'identité  et  l'^alité 
des  droits.  Les  révolutionnaires  doivent  se  montrer  unis 
comme  les  contre-révolutionnaires. 

Ceux  qui  aujourd'hui  prétendent  au  pouvoir»  doivent 
y  apporter  un  programme  d'organisation  sociale.  La 
science  sociale  peut  seule  ouvrir  à  la  démomtie  une 
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issiie  qui  lui  permette  de  sortir  enfin  du  cercle  où  elle 
s'agite  impuissante»  de  ce  stérile  enchaînement  de  révo- 
lutions lentes  et  do  réactions  prolongées. 

La  démocratie  n'a  point  encore  prouvé  par  ses  hom- 
mes d'état  qu'elle  eût  un  plan  complet  et  bien  arrêté 
d*organisation  sociale.  Quand  la  démocratie  aura  fait 
aux  yeux  de  1  opinion  ses  preuves  de  science  sociale^ 
l'heure  de  son  triomphe  définitif  sera  venue* 

La  démocratie  de  l'Europe  est  désarmée.  Elle  a  perdu 
ses  fusils  et  ses  canons,  les  arsenaux,  le  trésor,  les  posi- 
tions militaires  et  politiques,  que  la  révolution  de  1848 
lut  avait  mis  en  main  et  sous  ses  pieds.  Elle  est  suppri- 
mée par  les  baïonnettes  de  ses  ennemis.  Elle  n'a  plus  de 
soldats  ;  les  plus  intrépides  sont  mis  à  l'écart;  mais  ils 
se  montrent  encore  courageux  dans  TexIL  Eh  bien  ! 
ce  que  la  démocratie  a  perdu  en  force  matérielle,  elle  Ta 
gagné  en  force  morale.  Le  seul  contraste  de  son  dénue- 
ment actuel  avec  Topulenee  de  ses  adversaires,  la  corn- 
paraison  de  sa  modération  et  dosa  misère  avec  l'éc^oïsme 
et  la  brutalité  de  ses  vainqueurs,  intéressera  pour  elle. 
Hier  sa  lutte  pouvait  remuer  le  monde;  aujourd'hui  ses 
ennemis,  qui  l'ont  vaincue,  tiennent  la  tête  haute.  La 
démocratie  a  perdu  la  force  des  armes  :  11  ne  lui  reste 
que  la  force  de  la  parole  ;  elle  a  perdu  le  fer:  il  lui  reste 
l'idée;  elle  a  perdu  la  puissance,  mais  il  lui  reste  l'opi- 
nion ;  elle  a  perdu  le  présent,  mais  l'avenir  est  à  elle. 
Les  armes  qui  l'ont  soumise  sont  celles  de  la  barbarie, 
mais  les  armes  qu'elle  a  dans  ses  mains  sont  celles  de  la 
civilisation.  L'idéal  est  tout,  car  l'idéal  d'aujounl'luii 
devient  la  réalité  de  demain.  Après  avoir  montré,  un 
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contre  quatre,  la  supériorité  de  son  courage,  la  démo- 
cratie, vaincue  par  le  nombre,  prouvera  encore,  un  con- 
tre mille,  la  supériorité  de  sa  raison.  La  solidarité  des 
tyrans  a  vaincu  ^a  démocratie;  l'union,  la  sainte  alliance 

et  la  solidarité  des  peuples  lui  assurent  non  Irioaiphe 
futur. 

Les  nations  sont  égoïstes  comme  les  individus.  Elles 

soul  parquées  (huis  leurs  fi  ()i»iicrc>,  cnirune ceux-ci  tl.ms 
leur  famille,  dans  leur  bouliquei  uniquement  occupées 
de  leurs  intérêts  toujours  hostiles  aux  intérètsdes  autres. 
Heureux  de  ce  monde,  vos  vastes  habitations,  votre 
bonne  chère,  votre  luxe,  les  mille  précautions  dont  vous 
vous  entourez,  ne  préserveront  pas  vos  jours  ;  car  autour 
de  vous  la  misère  appelle  et  installe  TalFreuse  maladie 
dans  ses  sombres  rédutls,  dans  ses  humides  retraites,  et 
vos  palais  seront  bientôt  envahis  par  les  émanations 
meurtrières  qui  s'échappent  de  ces  tristes  demeures.  Ef- 
frayante bulidariu- ,  qui  rattache  les  palais  à  la  man- 
sarde, le  château  à  la  chaumière,  dans  réalité  de  la 
mort  !  Terrible  avertissement  de  la  Justice  divine,  qui 
fait  retomber  sur  les  puissants,  sur  les  riches,  les  con- 
séquences ,  ta  responsabilité  des  souffrances  qu'ils  cau- 
sent et  qu'ils  devraient  prévenir. 

La  solidarité  des  nations,  c'est  la  loi  universelle.  Est- 
ce  que  les  peuples  ne  comprendront  pas  eniin  cette  rude 
leçon  de  la  Providence  qui  les  châtie?  Est-ce  qu^ils  ne  re- 
oonnaitront  pas  bientôt  que  ces  fléaux  périodiques  qui 
désolent  toutes  les  contrées  de  la  terre  leur  prescrivent 
la  paix,  l'accord»  rassociation?  Oui,  Tasaociation  des 
hommes,  Tassodation  des  nations  et  des  races...  Hors 
de  là  point  de  salut  ! 
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Lecholéra-morbus  est  arrivé  d'Orient,  et  les  Russes 
lonl  ïni'ikvé  en  Europe  ;  il  marchera  à  pas  de  géant  sous 
la  tutèie  de  nos  aimables  alliés  les  Ottomansel  les  Russes» 
qui,  parleur  fataKsmeetleur  malpropret c'%  auront  bien- 
tôt croisé  celle  pesteindicnneavecl  egyplieniie,  et  toutes 
deux  réunies  à  la  fièvre  jaune  cl  au  typhus,  finiront  par 
former  une  union  parfaite. 

DISSERTATTON  SUR  LA  RtPUBLIQITB  UNITAIRE  ET  SUR 

LA  UKPUBLIQUE  F£0ÉRAT1V£. 

La  République  une  et  indivisible  diffère  de  la  Répu- 
blique fédérative,  en  ce  que  les  inférêls  communs  ne 
sont  point  subdivisés,  qu'ils  sont  les  mêmes  pour  tous  les 
membres  de  l'association  politique  ;  elle  en  diffère  sur- 
tout par  rétablissement  des  garanties  qui  réunissent 
tous  les  intérêts  et  tous  les  citoyens  dans  un  centre 
général. 

Le  département  ne  sera  point  un  chef-lieu  d'adminis- 

tration  ;  mais  il  formera  le  premier  degré  des  garanties 
sociales»  le  lien  qui  unira  la  république  aux  unités  dont 
elle  sera  composée. 

Je  repousse  le  système  fédéral,  .et  cependant  je  me 
rapproche  souvent  de  la  coustitulion  des  Etals-Unis; 
elle  est  à  mon  avis  le  plus  beau  monument  que  les  hom* 
mes  aient  élevé  au  profit  de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Elle 
n'a  été  faite,  il  est  vrai,  que  pour  certains  iuléi  êts  ;  mais 
en  établissant  la  justice  en  matière  de  droit  public  et 
de.droit  privé,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les  autres  inté<* 
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réts  sociauiL»  qui  sont  isolés  aujourd'hui,  ue  se  réunis- 
sent 80usl*empire  de  la  même  constitutioD.  Â?ec  de  lé- 
gères modifications  dans  celte  constitution,  ellepour^ 
rait  cgalcmeui  couveairau  syslëoie  de  i'uuilé  el  del'iji- 
divisibililé. 

Telle  qu'il  la  faut  pour  la  France,  la  république  est 
un  problème  à  résoudre  ;  mais  les  enseiguements  sont 
loin  de  manquer  pour  arriver  à  la  prochaine  solution  de 
ce  problème. 

Il  est  iucoiitcstable  que  le  sysLciue  fédéral  ne  présente 
pas  les  mêmes  avantages  que  le  système  de  Tunité  et 
de  Tindivisibilité.  Combien  les  Etats  de  TUnion  améri- 
caine] ne  gagneraient-ils  pas  en  subbliluant  au  système 
fédéral  le  système  de  Tunité  ! 

L'£lat  fédéral  est  impuissant  pour  empêcher  les  abus, 
les  désordres  (jui  se  coniinoLtcul  dans  la  ulé.  ^Vu^cz  la 
république  tédérativede  la  Suisse.)  • 

La  République  une  et  indivisible,  imaginée  en  1795, 
eût  été  une  pensée  profonde,  si  elle  n*avait  été  le  fruit 
d'un  instinct  puissant.  Un  Liai  aussi  homogène,  aussi 
bien  fondu  que  la  France^  ne  pouvait  admettre  le  sys- 
tème fédéral. 

Il  est  incontestable  qu'avec  le  secours  du  système  fé- 
dératif  un  continent  entier  pourrait  ne  former  qu'un 
seul  Etat  compact.  Les  divers  pays  enverraient  des  dé- 
putés à  un  congrès  central^  où  ou  discuterait  les  intérêts 
généraux* 

U  est  superflu  de  combattre  ici  les  préjugés  qu'on  se 

plaît  à  inoculer  aux  peuples  contre  le  républicanisme. 
Je  ne  suivrai  ici  que  la  thèse  principale  :  La  république 
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n'est  autre  chose  que  la  raisoD  publique  appliquée  à  la 
politique,  tandis  que  la  monarchie  est  le  gouvernement 

sans  la  raison  j>ubliquo. 

On  dit  que  la  république  ii*est  qu'une  tbéorie,  qui  ne 
saurait  être  mise  en  pratique.  Donc  la  raison  publique 
ne  serait  point  un  fait,  mais  bien  le  gouvernement  qui 
existe  bors  de  cette  raison  publique. 

On  dit  encore  que  la  république  n'est  possible  que  là 
où  existe  la  vertu  par  excellence,  et  que  là  ob  elle 
n'existe  pas,  comuie  chez  nous,  la  république  ne  sau- 
vait avoir  de  consistance*  Mais  comment  pourrait-il  y 
avoir  de  la  vertu  dans  une  monarchie,  ou  on  retient  les 
masses  dans  l'ignorance  et  rabrulis>st'iuenl  ;  dans  un  Ëtat 
•où  les  plus  instruits  connaissent  ce  mieux-étre,  mais 
se  gardent  bien,  par  intérêt  personnel»  de  vouloir  le 
généraliser.  Commeul  cela  serait-il  possible,  lorsque 
mille  plumes  sont  en  mouvement  pour  fausser  la  raison 
publique,  prôner  l'ignorance,  ridiculiser  la  vertu,  et 
préconiser  le  vice? 

Les  gouvernements  et  leurs  systèmes  sont  ies  causes 
de  ces  ^ces.  Détruisez  ces  causes  ;  ouvrez  des  voies  à 
Factivité  de  l'esprit  humain,  et  ces  vices  disparaîtront. 
Comment  des  hommes  pourraient-ils  être  vertueux,  sans 
les  principes  de  la  république?  A  ces  conditions,  nous 
ne  le  serons  jamais  ;  au  contraire,  il  nous  fiiut  être  répu- 
blicains  pour  pouvoir  devenir  vertueux.  Les  monarchies 
•constitutionnelles  et  représentatives  reposent  sur  une 
base  fausse  en  elle-même  ;  Tbomme,  le  citoyen  doit  être 
11  présente,  tandis  que  ces  gouvernements  n'admettent 
^ue  la  représentation  de  la  richesse  et  des  biens^fonds* 
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L'exercice  de  ia  souveraineté  est  borné  par  un  ehiffre 
et  laisse  des  millions  d'âmes  en  deliorsdu  droit,  c*est4K 

dire  en  dehors  de  la  just  ice.  L'élection  est  maté^iali^le; 
mais  la  raison  ditqu'eile  doit  être  spirilualiste  et  compter 
des  âmes,  non  des  centimes. 

Borner  la  représentation  à  la  richesse,  est  injuste,  car 
le  riche  et  le  pauvre  ont  un  intérêt  commun  à  la  chose 
publique.  La  puissance  du  riche  est  déjà  assez  grande; 
pourquoi  dom  encore  l'augmenter  par  des  privilèges  po- 
litiques? Faudrait-il  encore  augmenter  Tonmipotence  du 
puissant?  Loin  de  la,  il  faudrait  assigner  des  bomesà  la 
puissance  des  riches,  et  par  les  associations  porter  son 
attention  sur  Taniélioratiou  inteiiectueile  des  classes 
pauvres.  C'est  par-là  seulement  que  Ton  prémunira  la 
société  contre  la  lutte  entre  le  pauvre  et  le  riche,  qui  la 
menace  de  tous  cotes  et  semble  nous  auuoncer  un  fu- 
neste bouleversement  social. 

Le  gouvernement  représentatif  est  vicié  dans  son 
principe,  faussé  dans  son  mécanisme,  perverti  dans  ses 
conséquences  ;  les  mœurs  publiques  sont  affaiblies  et 
corrompues. 

Il  s'agit  de  savoir  si  la  monarchie  constitutionnelle, 
cette  admirable  transaction  entre  la  monarchie  absolue 
et  la  république,  périra  épuisée»  énervée»  flétrie  dans 
les  embrassements  honteux  de  ceux  qui  ne  cherchent 
en  elle  que  le  moyen  d'assouvir  leur  passion  brutale  pour 
l'argent  et  pour  le  pouvoir. 

Montesquieu,  qui  avait  peut-être  deviné  le  régime 
constitutionnel,  a  dit  que  le  bon  sens  dans  les  assem- 
blées  était  toujours  du  cdté  de  la  minorité. 
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Le  taoïps  est  près  de  noas  où  il  n'y  aura  plus  de 

royauté  possible,  que  celle  doat  l'élection  populaire  sera 
le  prioetpe. 

La  république  a  des  chauces  de  durée,  pourvu  qu'elle 
ait  pour  base  ruiiitt;  du  pouvoir  exécutif,  car  toute  autre 
combinaison  républicaine  est  de  sa  nature  épbéœère  et 
coDVttlsive»  si  elle  n'est  pas  la  tyrannie  d'une  aristo- 
cratie puissanLo,  comme  à  Venise.  Grégoire  disait  dans 
la  Convention  nationale  ;  «  Les  cours  sont  Tatelier  du 
crime»  le  foyer  de  la  corruption  ;  l'histoire  des  rois  est 
le  martyrologe  des  nations.  » 

Regardez  Francfort:  c'est  l'atelier  où  les  chaînes  sa 
sont  rivées  pour  le  peuple  allemand  ;  c'est  Tinstitution 
la  plus  triste  et  la  plus  misérable  que  cette  très-auguste 
Diète  de  la  Confédération  germanique. 

Les  rois  sont  en  minorité  sur  la  terre;  mais,  pour  en* 
chaîner  les  peuples,  ils  disent  que  la  vertu  aussi  est  en 
minorité,  et  que  la  majorité  des  peuples  est  composée 
d'intrigants  auxquels  il  faut  imposer  silence  par  la  ter- 
reur, si  Ton  veut  préserver  les  empires  d'un  houleversei» 
ment  général. 

Le  sentiment  de  justice  est  peut-être  le  plus  rare  dans 
les  princes»  car  ils  aiment  mieux  être  généreux  que 
justes,  parce  que  la  justice  suppose  uu  rapport  quel- 
conque d'égaillé  avec  les  autres. 

Les  rois,  ces  idoles  sanguinaires»  se  disent  les  repré* 
sentants  de  Dieu,  et  ils  se  livrent  à  toutes  les  horreurs 
contre  1  humanité! 

Ne  mettez  pmnt  votre  confiance  dans  la  parole  d*ua 
prince»  ni  dans  les  enfants  des  hommes. 
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pbu$.  >  (Fid^e  aux  lois»  non  aax  rois.) 

Rois,  ne  touchez  pas  à  vos  épées,  de  peur  que  la  pos- 
térité la  plus  reculée  ne  vous  donne  le  uom  de  Gaius 
César,  et  à  nous  celui  de  Brutus.  Nous  avons  toléré  les 
rois,  mais  nous  détrônons  les  tyrans. 

Sur  quelque  point  de  l'Europe  que  ce  soil,  lorsque  la 
foudre  révolutionnaire  éclate»  les  despotes  tremblent  et 
sentent  leur  trône  chanceler;  leur  seule  pensée  est  de 
veiller  à  leur  propre  salut.  Ce  n'est  pas  lorsqu'il  est  de- 
i)out  qu'ils  essaient  d*enohainer  le  lion»  c'est  quand  il 
«dort. 

La  république  est  la  reine  de  l'avenir;  les  peuples  ont 
mis  la  main  sur  les  sceptres. 

L'homme  qui  s*empare  de  l'autorité  suprême»  ou  à 
qui  Ton  a  l'iniprudence  de  la  concéder,  ne  peut  être  oc- 
cupé que  de  sa  conservation»  que  de  son  bien-être  per- 
sonnel. Si  grande  que  soit  sa  vertu,  le  bonheur  des  peu- 
ples n'est  pour  lui  qu'un  objet  secon  dairc  ;  les  rois  croien  t 
d'ail  leurs  que  sans  eux  rien  ne  saurait  tenir»  rien  ne  pouiw 
rait  exister. 

S'il  tUait  vrai  qiio  le  réveil  des  peuples  fût  arrivr,  et 
que  le  renversement  de  tous  les  trônes  en  dût  être  la 
suite  prochaine»  la  société  serait  enfin  vengée  de  tous  les 
crinoes  des  roitelets  de  l'Europe  et  des  principiculesall^ 
mands. 

Il  faut  prêcher  partout  la  réalisation  terrestre  des  an- 
dennes  promesses  d'^litéet  de  fraternité,  dont  le  chris- 
tianisme ajournait  raccomplissement  aux  temps  d'une 
autre  vie. 
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n  était  réservé  au  Nooyeau-Monded'apprendreà  TAn- 

cien  qu'on  peut  buUister  puisibleuiciUsous  le  régime  de 
la  liberté  et  de  Fégalité. 

Ce  n'est  poiot  par  la  nature  de  leur  gouTemenient  que 
les  Jurandes  ré[»ubliques  iiiauquent  de  slahiliié;  c^est 
parce  qu'étant  improvisées  au  sein  des  tempêtes,  c'est 
toujours  l'exaltation  qui  préside  à  leur  établissement. 
Une  seule  fut  l'ouvraj^e  de  la  philosophie  et  fiit  or^anî- 
«ée  dans  le  calme,  et  cette  république  subsiste  pleine  de 
sagesse  et  de  vigueur  :  ce  sont  les  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique septentrionale  qui  offrent  ce  phénomène,  el  chaque 
jour  leur  prospérité  reçoit  des  accroissemeuts  qui  éton- 
nent les  autres  nations. 

Il  est  moins  difficile  de  former  une  république  sans 
anarchie  qu'une  monarchie  sans  despotisme  ;  car,  com- 
ment concevoir  une  limitation  qui  ne  soit  point  illusoire 
dans  on  gouvernement  dont  le  cbef  a  toute  la  forée  oté- 
cutive  dans  les  uiains,  et  toutes  les  places  ù  donner? 
surtout  dans  ce  siècle  de  luxe»  de  matérialisme,  de  cor- 
ruption» oii  l'honneur  ne  compte  plus,  où  l'argent  est 
tout,  où  la  société  est  corrompue,  dégénérée,  eLb'iiciie- 
mine  à  pas  de  géant  vers  i  abîme. 

iefferson  disait  :  t  Notre  confiance  ne  peut  nous  trom- 
per aussi  longtemps  que  nous  demeurerons  verlueux, 
et  nous  le  serons  aussi  longtemps  que  l'agriculture  seia 
•notre  principale  affaire.  »  U  a  plenienient  justifié  sa  con- 
fiance dans  l'organisation  absolument  démoeratique  de 
.  la  société. 

M""  de  Staél  a  dit  :  <  Il  n'y  a  que  deux  partis  en  . 
Fratiee  :  celui  qui. a  des  places»  et  celui  qui  en  de« 

mande,  p 
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Le  détachement  des  intérêts  perf  iculiersy  c'est  la  yertu 

politique. 

A  l'heure  qu'il  est»  tout  est  tranquille  dans  le  grand- 
duché  de  Bade  et  surtout  dans  la  ForètpNoire,  où  des 

dibiricts  fout  enlicrs  sont  déserts,  où  les  maisons  abaii- 
données  feraient  croire  aux  ravage  d'une  peste.  Cet 
était  cependant»  n'est  pas  le  résultat  de  la  peste»  mais 
bleu  l'œuvre  du  sceptre  si  débonnaire  de  Son  Altesse 
royale,  la  conséquence  du  fardeau  si  doux  du  gouverne- 
ment de  l'ordre. 

Si  cet  état  de  choses  continue ,  il  faudra  transporter 
de  nouveaux  habitants  dans  ce  malheureux  pays,  pour  le 
cultiver.  L'étranger  qui  se  rappelle  la  richesse»  la  popu- 
lation serrée  du  pays  de  Bade»  ne  peut  croire  &  une  pa- 
reille détresse  ;  mais  dès  qu'il  a  passé  la  fi  onlière,  les 
villages  déserts»  les  maisons  abandonnées»  les  champs 
en  friche,  parlent  trop  haut  pour  qu'il  puisse  méconnais 
tre  la  calamité  sous  laquelK^  gciiiil  le  pays.  Ce  n  est  pas 
un  sommeil  politique  qui  amène  cette  iranquiliité  ;  le 
peuple»  dont  on  enchaîne  la  pensée  par  la  violence»  est 

tombé  dans  un  désespoir  muet.  Personne  ne  prendra 
l'initiative  de  la  révolte,  mais  tous  se  joindront  au  pre- 
mier mouvement  révolutionnaire»  parce  que  personne 
n'a  plus  rien  k  perdre.  Le  soldat  lui-même  sent  peser 
sur  lui  le  joug  de  iev  du  despotisme  ;  les  cadres  des  sous- 
officiers  s'éclaircissent  ;  personne  ne  veut  plus  s^engiager 
ni  accepter  des  grades.  Les  officiers  croient  par  leur  sé-^ 
vérité  brutale  empêcher  le  retour  d'événemeots  sembla- 
bles à  ceux,  de  1849  ;  mais  malgré  leur  vigilance»  on  se 
prépare»  on  s'unit  en  secret  pour  un  meilleur  avenir. 
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On  a  beau  conserver  h  Carlsruhe  la  lâche  garde  civile, 
forte  de  2000  boinmes;  celle  ()elile  capitule  servile  pour- 
rait payer  cher  un  jour  sa  honteuse  conduite  de  1849, 
quoique  le  roi  de  droit  historique  de  la  Prusse  ait  con- 
féré la  croix  de  i'aigle  rouge  à  son  commanilant,  alors 
M.  le  colonel  Conrad  Gerber,  jadis  brave  officier  dans 
le  cor|is  d*araiëe  de  Bade,  mais  qui  aurait  mieux  fait  de 
se  tenir  à  Técart,  et  de  refuser  le  ciui eau  royal. 

Envahir  les  châteaux»  piller  les  princes,  brûler  le 
trône,  à  quoi  sert  tout  cela  ?  Est-ce  suivre  un  principe? 
Esl-ce  que  les  fugilifs  d  hier  ne  rentrent  pas  le  lende- 
main? 

Il  règne  bien  un  calme  plat,  très-plat,  mais,  croyon»* 
nous ,  pas  tout-à-fait  celui  de  la  mort.  C'est  plutôt  le 
calme  de  la  digestion. 

n  faut  frapper  fort  pour  frapper  juste. 

On  sait  que  le  sang  des  martyrs  est  une  semence  de 
nouveaux  croyants. 

Ën  Angleterre»  les  réformes  descendent  toujours  d'en 
haut.  C'est  pour  cela  que  les  révolutions  n'y  montent 
Jamais  d'en  bas. 

DES  INIQUITÉS  SOCULES  QUI  PÈSENT  SUR  LES  CLASSES 
LABORIEUSES  DB  L*BUROPB. 

En  maintenant  un  si  grand  nombre  d*Etats  indépen- 

dantsen  Europe,  ou  a  trouvé  moyen  d*y  élever  autant  de 
trônes  pour  autant  de  Ximilles  royales»  et  on  légitime 
ainsi  l'existence  de  toutes  les  aristocraties.  Il  faut  que 

chacun  de  ces  Ëtats  ait  ses  minbtres,  ses  institutions. 
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ses  lois,  sa  jiionnaie,  son  armée  permanente,  et  parfois 
sa  marine.  Toutes  oeschoses  composenl  le  matériel  ou  la 
machine  gouvernementale  ;  en  termes  plus  clairs»  le  gou- 
vernement n*est  que  Tari  J'oppiimer  et  d'écraser  des 
millions  de  prolétaires»  pour  le  bénéfice  de  quelques- 
uns.  Voyons  maintenant  la  marche  d'un  pareil  sys- 
tème. La  popiilnlion  de  l'Euiope  est.  de  250,000,000 
d'âmes.  Les  armées  permanentes,  les  diverses  marines, 
l'espionnage»  la  police,  etc. ,  donnent  de  Temploi  à 
3,000,000  d*hommes,  et  les  divers  gouvernements  de 
tous  les  £tat&  ont  un  personnel  de  2,000,000  de  Ibnc- 
tionnaires.  La  population  royale»  aristocratique  et  non 
productive  est  de  20, 000 ,000  d'âmes.  Ajoutons  les  for- 
ces militaires  et  navales,  et  les  polices  de  toute  TEu- 
rope  au  nombre  des  fonctionnaireSt  et  nous  aurons  un 
eflêctifde5,000»000d*hommes  chargés  de  gouverner  et 
de  défendre  les  gouvernements.  Mais  à  quoi  bon,  dira-t- 
on» et  au  profit  de  quels  hommes  un  tel  luxe  d'attirail 
gouvernemental?  Pour  le  seul  bénéfice,  répondrons- 
nous,  de  ces 20,000,000  d'aristocrates  et  de  riches  oisifs. 
Qui  sont  ceux  qui  ont  consenti  à  se  laisser  gouverner 
ainsi  par  ces  forces  militaires  et  par  ces  armées  de  fonc- 
tionnaires?  A  cette  question  la  réponse  est  bien  simple: 
déduisez  vos  parasites  non-producteurs,  vos  armées  in- 
nombrables et  vos  innombrables  fonctionnaires,  en  tout 
25,000,000  de  la  |)opula(ion  de  TEurope,  qui  forme 
un  total  de  250,000,000 ,  et  vous  trouverez  que 
ââ&»O0O»O(K)  de  créatures  humaines  sont  ainsi  gouver- 
nées, c*est-à<*dire  opprimées»  bétonnées»  écrasées  etr^ 
duiles  à  Tesclavage. 
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Juste  ciel!  quelle  étrange  anomalie  décoayre  celui 
qui  exaiiiiiie  avec  un  peu  de  soin  la  signilicatioQ  de  ces 
£ûts  1  Biais  il  y  a  là  trois  faits  priocipaiix  et  surprenants 
qui  doivent  d'abord  attirer  notre  attention  :  Le  premier, 
c'est  que  ces  20,000,000  d'aristocrates  et  d  oisils  opu- 
lents, pour  qui  sont  établis  et  fonctionnent  tous  les  gou- 
vernements, ont  besoin  de  5,000,000  d'hommes  pour 
mettre  en  pratique  et  défendre  ce  monstrueux  sys- 
tème :  ce  qui  nous  fait  voir  que  chaque  groupe  de  qua- 
tre individus  de  cette  classe  de  vils  parasites  a  besoin 
d'un  homme  soit  pour  faire  sentinelle  avec  sot)  fusil,  afin 
de  défendre  son  oisiveté,  soit  pour  justiiier  et  protéger 
cette  oisiveté  par  la  chicane,  la  diplomatie  et  la  législa- 
tion. Le  second  fuit,  non  moins  surprenant,  c*cslque  ces 
20,000,000  d'individus  vivent  réellement  dans  les  dé- 
lices, du  travail  de  ces  225,000,000  d'esclaves  affamés* 
Le  troi«èine  fait,  c'est  qu'il  faut  avouer  que  la  patience 
humaine  est  douée  de  qualités  bien  extraordinaires, 
quand  on  considère  que  ces  225,000,000  d'esclaves 
consentent  à  travailler  si  laborieusement  da  matin  au 
soir  pour  Tunique  bénéfice  de  ces  25,000,000  d'op- 
presseurs sans  cœur  et  sans  entrailles. 

Qui  osendt  dire  qu'un  seul  empereur,  roi  ou  prince 
serait  souffert  sur  tout  le  continent  de  l'Europe,  si  on 
consultait  ià-desaus  ks  peuples?  il  est  clair  comme  le 
jour  que  tous  les  monarques  8eralentbalayés;qn''il  ne 
resterait  pas  vestige  de  leurs  trônes,  de  leurs  couron- 
nes, des  aristocraties  et  du  système  féodal,  si  tant  de 
HriUtoBS  de  prolétaires  étaient  disposés  à  exereerleur 
puissance  et  à  revendiquer  leurs  droits.  Pourquoi  lai 
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peuples  seraient-ils  gouvernés  plus  longtemps  en  dépit 

d'(nix-inc[nes?  Le  gouvernemonl  est  une  nécessité  po- 
litique; les  peuples  savent  cela,  et  chacun  d'eux  sau- 
lait  faire  choix  de  la  forme  qui  lui  conviendrait.  Aucune 
nation  laissée  tout-à-coup  sans  gouvernenfïent,  n*a  ja- 
mais consenti  à  s'en  passer  ;  aucune  nation  ayant  la  fa- 
culté d'organiser  son  gouvernement  n'a  jamais  failli  à 
sa  tâche  ;  aucune  nation  n'a  jamais  préféré  Tanarehie  à 
Tordre,  le  chaos  à  la  discipline...  Il  est  donc  indubi- 
table que  si  demain  tous  les  gouvernements  de  l'Europe 
continentale  étaient  anéantis,  il  en  surgirait  à  Tinstant 
d'autres  mieux  appropriés  aux  besoins  des  peuples. 
Puisse  cette  révolution  universelle  se  &ire  prochaine- 
ment!... Le  monde  peut  être  maintenant  gouverné  à 
moins  de  frais,  parce  qu'il  possède  plus  de  lumières  et 
qu'il  est  animé  d'un  certain  esprit  de  fraternité  qui 
rendrait  facile  la  fédération  de  plusieurs  nations  sous 
le  même  système  de  gouvernement.  Qu'on  ne  nons  pm  le 
donc  plus  de  la  nécessité  de  soutenir  le  principe  de  la 
légitimité  en  Europe  !  Mais  conservons  Fespolr  que  le 
jour  approche  rnpidcment  où  les  peuples,  après  avoir 
brisé  les  trônes,  anéantiront  les  aristocrates,  aboliront 
partout  Texploitation  de  l'homme  par  l'homme,  et  ne 
permettront  plus  que  quelques  individus  foulent  aux 
pieds  des  millions  de  leurs  semblables,  en  proférant  cet 
épouvantable  bhsphème,  qu'ils  gouvernent  c  park, 
grâce  de  Dieu  I  » 

On  inaugure  pompeusement  à  Berlin  une  statue  omh. 
nmnentale  de  FrédMc  U,  législatmir,  homme  de  lel» 
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1res  et  grand  guerrier.  Le  moment  est  bien  choisi  :  le 
nom  du  petit  oeveu  est  mis  au  pilori  de  ropioioa  publi- 
que de  l'Europe 9  quoique  ce  hâbleur  royal,  coiffé  du 
casque  d'Odin  ou  d*Ârminius,  y  commandât,  Tépée  à  la 
main  royale  :  «  Présentez  les  armes  >  !  Je  pense  que  ces 
Gascons  du  Nord  seront  plus  modestes  à  l'avenir. 

Grand  exemple  pour  tous  les  souverains  qui  seraient 
tentés  de  fonder  leurs  empires  sur  des  bases  aussi  faus- 
ses !  Voilà  donc  enfin  la  Prusse  abdiquant  le  germa- 
nisme. 

Molé,  le  monarchiste  par  excellence,  a  déclaré  :  que 
8Î  la  république  sortait  triomphante  de  Tépreuve  de 
révision ,  eile  serait  inattaquable  et  incontestable.  Que 
la  saiule-alliancedesrois,  réchauffée  à 01  mùtz,  en  prenne 
note  !  La  république  restera  debout.  Si  le  pays  est  in- 
quiet, c'est  parce  qu'il  sait  que  Thètede  TElysée  ne  veut 
pas  déménai^rr  à  rexpiration  de  ses  pouvoirs,  qu'il  vou- 
drait prolonger  son  bail  à  tout  prix.  Mais  le  gaspillage 
des  croix  d'honneur  ne  lui  servira  à  rien.  Lafontaine, 
ce  profond  politique  du  dix-septième  siècle,  a  dit  : 
c  JSotre  ennemi  cest  mire  maître;  je  vous  le  dis  en 
ban  françms.  9 

Il  hxki  bien  qu'on  le  sache ,  le  premier  coup  de  ca- 
non tiré  en  Europe,  ira  frapper  la  vieille  diplomatie 
en  pleine  poitrine  ;  cette  prostituée  de  la  force  et  de 
l'ambition  a  fini  son  temps  ;  elle  s'en  va  avec  ses  pa- 
trons, pour  faire  place  au  droit  divin  des  nationalités, 
le  seul  qui  puisse  assurer  la  vraie  paix. 

Le  comte  de  Cavour  a»t-0  bien  réfléchi  en  s'appuyant 
sur  ia  perfide  Albion  ? 
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PombâU  rbomine  cl*Ëtat  le  pins  perfide  qui  ait 

maïs  exislé,  a  livré  le  Portugal  à  la  cupidité  de  l'Aogle- 
terre.  Depuis  lors  le  pays  est  à  soo  dédia. 

Un  prince  disait  :  c  J*irai  en  Angleterre  ;  c'est  au- 
jourd'hui le  refuge  de  tous  les  liommes  bien  nés  !  »  Que 
les  quarante  sangsues  princières  le  suivent  un  Jour  ! 

Les  utopies  ne  sont  souTent  que  des  vérités  préma- 
turées ! 

Les  bautes  classes  de  la  France  et  de  TAIlemagne 
n'ont  pas  dénié  leur  caste  :  elles  restent  plus  ou  moins 
des  arislocraties  ;  mais  c'est  différent  en  Italie  :  les 
hautes  classes  italiennes  qui  ont  pris  Finitiative  de  ia 
révolution, se  sont  insurgées  contre  le  despotisme,  parce 
qu'il  se  monopolisait  dans  une  seule  main,  au  profit  des 
intrigants,  des  courtisans,  des  maîtresses  et  des  con- 
fesseurs. Le  jour  où  elles  ont  fait  descendre  le  despotisme 
jusqu'à  elles,  où  elles  ont  pu  se  le  diviser,  elles  se  sont 
retournées  contre  la  révolution;  car  ce  qu'elles  veulent, 
ce  n'est  pas  le  droit  de  tous,  comme  nous,  mais  une  fa- 
çon d'aristocratie  à  l'anglaise,  toule^puissaote  et  se 
jouant  du  peuple  et  de  la  royauté.  Il  va  sans  dire  qu'il  y 
a  de  nobles  exceptions  dans  les  bautes  classes  en  Italie. 

Cette  liberté  ne  tend-elle  pas  de  jour  en  jour  à  s'appe- 
ler misère?  Les  impôts,  toujours  croissants,  ne  retour- 
nent-ils pas  les  peuples  contre  les  constitutions,  pour 
les  pousser  en  avant  ou  en  arrière?  M.  le  comte  Gavoor 
était  jadis  fier  de  ce  que  du  sang  savoisien  coulait  dans 
ses  veines.  Qu'il  le  prouve  par  des  laits;  qu'il  tâche  do 
seolager  ce  beau»  mais  malbeureux  pays.  Alors,  et  alors 
seulement,  il  méritera  le  nom  d'homme  d'Etat,  quand 
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il  aura  su  mettre  d'accord  et  faire  prospérer  son  pays 
natal»  Gènes  et  le  comté  de  Nice,  eo  un  OM>t,  les  diffé- 
rentes nationalités  du  royaume.  Qu*îl  n'attende  pas  im- 
pi  udemment  la  débâcle  européenne,  qui  frappe  à  noti  e 
porte,  et  qui  rengioutira  avec  le  reste. 

Le  gouvernement  autrichien  persiste  dans  son  projet 
d*annexion,  malgré  les  notes  de  la  France,  malgré  les  no- 
tes de  TAngielerre,  malgré  les  oppositions  des  délégués 
de  rÂliemagne!  C'est  que  M.  de  Schwartzenberg  voit 
làniedans  le  plus  grand  coup  delà  politique  autrichienne; 
car  il  avantagerait  les  provinces  italiennes  par  le  transit, 
et  se  les  attacherait  ainsi  autant  que  possible.  D'ailleurs 
l'Autriebe  se  partagerait  encore  les  bénéfices  énormes 
que  la  Prusse  savait  tirer  de  la  réunion  douanière  de 
rAliemagne.  C'est  le  va4oiU  de  l'Autriche  à  la  veille 
d'une  banqueroute  générale,  plus  désastreuse  que  ses 
précédentes,  qui  sont  encore  présentes  à  la  méiuoire. 

Les  rois  se  débarrassent  de  toute  manière  de  leurs  ad- 
versaires ;  ils  les  font  disparaître,  ils  les  exilent  en  masse  ; 
ils  prélent  la  main  pour  les  expédier  au-delà  de  l'Océan  ; 
au  lieu  que  les  peuples  auraient  dû  embarquer  les  rois  au 
port  de  mer  le  plus  rapproché,  pour  les  envo^rer  en  Amé- 
rique, où  ils  auraient  pu  étudier  les  droits  du  uem  e  hu- 
main. Les  peuples  n'auraieot-ils  pas  les  mêmes  droits  en- 
vers leurs  oppresseurs  ? 

Après  avoir  commis  tant  de  méfaits,  est-ce  que  ce 
Léopold  de  Bade  pourrait  dormir  sur  ses  deux  oreilles, 
si  les  peuples  allemands  n'étaient  pas  si  loyaux  et  si 
bons?  Quelle  triste  existence  traittenC  une  trentaine  de 
petits  pays  eu  Allemagne  ! 
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En  Allemagne,  tous  les  princes  et  les  ministres  ont  k 

pipe  9  la  boucljc,  el  même  des  prliuesses  en  fumeaL 
quelques-unes.  Qu'on  prenne  garde,  qu'on  n  allume  pas 
le  feu  partout  ! 

LE  TABAC. 

On  a  tant  parlé  de  la  nicotine,  que  roii  nous  permet- 
tra de  parler  un  peu  du  tabac  lui-même. 

Cette  plante,  de  la  famille  des  solanées,  a  été  décou- 
verte en  l'année  1560,  dans  une  des  Antilles,  Tile  de 
Tabago,  d'où  elle  tire  son  nom.  Les  habitants  du  Brésil 
et  de  la  Floride  l'appellent /làtuit.  Le  tabac  est  mace 
dans  son  pays  originaire,  et  annnel  en  Europe.  Il  fut 
introduit  en  France  par  Jean  ISicot,  ambass^ideur  fran- 
çais à  la  cour  de  Portugal,  et  soumis  à  l'impôt  dès  le 
47  novembre  1629. 

On  rappela  mcottane,  du  nom  de  son  importateur; 
herbe  de  la  reine ,  parce  qu'à  son  retour  en  France 
l'ambassadeur  présenta  la  plante  à  Catherine  de  Médicis, 
laquelle  y  prit  goût  et  l'accrédita  ;  on  la  nomma  aussi 
herbe  du  grand  prieur,  enlin  herbe  de  Sainte^Croix, 
du  cardinal  de  ce  nom,  qui  en  envoya  un  échantillon  en 
Italie. 

L'usage  du  tabac  devint  très-abusii  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Les  médecins  surtout  cherchèrent 
par  tous  les  moyens  à  s'opposer  m%  progrès  que  faisait 
sa  consommation.  Urbain  YIII  lança  une  bulle  d'excom- 
munication contre  toutes  les  personnes  qui  troubleraient 
roffice  divin  en  usant  de  ce  stemutatoire  auquel  on 
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n'était  pas  habitué.  (  Au  lieu  de  tabatière,  on  portait  alors 

dans  .sa  poche  une  carolle  et  une  râpe.) 

Le  sultan  Amurat  IV  condamna  les  fumeurs  à  la  mort. 
Les  emperetirs  de  Russie  firent  subir  Tamputation  du 
nez  aux  malheureux  priseurs.  En  Suisse,  rindi^iialiua 
publique  poursuivait  les  délinquants,  et  le  sénat  de 
Berne  publia  en  4661  un  décalogue  où  le  crime  de  fu- 
mer  était  défendu  par  Dieu  même,  comme  le  vol  on  le 
meurtre.  En  Angleterre,  le  roi  Jacques  I"  fit  publier  eu 
1603  un  édit  qui  disait  que  c  cette  habitude  dégoû- 
tante à  la  vue,  repoussante  pour  Todorat,  dangereuse 
pour  le  cerveau,  malfaisante  pour  la  poitrine,  répand 
autour  du  fumeur  des  exhalaisons  aussi  infectes  que  si 
elles  sortaient  des  antres  infernaux.  »  En  France  même» 
à  cette  époque  aussi,  un  édit  royal  défendait  de  luuier. 

Il  n  y  a  pas  longtemps  encore  que  le  Conseil  d  Etat  du 
Valais  (Suisse)  a  rendu  un  décret  qui  défend  de  fumer» 
sous  peine  d'amende  et  nicine  de  l:i  prison,  à  loule  per- 
sonne qui  n'a  pas  atteint  1  âge  de  vingt  ans. 

A  l'époque  où  le  tabac  n'était  pas  sujet  à  Timpôt,  les 
despotes  martyrisaient  les  fumeurs.  Aujourd'hui  qu'il 
est  soumis  à  une  taxe  considérable,  et  est  devenu  pour 
plusieurs  gouvernements  une  ressource  capitale,  les 
despotes  couronnés  maltraitent  ceux  qui  renoncent  à 
fumer.  C'est  à  la  date  du  31  mai  1851  qu'à  Sinigaglia  suc 
jeunes  gens  anti-fumeurs  ont  été  condamnés  au  bâton* 

Le  février  iSM)»  une  ordonnance  réglementa  à 
Rome  la  culture  et  la  consommation  du  tabac.  Celte 
ordonnance  prescrit  qu'il  ne  pourra  être  cultivé  que  sept 
millions  et  demi  de  plantes,  et  que  nul  n'en  pourra  cul- 
tiver moins  de  4000  et  plus  de  8000. 
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ËD  France»  la  culture  est  aussi  réglementée»  et  la  con- 
sommalion  est  libre,  au  profit  de  l'Etat,  profit  qui  n'est 
pas  à  dédaij,'ner,  puisquil  monte  aiinuellement  à  la 
somme  de  90»000,000  de  francs»  tous  frais  payés. 

Le  tabac  agit  intérieurement  à  la  manière  des  poisons 
acres  et  narcotiques  ;  distillé,  son  action  est  instantanée  ; 
infusé,  il  est  moins  énergique,  mais  i  action  n'en  est  pas 
moins  destructive.  On  remploie  pour  ramener  les  noyés 
et  les  asphyxiés  à  la  vie. 

ATextérieur»  on  en  fait  usage  contre  la  vermine.  A 
ce  sujet,  on  rapporte  que  trois  enfants  furent  pris 
de  vomissements  et  de  vertiges,  et  moururent  en 
vingt-quatre  heures,  au  milieu  de  convulsions,  pour 
avoir  eu  la  tète  frottée  avec  une  préparation  composée 
de  tabac,  dans  l'espoir  de  les  délivrer  de  la  teigne. 

Il  est  aujourd'hui  universellement  reconnu  qu'une 
substance  livrée  par  le  gouvernement  aux  mains  de  tout 
le  monde  (le  gouvernement  conserve  le  monopole  de  la 
vente  du  tabac  dont  on  tire  la  nicotine),  produit  un  des 
poisons  les  plus  actifs»  un  poison  qui  tue  comme  la  fou- 
dre, un  poison  que  le  premier  venu  peut  distiller  tran- 
quillement à  douiicile,  sous  prétexte  de  fabriquer  de 
l'eau  de  Cologne,  un  poison  qui,  administré  par  une 
main  prudente»  laisse  fort  peu  de  traces,  et  déroute  ks 
investigations  les  plus  scrupuleuses  de  la  science. 

Hélas  i  tristes  et  éphémères  créatures  que  nous  som- 
mea!  nos  joura  sont  comptés  par  la  Providence!  la  durée 
en  est  si  courte,  que  le  vieillard,  en  regardant  derrière 
lui,  soupire  et  trouve  que  le  berceau  touche  à  la  tombe. 
Eh  bienl  Thomme  qui  nait  et  qui  meurt^  rhomme  qui 
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peut  compter  tout  au  plus  sur  la  minute  présente , 
rhomme  qui  tient  à  sa  fugitive  existence,  qui  s'y  cram- 
ponne, qui  (réuni  k  la  vue  d'uu  cercueil  et  cherche  en 
Tain  à  expliquer  ce  terrible  problème  dontauc-un  trans* 
fuge  du  tombeau  n'a  rapporté  jusqu'ici  la  solution,  rhom- 
me, par  la  plus  absurde  des  inconséquences,  cherche 
à  augmenter  le  nombre  des  maladies  qui  le  frappent,  et 
«double  vokmtairemeot  les  chances  que  la  mort  a  contre 
Jui!!.. 

Sans  être  obligé  à  un  calcul  rigoureux  de  statisti- 
-que,  on  peut  affirmer  sans  crainte  que  les  trois  quarts 
de  la  population  masculine  fument  ou  pr  iï>ent.  Donc  les 
trois  quarts  de  cette  population  5  empoisonnent  chaque 
jour,  petit  à  petit,  et  à  la  plus  grande  satisfaction  du 
fisc»  dont  les  bénéfices  sont  en  raison  directe  de  la  dose 
qu'on  absorbe.  Certaines  femmes  preunciU  à  lâche  de 
ne  pas  rester  en  arrière,  et  veulent  s'associer  noblement 
à  ce  grand  suicide  de  l'espèce.  Bien  plus,  dans  notre 
siècle  do  progrès  et  de  jouissances  hâtives,  on  voit  des 
enfants,  à  peine  débarrassés  du  biberon,  porter  le  cigare 
à  leurs  lèvres.  On  fume  an  boudoir»  on  fume  au  collège, 
-on  fumera  bientôt  en  noun  ice. 

Malheureusement ,  la  découverte  de  TAmérique  et 
celle  du  tabac  se  touchent  de  fort  près.  Christophe  Co- 
lomb, ce  grand  navigateur,  dans  son  premier  voyage 
«débarqua  à  Tile  d'Haïti,  le  6  novembre  141)4.  Des  ma- 
tdots  rencontrèrent  des  habitants  du  pays  :  les  hommes 
ainsi  que  les  femmes  tenaient  d'une  main  un  charbon 
■allumé, et  de  Tautre  des  herbes  sèches,  qu'ils  allumaient 
41  dont  ilsabeorbeient  lafiuméeen  l'aspirant*  Voilà  l'ori- 
gine des  ciganes. 
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Notre  civilisation  a  adopté  les  goûts  et  pris  les  habi* 
tudes  des  sauvages»  ce  qui  loi  fait,  oerteSt  beaucoup 

d'honneur! 

Dès  l'origiDe,  on  ne  cultiva  point  le  tabac  en  France; 
l'Angleterre  se  cliargea  de  ce  soin»  et  b  médecine  le 
classa  au  nombre  des  médicaments,  à  cause  de  ses  (}ua-> 
lités  émctiques»  narcotiques,  purgatives,  et  vénéneuses. 
En  i  6^  on  commença  à  le  cultiver  dans  les  environs  de 
Strasbourg.  Depuis  ceUeé|K)que,  il  esl  devenu  la  branche 
la  plus  importante  de  i'mdustrie  alsacienne. 

Dans  cet  empoisonnement  universel  par  le  tabac» 
nous  pouvons  nous  flatter  d'absorber  la  nicotine  direc- 
tement»  sans  le  moindre  intermédiaire»  et  ayec  une  mal- 
propreté parfaite. 

Depuis  la  révélation  des  effets  terribles  que  peut 
produire  celte  subslaiice  foudroyante,  beaucoup  de 
fumeurs  ont  renoncé  à  l'usage  du  tabac.  Ils  énumè> 
rent  avec  effroi  la  quantité  de  grammes  de  poison  qu'ils 
ont  dù  priser,  en  demandant  à  l'érudition  des  exemples, 
qui  confirment  leurs  craintes* 

Dans  le  temps»  le  tabac  fut  mis  au  ban  de  l'Europe 

Jacques!*'' le  proscrivil,  et  la  moindre  carotte  prise  eu 
contrebande  dans  ses  Etats  pouvait  ruiner  son  pos* 
sesseur* 

Aujourd'hui  le  tabac  est  réhabilité,  en  considération 
de  ce  qu'il  rapporte  ;  en  eûet»  le  fisc  lui  tire  d'assez  belles 
carottes. 

Je  ne  m'attends  pas  à  ce  que  cette  critique  corrige  un 
seul  fumeur.  Qu'ils  soient  libres  de  nuire  à  leur  santé»  d'a- 
bréger leur  yie»  mais  non  pas  de  nous  nioaimùer,  comme 
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ils  le  font,  du  malin  au  soir,  et  partout.  Re^rardez,  de  grâ^ 
ce»  autour  de  yous  ces  géoératioos  maladives,  rachitS- 
qoes,  épuisées,  vieillies  avant  Tâge;  oserez-voussouteoir 
que  l'usage  immodéré  du  tabac  ne  soit  pas  une  do  cau- 
ses les  plus  certainesde  cette  décadence  physique?  Pen- 
sez^vons  que  ee  poison»  infiltré»  milligramme  par  milli- 
gramme, atome  par  atome  dans  Torganisation,  ne  finisse 
point  tôt  ou  tard  par  la  miner  et  la  détruire?  il  faudrait, 
pour  ie  nier»  avoir  perde  le  sens»  ou  être  fumeur»  deux 
choses  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine  analogie. 

Grâce  à  la  régie  et  au  nombre  incalculable  des  priseurs, 
il  est  clair  que  la  moitié  du  genre  humain  peut»  qnand 
elle  le  jugera  convenahle,  empoisonner  l'autre,  sans 
même  avoir  besoin  de  fabriquer  de  la  nicotine.  Donc 
M«  de  Bocarmé  n*est  qu'un  sot»  et  les  tabatières  nous 
offrent  une  perspective  des  plus  rassurantes. 

Quoiijue  les  italiens  aient  l'habitude  de  fumer  leur  ci- 
gare  toute  la  journée»  et  que  même  des  femmes  se  vouent 
à  cette  mauvaise  passion»  il  est  admirable  que  beaucoup 
d'entre  eux  se  passent  aujourd'hui  de  tabî»c,  par  patrio- 
tisme» atin  de  contribuer  à  la  ruine  des  finances  de  l'Autri- 
che» qui  tire  des  sommes  énormes  do  monopole  dn  tabac* 

Le  patriotisme  des  Allemands  n*est  pas  encore  avancé 
à  ce  point,  qu'ils  se  passent  de  leur  pipe,  de  ce  plaisîlr 
imantySi  anisible  à  la  poitrine»  qui  la  sèche  peu  à  peà, 
d  q^  les  engage  à  hoire  de  la  hi^  outre  meslure.  On 
consomme  en  Europe  par  an,  cinq  millions  de  quin- 
taux de  cette  herbe  vénéneuse,  dont  les  Allemands  cdn- 
soinment  IM^ponr  160;  les  (SfWrents  gouvernements  en 
retirent  un  impôt  de  plus  de  300  millions  de  francs. 
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GofnbîoB  de  diligences  brûlées  |iar  les  lumears  dé 

cigarettes  !  Deroiëreiuent  encore,  près  de  lioi  deaux,  un 
|euoe  coU^ieii  iroUa  contre  b  luiche  une  alhunetle  pbo»* 
pliorique»  eaflamma  du  papier,  et  alluma  sa  ctgarette;; 
puis  le  papier  fut  rejelé  en  deliors  de  la  voiUii  e;  mais  le 
veoi  souillait:  k  papier  eoâammé  fut  rameaé  sous  la 
bâche^  et  deux  minutes  après  la  diligenoe  élatt'eBilen; 
les  bagages  sont  devenus  la  |)roie  des  flammes.  La  dili- 
gence â  été  préservée  d'une  oombustioa  complète. 
Quand  donc  sewM-on  plus  sévère  eontre  la  pasillaoîmité 
des  conducteurs,  qui  ferment  les  yeux  sur  les  règle- 
ments défendant  de  fuiner  dans  les  diligences?  Il  ne  fau* 
drait  pas  seulemenl  les  destituer  de  leurs  fonctions  im* 
ttédiatetnent»  maâs  il  faudpaît  lear  défendre,  sous  eetle 
jpeine»  de  fumer  eaxHnémes. 

L'avenir  n'est  pas  aux  rois  qui  ont»  en  f«eiitu  de  la 

force  brutale,  réparti  arbitrairement  les  iialions;  Paive- 
air  est  aux  peuples  confiants;  il  est^iu  congrès  futur,  où 
tous  seront  représentés  sur  *one  base  4'égalité,  .et  vqifi 
renouvellera  la  carie  d  Kurope  d'après  les  conditions 
géographiques»  laJangue  et  les^raditious. 

On  est  unanime  sur  un  fait  en  Angletem  :  c^ast  pour 
reconnaître  que  sans  les  réformes  commerciales  de  sir 
Robert  Peel,  la  réYolution  du  24  février  aurait  eu  «cbez 
les  AnglaîsnD<contre-oottp  terrible.  J'ai  d^  ifait  nsmar» 
quer  que  les  réformes  en 'Angleterre  se  font  d'en^haut» 
afin  qu'on  n'en  subisse  pas  d'en  bas. 
Sur  le^ontinent,  la  |»ouret4Ia4Ntrai«e  pMoutl 
Le  ministère  prutaîen^nt^delaneer  uneicifculaim^ 
sou  agent  diplomatique  aux  Etats-Unis»  pour  qu'il  em* 


pèche  Tachât  d'un  mQultn  à  papier  par  le  parti  démo- 
cniKq^e  de  .l!Ëurope.  Oq  y  dit^p,  .apnf^Uofiuqr 
le  inéoie  .papier  dopt  le.f^ouverqem^nt.pnifi^ien^  se^i 
pour  ses  papiers  d*état.  Bon  QuichoUe  combattait  des 
moulins  à  v^aU  lejgouvecaQmisait  i^cussiea  u^ipbie.de- 
mt'UH  vamMn  de  papier. 

Qo  pourrait  .bien  voir  s^iâtablir  ,à  Tavenîr  ides  Etats 
fédératifs  de  rButupe-Luic;  Tétendue  en  serait  moin- 
dre .que  celle,  des  fitalfrrUoiside  TAna^érique  septeqtckh 
nale. 

Nous  vivons  à  une  époque  iluui  personne  u'a  lesecr^. 
Partout  lie  roéme  spectacle  loous  frappe  :.aur .  la  Ackm^, 
devant  un  «auditoiiie  nombreux,  iattepitf»  mais  indiffiSt- 

reul,  ([iiolfjues  homiiies  se  démènentet  jouent  aux  rois, 
aux  miuislreSf  aux  chjer&  deiparti^Celuirci  tient  une  épée, 

qu'il  biaudii  em  .matamore»  maisiqu'ilse  ^r4eraU.biea 

de  laisser  retomber:  on  s'aperceyrrà  qu'elleeçt  en  bois 
blanc. 

0p;aaitqii6  rien, die  viaiine  peuttaertir  .de.€eUe.comé>^ 
di^,  et.que.ees  chimères  de.pouvQir.n.>i|gendrent  que 
des  chimères  de  tpro^gni^s. 

Voilai  un  tràne  qni.eroide^^vmlà  .une ijïmtàfi  .rqndne 
amt'dûueeurs-dela  vie  privée.  ^Boi^,  parlementSrOt  mi* 

nistres,  généraux  et  prêtres,  vou&cçoyez  à  votre  impoP- 

laAce  ;  mais»  «de  grâee,  «vous  ^^ue  .voulez  ^pas  4tre 
emallemept  djtsabuaé^,  éeraaéa  (iuis,/éMidieztUU  ^pciu 

mieux  le.temps  qui  court,  et  vous  reconnaîtrez  que 
eette:tour«de>fiahel  vous  oftr^  à  peine  queiqMes  pier- 
res dent' vous  puissiez Hirer. parti. dans  le  nouvel  édi- 

ficti  guii  vous  iiîéiiit,i;i.  iiouitiverMii'.et  alitiier,  d'ai^cicnnes 
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à  son  gré.  Que  les  gouvernements  ainsi  (|iie  les  peuples 
se  le  tieimeDt  pour  dit  :  ils  soùt  trop  embourbés  dans 
eefte  Babylone  moderne. 

Les  princes  ne  donnant  pas  à  temps  ce  qui  est  juste» 
les  peuples  demandent  alors  ce  qui  est  injuste.  A  qui  la 
responsabilité  de  la  débâcle  générale  qui  se  prépare? 
Ce  sont  les  mauvais  i;ouvernementsqui  l'ont  pruvD  juée. 
Yoy^  ce  qui  se  passe  dans  ce  pauvre  duché  de  Bade» 
par  exemple  à  Fribourg  :  M.  Uria-Saragga,  un  mauvais 
Espagnol,  \  est  directeur  de  la  ville;  l'homme  le  plus 
dépravé  de  mœurs,  niais  laquais  de  Léopold,  fait  abattre 
le  monument  d'un  des  phis  grands  citoyens»  de  feu 
M.  deRolteck,  malgré  l'intervention  du  gouvernement 
du  cercle.  Ce  lâche  Uria  était  un  des  premiers  fonction- 
nanres  qui  se  sauvèrent  à  toutes  jambes»  lors  de  la  révo- 
lution du  mois  de  mai  1849. 

Le  Michel  allemand  ne  se  réveiiiera-t-il  donc  pas  un 
jour  pour  balayer  tout  cela  sans  merci  et  sans  pitié? 

ITous  n^avex  su  que  renverser;  vons  avez  été  impuni 
sants  à  rien  organiser,  à  rien  édifier.  Cette  œuvre  néga- 
liv«  accomplie»  vous  n'avez  rien  su  mettre  à  la  pliacedes 
insititntioi»  renversées  par  vos  mains.  Montres  une  ne* 
tivité  féconde  et  créatrice. 

Pendant  la  campagne  de  Saxe  en  i8i5»  qui  tourna 
tmit  d^un  coup  à  Tavantage  de  la  coalition»  le  ministre 
de  Slein,  homme  d'état  de  premier  ordre,  propo^it  à 
l'empereur  Alexandre»  arbitre  alors  des  destinées  de 
l*Borope  (comme  son  frère  'Nicolas  Test  à  liieave 
qu'il  est}»  de  niédialiser  sans  retard  les  petits  princes 
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souverains  de  rAllemagne.  Alexandre  répondit  qu'il 

serait  fâché  de  briser  ces  trônes,  où  il  voyait  le  moyen 
d'établir  convenablement  les  grands-ducs  elles  gran- 
des-duchesses ses  enfants,  par  des  unions  matrimoniales 
avec  ces  petites  maisons  princiëres.  De  Steiii  riposta, 
dans  sa  manière  rude,  à  l'empereur  :  «  Je  ne  savais  pas 
que  Votre  Majesté  voulaitétablir  en  Allemagne  un  haras 
russe.  » 

Les  czars  ont  bien  pourvu  les  princes  d'Allemagne 
de  princesses.  Les  princesses  russes  ne  manquent  pas:  il 
y  en  a  des  brunes,  desblondes,  des  rousses,  desehâtaines. 
Le  grand-duc  de  Saxe-Weimar  a  épousé  une  sœur  d'A< 
leiaodrci,  ainsi  que  le  roi  des  Pay»&s.  La  belle  Olga» 
ille  deNîeolas,  s'est  muiéa  avec  le  prince  royal  de  Wur- 
temberg, mari  impotent  et  homme  oui.  O  pauvres  prin- 
cesses !  Une  autre  fille  de  Nicolas  a  épousé  le  duc  da. 
Leuchtenberg.  La  fille  du  grand-duo  Michel  s'était  ma^ 
riée  avec  le  duc  Adolphe  de  Nassau,  homme  iiiipolcntet 
chauve  ;  elle  est  morte  bien  jeune.  Lesprincesses  russe^^ 
mariées  en  Allemagne,  ne  sont  guère  heureuses.  Le  ciar« 
leur  a  donné  pour  dot  le  knoul,  qu'elles  apportaient  à 
leurs  maris  comme  un  outil  d'apjNnentissage  pour  gou* 
wner. 
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Ij'Âllëmagiié;  en  ce  lAomébt;  est  |ilus  malheuféQse' 

que  lltldlié;  et  plui^  diVî^éé:  Lltiillb^eraf  on  aUtrichiènne* 
ou  républicaine;  rAllema^iie  aura  le  sort  delà  Pologne, 
Bile  setà  d'abord  partagée  entre  TAutriche»  la  Prusse, 
lk  BaVl^re*ét  Ib'WurteiUberg.  On  vsi  eomitiencer  par'mé^ 
diatiser  tous  les  gi  amis -ducs  et  princes.  On  n*osera  pas 
encore'  rayer  de  la'  carte  européenne  lies  quati^e  pelitsi^ 
K»3^UMés  :*  lë  HtfnbVre;  lk  Salé,  la  Batlèi^'  et  le*  Wul^ 
tcmberg.  Les  grandes  pulssaïues  poiirruiU  satisfaire 
teur  appétit  plus  tard,  car;  dans  ce  momeùt,  elles  au^ 
Ment  à  eraindue  que  lii'Kivièt^  ne'ife  nbft  à  h  téte  d'uii^ 
l%ne  (ompretlânl  tous  los  petits  souvt^rains,  avec  sci^e 
itiillious  dames.  Avant  ce  premier  partage,  on  réunira' 
dest'éokigrètf  de'pnnces,  dieà  partementis-alteittaiids  danar 
plusieurs  villes,  pour  fatiguer  les  peuples;  mais  toutes 
ces  réunibnë  n'aboutiront  à  rien. 

Ëe  (AVlenïMllf  dé  FtàAtfotif  en  §S4I&,  ^seianlUé  àMké 
l'église  de  St.-Paul  (église  du  Michel  allemand),  n'avait 
qu'à  décréter  ;  le  peuple  était  tout  entier  debout  derrière 
lui  ;  mab  îl  a  fait  moins  que  rien.  On  voulait  augmenter 
le  nombre  des  princes  par  un  empereur,  dans  la  per^ 
sonne  de  Frédéric-Guillaume,  piétiste  et  grand  comé- 
dien ;  à  cet  effet»  on  gagna  les  chefs  des  oppositions  :  De 
Gagem,  Welker,  Bassermann,  de  Soîron,  Mathy,  Rce- 
mer,  et  beaucoup  d'autres. 
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On  eommencera  h  partage  par  le  grand-duché  de 
Bade,  qui  o'a  plus  de  larce  vitale;  oo  aura  pourcela  un 
boQ»  jprétextev  savoir*  te  postHion  du  pays  sur  la  frontière 
delà  Fronceet  de  t»  Suisse,  position  dan  ^remise,  dira- 
t-on,  qui  exigera  l'incorporation  de  ce  pays  dans  les 
Etats  de»  grandiss  puissances.  D^ailleurs,  Léopord 
Bade  a  firit  banrfueroute;  il  ne  pourra  plus  gouverner; 
i)  a  fallu  le  garder,  ruinttie  le  pape  a  Home,  avec  une  ar* 
jnée;  sans  quoi,  après  tant  d'assassinats  juridiques,  îl 
eût  couru  de  grands  dangers,  quoique  les  Allemands  ne 
soient  pas  de  laciiei»  ab^atiSiDS  comme  il  y  en  a  en 
Italie^ 

'  Pour  b  solution  des  affiûres  de  ^Allemagne,  le  peuple 
n'a  rien  à  attendre;  on  va  introduire  des  mcniiiications 
dans  le  pacte  fédéral  de  1815,  e'est-à-dire  qu'on  ré- 
efaaitffîîra  raneienne  diète  de  Framcforl  ;  le  partage  entre 
h»  grandes  pinssanoes  aura  lien  rni  peu  plus  tard.  On 
n'ose  pas  encore  entamer  les  souverainetés  des  petits 
princes,  mm  on  leur  préparera  un  état  de  efaoses,  tel 
quiis  seront  forcé»  de  demandor  lenr  retraite  eux- 
mêmes. 

Unelle  confusion  dan»  les  goaTemementsalleffiande} 
#nelle  oonibston  dams  I«b  idées  !  Qnolfe  riche  réaction  ! 

Quel  système  de  délation,  surtout  dans  ce  pauvre  pays 
de  Bade,  oii  l'un  dénonee l'autre  !  Où  doit  mener  tout 
cela?  La  réfohition  du  pays  de  Bade  a  éebté  une  année 
lioptard  ;  le  moment  était  lavorableen  1848. 

Les  troupes  badotses  étaienL  à  la  veiiie  de  partir  pour 
tenir  garnison  en  Prusse,  brsque  toul^-eoiip  legrand- 
due,  oomprehant  qu'avec  Tépée  il  abandonnait  le  scep- 
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tre,  eut  une  scène  violeDte  avec  son  premier  miniâtre, 
1|.  de  Klûber  ;  il  lui  dédara  qo*il  ne  voulait  pas  que  les 

troupes  partissent.  Celles-ci  étaient  d'ailleui's  très-mé- 
CQUtentes  d'être  obligées  de  partir;  on  croyait  même 
qu'elles  résisteraient.  Mais  ce  ne  fut  pas  le  dernier  mot 
de  Leopuld.  M.  de  Savigny,  le  chargé  d'affaires  de  Prusse, 
règne  à  Carlsruhe.  M,  de  kluber  n*avait  pas  communi- 
qué au  grand-duc  ia  note  publiée  par  l'Autriche  depuis 
quelques  mois,  contre  les  conventions  militaiies  de  la 
Prusse. 

Dès  le  30  mars  1830«  jour  où  Léopold  monta  sur  le 
trône,  j'ai  bien  prévu  et  prédit  dans  mes  ouvrages  ce 
que  deviendrait  ce  pays  de  Bade  ;  mou  attente  a  été  en- 
core dépassée»  Il  parait  qu'il  y  avait  beaucoup  de  monde 
qiii  n'attendait  rien  de  bon  de  ce  gouvernement,  car 
c'était  uti  sauve  qui  peut  général;  une  grande  partie 
d^  fonctionnaires  publies  donnèrent  leur  démission  ou 
demandèrent  leur  retraite. 

Cl  L  iJiol  de  Brentano  a  voulu  jouer  dans  le  grand- 
duché  de  Bade  le  même  rôle  que  l'avocat  Guerrazzi  à  Flo- 
rence ;  tous  les  deux  ne  sont  que  des  libéraux  ambitieux» 
mais  noii  pas  des  républicains  ;  loiis  les  deux  se  prê- 
taient à  une  restauration.  Le  procès  de  Guerrazzi  est 
encore  pendant,  et  Breotano  n'a  été  condamné  que|iar 
contumace  k  la  réclusion  perpétuelle.  Ceux  qui  ne  font 
les  révolutions  qu'à  demi  se  creusent  leur  propre  tombe* 
On  a  fusillé  des  simples  soldats  à  Rastadt»  mais,  on  sau- 
vegarde la  vie  des  chefs;  voilà  la  belle  justice  badotse. 
Point  de  principe  gouyeruementai  dans  ce  pays  à» 
Bade. 
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U  aurait  été  impossible  de  Êiire  une  iasurrection  géné* 
lale»  si  tout  n'avait  pas  été  miné  depuis  longtemps  par 
ce  mauvais  gouvernement  lui-même.  Le  13  niai  1849, 
tOiUes  les  troupes  se  sont  soulevées  spontanément,  et  le 
pays  entier  les  secondait.  Les  autres  pays  allemands' 
étaient  agités,  mais  il  n'y  avait  pasdesoulèvemeiiL,  (juoi- 
que  leurs  gouvernements  laissassent  beaucoup  à  désirer  ; 
mais  partout  il  y  avait  des  administrations  plus  fortes» 
parce  que  tout  principe  gouvernemental  n*y  était  pas 
abandonné  comme  dans  le  grand-duché  de  Bade  ;  l'hu- 
manité n'y  avait  .pas  encore  perdu  ses  droits  au  même 
degré  que  dans  ce  dernier  pays,  où  trônaient  le  bon  plai- 
sir» i  arbitraire  et  le  crime  même.  Le  roi  de  Saxe,  par 
exemple»  agracié  tous  leschefe de  la  révolution deDresde  ; 
cela  fait  honneur  à  ses  sentimens ,  et  on  lui  en  tiendra 
compte;  mais  Léopold  de  liade  a  laissé  décimer  son 
peuple  et  ses  troupes  par  les  Gascons  du  Mord,  les  Prus- 
siens. Honte  éternelle  à  un  tel  mannequin  de  souve- 
rain !  Qu'est  ce  Léopold,  par  la  grâce  du  mauvais  génie 
grand-duo  de  Bade?  c'est  Thomme  le  plus  lâche  et  le 
plus  stupide  entre  les  tètes  couronnées»  et  c'est  beau- 
cou  p  dire.  Il  aurait  dû  rester  à  CarUruhe,  et  iaire  met- 
tre en  accusation  le  ministre  de  Tintérieur  Beck»  trans- 
fuge méprisé»  et  le  général  Hofmann»  ministre  de  la 

guerre. Le  premier  ahàLé  la  rrvoluLiuu  ;  c'est  un  hommeà 
courte  vue  ;  il  croisait  les  bras»  et  ne  prévoyait  rieu  ;  il  a 
été  surpris  par  deux  attaques  de  Hecker  et  Struve  ;  à  la 
troisième  il  a  pris  la  fuite  bien  vite. 

Le  journal  le  Lloyd  de  Vienne,  semi-oÛiciel»  renlerme 
dans  sa  feuille  du  27  juin  1850  des  choses  blessantes 


42G 

pour  le  gouvernement  prussien- sur  ses  tendances  d'a- 

grandîssement,  et  un  long  article  non  moins  blessantsur 
Léôpold,  grand-diic  de  Bade  ;  cet  article«9t  assez  signi^ 
ficatif,  et  Léopold  saura  d*àprès  celà  où  il.  en  est,  si  tou- 
tefois on  jii^c  à  propos  de  Ten  prévenir,  car  lui-même^ 
n^est  pas  fort  sur  la  lecture  ;  il  est  préoccupé- d  autre 
chose.  Cet  articlë  dît  r  c  La  Prusse  garde  avec  grandi 
soin  son  nilié  Léopold  de  Bade  dans  son  château  de  Carls- 
ruhc  ;  eilc  éloigne  de  lui  les  faux  conseillers»  et  sait  sous^ 
traire  à  ses*  yeux  les  notes  qui  pourraient  enfin  lui  ou«> 
vrir  les  yeux  ;  elle  fait  partir  les  troupes  badbises,  pour 
tenir  garnison  en  Poméranie  ou  clans  le  duché  de  Posen^ 
et  elle  envoie  ses  propre»  troupes;  pour  la  sûreté  de  son* 
très-eher  alité,  dans  son  pays.  Depuis  ce* procédé  trop 
amical,  les  autres  petits  princes  de  rxV.Hemagne  appré- 
cient mieux  liBur  indépendance  et  leur  liberté  »  ear 
Léopold'  est  pour  ainsi  dire  prisonnier  dans  son^ehâ*^* 
teau.  i>  Ce  Léopold  est  tombé  si  bas,  que  son  ministère 
Kliibern'exécnte  que  tes  ordres  de  M.  de  Siivigny,  agent 
de  la  Prusse*  à  Carlsrahe.  —  Le  même  article  dit  qu& 
la  Prusse  veut  s'acclimater  aussi  à  Hambotn^,  pmn» 
avoir  délivré  cette  ville  des  mains  d'une  cinquantauie 
de  gamins  ;*  que  par  devoir  Mémtif  eHe  veut  surveiller 
le  pays  de  Bade  indéfiniment  ;  mais  que  c'est  nu  devoir 
sacré  de  TAutricbe  de  se  mettre  à  la  tête  des  petits  Etats 
de  l'AllemagnOy  pour'  sauvegarder  lenrs  droits  viff-à-via 
Etat  qui  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  leain^' 
corporer.  «  L'Autriche,  dit  le  Uoyd  en  terminant,  ne 
sera  pas  nfidèleà  sa  haute  mission.  »  Ësl-ee  clair? 
Léopold  à»  Blideaara  dépossédé  de  sa  souverataaié. 
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(l'unf  monicrc  ou  de  l'aulre,  un  peu  plus  lùl  ou  uu  peu 
plus  tard  ;  les  rois,  sps  cousins,  le  souÛeltent  ;  il  est 
là  risée  de  tout  le  monde.  Son  dernier  ?oyageà  Berlin  ne* 
le  sauvera  pas,  quoique  ce  fui  lui  qui  prit  la  parole  pour 
fëpotidre  au  discours  du  grdnd  comédien  couronné; 
mais  il  resta  court  ;  il  mmiereta  cqtendant  le'  roi  do* 
PHi^  comme  le  sauvëur  du  passé  et  de  son  trène,  el 
dit  qu'il  avait  confiance  dans  Tavenir  du  gouvernement 
de  rUnion...  Quel' aveugle  I  Tunion  sera  abandonnée: 
parsOYi  fondaleor  luiwAétne  (le  roi  do' Prusse).  Cepen- 
dant Léopold  nageait  entre  deux  eaux  :  il  envoyait  eu 
même  temp»  un  ambassadeur  à  Franefort  ponr  assister' 
à'  l'assemblée  convoquée  par  l'Antriiehe. 
'  Le  méninge  repose  sur  les  lèvres  des  rois  et  des* 
princes. 

L'empereur  d'Antriehe  et  le  roi  de  Prusse  en  sënt 

venus  ;ui  |)uint  de  se  faire  garder ^>a/  des  gendarmes  d0 
eotir,  dans  leurs  châteaux  ! 

A  la  fin,  tous  eed  dieui  de  la  terre,  qwind  ife  sortiront 
de  leurs  palais,  seront  oblip;és  de  se  faire  accompagner' 
par  des  gendarmes.  Dans  ce  dix-neuvtème  siècle»  rien 
n'est  grand  que  la  peur  ! 

Qbe  dira  Sa  Majesté  Prusi^eime  en  reoevant  de  mm 
frère  bien-aimé  (qui  était  à  Londres)  la  nouvelle  de  Tat- 
tentât  commis  sur  la  trèa-gracveuse  Majesté  la  reine 
l^toriaî  A  peine  relevée  de  ses  coaehes^  efle  ttavfersnt 
un  jour  les  rues  de  Londres,  lorsque  un  fou  lui  appli- 
qua un  coup  de  canne*  à  Ht  figure  royale.  Tous  ceux  qnii 
altaqueurdes  fètesf  couronnées,  sont  ftms  sansrdbiite; 
mafô  malheureusement  cette  folie  menace  de  devenir 
une  maladie  épidémique. 


Oepuis  quelque  temps  l'Autriche  et  la  Prusse  amu* 
aaient  le  tapis,  en  faisant  des  démonstrations  guerriè* 

^  res  ;  elles  ne  pensaient  pas  le  moins  du  monde  à  se  faire 

la  guerre»  où  elles  n'avaient  rienàgagner,  maistoutàper» 
dre.  Les  loups  ne  s'entre-déchirent  pas.  Quant  aux  qua- 
tre-vingt mille  lionvcds  incorporés  dans  Tarmée  auLii- 
chienue,  avec  leurs  oilicicrâ,  qui  sont  obligéâ  de  servir 
comme  simples  soldats ,  ils  passeront  à  Tennemi,  à  la 
première  occasion  favorable;  et  les  Italiens  et  les  Polo- 
nais pourraient  bien  en  faire  autant.  Les  vingt  hussards 
hongrois  qui  ont  déserté  dernièrement»  et  qui  se  sont 
présentés  à  Breslau  au  général  prussien»  disaient  :  c  Nous 
avons  entendu  dire  que  la  guerre  entre  l'Autriche  et  la 
Prusse  se  fera*  £h  bien  I  rangez-nous  tous  dans  vos 
iSscadfons,  sauf  un  seul  homme»  qui  retournera  chercher 
nos  camarades»  tout  prêts  à  laii'e  la  même  chose  que 
nous! » 

Les  nouvelles  du  pays  de  Bade  sont  des  plus  tristes  ; 

ce  malheureux  pays  est  couvert  de  cadavres  ;  les  exé- 
cutions se  suivent  rapidement. 

Le  prince  de  Prusse  et  Léopold  de  Bade  ont  passé  à 
danser  la  nuit  dans  hiquelle  ils  ont  fait  fusiller  les  offi- 
ciels supérieurs  de  Biedenfeld  et  Tiedemanu  à  Ras- 
tadt. 

Le  grand-duo  de  Bade»  passant  à  son  retour  de  Berlin 

par  Butzbach,  petite  ville  du  pays  de  Hesse-Darmstadt, 
y  a  été  siûlé  et  huéL*.  Le  peuple  se  manifeste  partout 
par  des  exécrations  contre  les  princes. 

La  restauration  de  Léopold  de  Bade  coûte  bien  cher 
à.oe  pays»  qui  est  obligé  de  payer  à  la  Prusse  la  soouno 
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-énorme de  trois  millions  de  thalm(il,2M),000  fr.)LA 

restauration  de  Léopuld  de  Toscane  coûte  5  millions  et 
demi  de  francs  par  an  !  Nicolas  est  donc  plus  généreux 
envers  TAntriche  :  elle  ne  lui  paie  que  5,600,000 
roubles  (environ  quatorze  millions  et  demi  de  francs) 
une  fois  pour  toutes;  et  cependant  Tarmée  russe  qui  a 
guerroyé  en  Hongrie  comptait  près  de  deux  cent  mille 
hommes. 

H  n'était  pas  d'urgence  pour  les  deux  Léopuld  de 
décamper  ;  au  contraire,  leur  devoir  les  obligeait  à  ne 
pasabandonnerleurpaysdansdes  tempsdifBciles;  \h  de* 
vaient  défendre  le  trône  même  au  péril  de  leur  vie.  Il 
paraît  que  ces  deux  grands-ducs  ignoraient  ce  qu'un 
autre  Léopoid,  le  roi  des  Belges,  avait  dit  dans  on  mo* 
ment  de  danger  imminent  :  c  Si  on  veut  la  république, 
je  m  en  irai  ;  je  ne  puis  aller  que  jusqu'aux  deroières 
limites  de  la  constitution*  »  On  le  pria  de  rester»  et  le 
pays  demeura  tranquille.  Il  ne  faut  quelquefois  aux 
rois  qu'un  peu  de  courage  et  de  bon  sens. 

Le  meilleur  conseil  à  donner  aux  deux  grands-ducs 
Aigitifs,  c'est  qne  Léopold  de  Toscane  se  retire  dans  ses 
domaines  en  Bohême,  et  que  Léopold  de  Bade  demande 
sa  pension  de  retraite  au  roi  de  Prusse  ;  ils  doivent  ab« 
diquer  des  couronnes  qui  leur  pèsent  trop  et  qu'ils  ne 
sont  pas  dignes  de  porter.  Dans  notre  siècle,  des  lâ- 
<ches  ne  devraient  point  être  tolérés  à  la  téte  de  peuples 
braves. 

Les  rois  et  princes  abandonnent  leurs  pays  en  temps 
de  danger»  mais  avec  le  projet  bien  arrêté  d'y  rentrer  en 
4eiBips  flfpMrlun»  à  l'aide  des  troupes  étrangères.  Ils  com- 


430 

mettent  ainai*un  orioiefiQalre  la  dWine  Pravideace  qu'ils 
invoquent  ionjourSt  et  contre  leurs  peuples.—  Les  mv- 

nistres  tJans  les  EtaLs  où  il  y  a  des  conslilulioiis,  sont 
obligés  de  s'en  aller  devant  uu  vole  .de  méliaace  des 
ehambres  ;  les  hommes  pourcis  et  sans  .houneur  seul» 
s'accrochent  au  pouvoir,  malgré  un  tel  vole.  D'après 
cela»  que  resle-t-il  à  ^airc  aux.  priuces  .qui  o*ont  pas 
perdu  tout  sentiment  d'honneur ,  après  avoir  quîllé  lâ- 
ehement  le  fmte  ^blime  que  la  divine  Promdence  leur 
a  coDiié  ?  liâ  doiveul  renoncer  pour  toujours  à  la  cou- 
roone. 

Le  grandfduc  de  Bade  s'est  hâté  de  reconnaître  la 

constiuilioii  de  TEinpirc,  pour  échappera  la  révolulioa 
quLfrappaiià  sa  porte;  mais  on  aurait  dù,,malgré0el^y 
proclamer.la  république  à  la  grande  réunion  du  peuple 
à  Offenboiir^  (réunion  composée  de  plus  de  quarante 
mille  homuies);  on  en  avait  d'abord  .riuteoUoa»  mais 
Welkeripanrint  à  y  faire  ivnoneer,  par  le  moyen  des 
proclamations  qu'il  adressa  à  cette  assemblée  populaire. 
Eiberfeld,  Iserlohn  et  Dresde  avaient  fait  leur  révolu- 
tion.Malheuffeuaeoient,  les  démooratesaebisaèreat  d^ 
tourner  par  les  traltfieaet  les  peoreui.  WelUr.attendatt 
sa  nomination  de  conseiller  intime;  on  la  nommé am- 
hassadeur  à  JF'ranoibfl»  av«£  trente  mille  francs  ,d,*ap* 
pointements-Si  en  IMSilam-olulion  du  Neckar  avait 
tendu  la  main  à  celle  de  l'Elbe  (Dresde),  le  résultat  en 
aurait  été  tout  autre.  On  a  fait  dans  le  pays  de  J^de 
la  féwolutioji  uDefannée4nap  laid  ;  elle  .éUU.pourainsi 
dire  mort-née. 
iLe  père  Léo^poid  doaueà  fioa«peupi£  Jbieihaiiiié^.dt 
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4iuUc6.eD  quatre  semaioes,  la  prolongation  de  Fétat  de 
fiiégo  ;  il  pcusij  .sans  doule,  si  toutefois  il  (lense,  qu'il 
reiul  heurcuxce  peuple,  el  qu'il  railèrinit  ainsLson  Uoae 
ébraolé.  Mais  il  est  probable  qu*il  sera  obligé  d'abdiquer 
ân  faveur  .de  son  second  fils  (Frédéric);  l'aîné  est  trop 
malade  pour  pouvoir  gouverner  ce  pays,  qui  est  à  toute 
«xtrémiié»  et  .que  les  .roédeoins  les  plus  habiles  mêmes 
auront  bien  de  la  peine  à  sauver. 

Les  grandes  puissances  u'oseui  pas  encore,  par  le 
iemps  qui  lïourt»  entamer  le  principe  par  lequel  elles 
gouvernent,  elles-mêmes;  c!est  eequi  sauve  pour  le  mo- 
ment les  petites  souverainetés. 

L'humeur  du  peuple  de  Berlin  se  fait  jour  par  des 
l^isanterîes  assez  spirituelles»  comme  par  exemple 
les  lettres  qu'il  adresse  «  A/t  grand-duc  roijal  prussica 
de  Bade,  »  Le  peuple  berlinois  indique  par-ià  sa  .ma- 
joière  de  voir  à  i!égard  de  ce  prince  aveugle. 

Léopold  de  Bade  aurait  dû  déposer  la  couronne  en 
i848 ,  ù  i  exemple  de  l'empereur  Ferdinand  .d!Autri- 
dm,  de;Louis<de  Bavière  et  d  autres;  il  aucaitau  omios 
sauvé  Ithonneur  ;  car -il  n'avait  ni:dignité»  ni  vertu  pour 
gouverner  même  dans  des  temps  ordinaires.;  son  xègne 
a.reçu»le.ooi|p  de,grâeey.il  y.a.longtemps* 

.Bans  ce  malheureux  pays  de  Bade,  476.officiers,ont 
passé  p;ii-  un  conseil  dit  d'honneur.  On  a  fusillé  une 
ipiarautaine  de  personnes,  tant  otiiciersiquesoldats.iOa 
a  •  iMmdamné  ,phis  île  âOO  soldats  à  deux  ans  de  travaux 
feioés,  et  quelques  centaines  à  plusieurs  annto  depri» 
aoa.  hm  Prussiensont  reconquis  le  ipa^s  de.Bade,  pour 
gue  JLéopoldtdaigaACile  jtepfendre  sous  sajpalernelleau* 
torité. 
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Dans  ce  grand-duché  badois-prussten  on  emprisonne 

les  femmes  pour  haute  trahison  !  A  Constance  on  a 
condamné  trois  dames  de  bonne  famille  aux  travaux 
forcés* 

Le  père  Léopold  soigne  bien  les  enfants  du  pays:  les 
uns,  il  les  met  dans  la  misère,  et  il  empris^ounc  les  au- 
tres. La  vaste  maison  de  force  à  Bnichsal,  construite  il 
y  a  quelques  années»  ne  suffit  plus  pour  recevoir  les 
nombreux  pnisioniiaires  que  ce  bon  Léopold  y  envoie. 

Au  premier  mouvement  insurrectionnel,  il  est  à  pré» 
voir  que  le  peuple  mettra  cette  fois  le  feu  aux  châteaux» 
et  qu'il  ne  laissera  debout,  parmi  les  édifices  de  TEtat, 
que  les  maisons  de  force,  pour  y  loger  qui  de  droit. 

On  le  voit,  la  guerre  du  Schleswig-Holstein,  qui  sem- 
blait devoir  être  le  signal  du  réveil  de  l'Allemagne,  a  été 
au  contraire  un  solennel  témoignage  de  complète  im- 
puissance. Le  sang  du  peuple  a  coulé  cependant  ;  la  pe- 
tite armée  a  éprouvé  des  pertes  énormes,  en  proportion 
de  sa  force  numérique  ;  la  perte  des  Danois  a  été  encore 
plus  sensible.  Mais  pourquoi  tout  ce  sang  répandu  ?  pour 
quel  résultat  ?  Il  a  coulé  pour  le  compte  des  intrigants  6t 
à  la  plus  grande  gloire  des  faiseurs  d'arrangements  di- 
plomatiques, pour  la  honte  des  gouveruements  alle- 
mands et  de  tout  le  peuple  qui  comjiOBe  les  trente4iuit 
i^ts  allemands,  sans  être  unenatîovi. 

La  Prusse  et  l'Autriche  conlinuent  d'amuser  la  galerte 
avec  la  question  allemande.  Tantôt  dles  se  disent  brouil* 
lées  jusqu'à  tirer  Fépée,  Utatài  elles  se  Mprésett^illt 
comme  unies  étroitement.  Il  n'y  a  pas  au  moiide  d'fWr- 
broglio  pareil.  Tout  cela  n'est  dirigé  que  contre  les 
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républicains  de  l'£arope.  On  tâchera  de  gagoer  du 

temps. 

L'état  (ie  sit  gc  du  graud-duché  de  Bade  iul  proclamé 
le  27  octobre  1849,  le  gouvernement  trouvant  ce  moyen 
commode,  et  n'étant  d'ailleurs  sûr  de  rien. 

Le  meilleur  gouveriicuicuL  devient  mauvais,  et  tom- 
bera à  la  ûn,  s'il  est  représenté  par  des  organes  mé- 
prisés. 

Les  vicissitudes  des  grandeurs  luiiibées  sont  les  le- 
çons providcntieiles  des  grandeurs  vivantes. 

LouiarPhilippe  a  fait  à  la  France  tout  le  mal  que  pent 
faire  un  mauvais  génie.  Il  a  constitué  dans  son  sein 
1  iuégalUc  la  plus  moiislrueuse.  Il  eu  a  fait  le  champ 
dos  de  la  concurrence  et  de  Findividuslisme»  où  chacun 
aait,  vit»  travaille,  se  damne  et  meurt  pour  hii  seul  ;  il 
eu  a  fait  le  repaii  e  de  toutes  les  Ijypocnsics,  qui  se  cour- 
bent devant  tous  les  prêtres,  devant  tous  les  autels,  et 
ne  sacrifient  qu'à  deux  idoles»  à  celle  qui  tràne  à  la 
Bourse,  et  à  celle  qui  se  cache  dans  le  lupanar.  îl  a  pour- 
suivi Tœuvre  de  rafTermissement  de  sa  race  par  tous 
les  moyens  imaginables.  Il  a  corrompu  et  acheté;  il  ^ 
corrompu  la  nation  entière.  Oublieux,  ingrat  et  parjure, 
ii  a  iirappé  toutes  les  libertés.  Enfm,  il  lui  a  fallu  fuir» 
comme  le  dernier  misérable,  du  pays  de  France;  et  il 
est  mort  dans  Texil.  Cette  grande  leçon  sera-l-élle  encore 
pei'due  pour  les  rois? 

•  Le  courage  des  princes  allemands  s'élève  rarement 
plus  haut  que  la  fuite.  Voyez  Léopdd  de  Bade  et  Guil«> 

laume  électeur  de  iies&e,  —  Honneur  au  courage  mal« 
heureux! 
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Le  priocipe  monardùque  est  honteusement  oampro- 
mÎB  par  ceux-là  mêmes  qui  s'en  disent  les  principaux 
représentants.  Ce  n'est  pas  montrer  du  courage»  mais 
une  légèreté  excessive,  que  de  ne  pas  apprécier,  dans 
une  situation  difficile  et  qui  peut  avoir  des  conséquences 
graves,  les  difficultés  et  les  moyens  de  les  écarter,  et  il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  la  légèreté  échoue  complète- 
ment et  d'une  manière  déplorable. 

L'ambition  aveugle  gâte  tout.  Sigel,  adjudant  géné- 
rai de  Miroslawski,  était  jaloux  de  lui  ;  ce  Jeune  homme 
se  tenait  donc  pour  un  Bonaparte?  Pour  eonduire  les 
armées,  il  faut  des  chefe  d'un  dévouement  éprouvé,  qui 
aient  pleine  autorité,  soient  déchargés  de  toute  autre 
obligation  que  de  celle  de  vûnere,  et  n'aient  d*autre 
espoir  que  celui  d'une  conscience  pure  et  droite,  d'autre 
foi  que  celle  du  combat.  C'est  donc  aux  peuples  en  révo- 
lution de  bien  choisir  les  chefs  des  armées,  pour  ne  pas 
être  toujours  trompés  d'une  manière  ou  de  l'antre. 

La  révolution  de  Bade  nous  montre  de  grands  traî- 
tres :  en  premier  lieu,  le  colonel  Beckert,  capitaine  de 
cavalerie  en  retraite,  ivrogne,  homme  nul  ;  puis  Thomé, 
capitaine  badois  en  retraite,  homme  sans  moyens,  et  le 
général  polonais  Schnaida;  si  celui-ci  n'a  pas  trahi, 
c'était  au  moins  un  homme  incapable  et  un  ivrogne. 
!  L'artillerie  et  une  partie  de  l'inianferie,  notamment 
le  4"*'  régiment  l>adois,  ainsi  que  les  diilérents  corps- 
francs,  se  sont  bien  battus  ;  quelques  dievau-légers  ba- 
wois  se  sont  également  distingués  ;  mab  les  trois  ré- 
giments (le  dragons  badois  se  sont  mal  montrés.  La 
bataille  de  Wagheusel  aurait  été  ^née,  sans  la  lâcheté 
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et  la  tr;iliison  de  Bcckcrl  et  de  ses  dragons.  On  n'osa 
pas  arrêter  Beckert»  quoiqu'il  se  fût  déjà  conduit  assez 
mal  dana  une  autre  occasion  amt  cette  bataille. 

Cette  résolution  mieux  dirigée  aurait  pu  se  généraliser 
«a  Allemagne.  Que  le  peuple,  surtout  le  peuple  badois, 
profite  donc  des  hxttes  qu'il  a  commises  ! 

Sigel,  jeune  lieutenant  badois»  a  montré  de  la  bra- 
Toure  et  beaucoup  de  patriotisme.  On  ne  pouvait  exiger 
•davantage  d'un  jeune  homme  sans  expérience  de  la 
|^efre«  J.4^h.  Becker»  ancien  fabricant,  grand  patriote» 
bomroe  vigoureux  et  d'une  bravoure  éprouvée,  s'est  dis- 
tingué. Le  colonel Tiedemann,  gouverneur  de  Rastadt;  le 
major  Heilig«  commandant  de  Tartillerie,  homme  d'une 
grande  énergie  révolutionnaire;  Bœning,  cL  d'autres, 
se  sont  également  distingués.  Le  colonel  Biedenfdd» 
qoi  commandait  le  3°**  régiment,  homme  faible  et  pusil- 
}anime,  contribua  le  plus,  ayee  Corvin,  à  rendre  Ras- 
tadt, le  23  juillet,  aux  Prussiens. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  &ire  mention  du  patrio- 
-lisme  des  dames  de  Fribourg  (Bade).  Le  15  octobre 
i850,  les  Prussiens  donnaient  un  bal  pour  fêter  le  jour 
4e  naissance  du  roi  du  vin  de  Champagne  ;  mais  les 
•dames  fribourgeoises  refusèrent  de  s'y  présenter.  Néan- 
moins le  bal  eut  lieu,  et  les  olTieiers  prussiens  furent 
obligés,  pour  avoir  des  danseuses,  de  s'adresser  aux  ser- 
vantes ;  ceUes-ci  fiirent  ensuite  renvoyées  par  leurs  mai- 
tresses,  pour  avoir  dansé  avec  les  Prussiens. 
•    Le  gouvernement  badois-prussien  a  destitué  un 
•^omme  qai  avait  rempli  son  devoir  ;  c'est  M,  Diez,  di- 
leeleur  de  la  maison  centrale  pénitentiaire  à  Brudisaï;  . 
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il  tfvait  protesté  contre  des  actes  Arbitraires  que  le  coni- 

mandant  prussien  s*était  permis  au  mépris  des  lois  for- 
melles de  cet  établissemeut,  eo  faisaiii  donner  la  baston- 
Bêde  à  des  condamnés  politiques.  Houle  étemelle  à  Léo- 
pold  de  Bade,  assommeur  du  peuple  !  Ce  pauvre  prince 
vit  de  la  honte;  il  n'en  meurt  pas. 

Quoique  Frédério-Guillaunie  IV  ait  rétabli  Léopold 
sur  un  trône  à  jamais  ébranlé,  l'intérêt  du  pays  est  plus 
grand  que  la  ^ralitude  dynastique  d'un  prince.  L'al- 
liance naturelle  du  pays  de  Bade,  vu  sa  position,  est 
avec  TAutriche,  la  Bavière  et  le  Wurtemberg,  mal- 
gré letraiié  de  Ried  de  l'an  1813  concernant  la  ques- 
tion de  Sponheim,  dout  i'AutricUe  paie  à  la  Bavière  cent 
mille  francs  par  an,  jusqu'à  ce  que  ce  traité  devienne 
une  vérité.  Malheureusement,  le  pays  de  Bade  n'est 
point  gouverné  par  des  hommes  d  elal  :  il  est  toujours 
entre  les  mains  des  plagiaires  (Marschal,  etc.) 

Lorsqu'un  peuple  sait  ce  qu'il  veut,  on  ne  saurait  l'en 
dissuader;  il  ne  craindra  ni  les  protocoles»  ni  les  toasts 
de  Brégenz,  ni  les  coalitions»  ni  les  pèlerinages  impé- 
riaux chez  l'autocrate  de  tous  les  serfs. 

Le  ministre  Kliiher  a  été  en  tin  destitué  honteusement. 

M.  Ba veaux»  un  des  régents  éphémères  de  rAllemap* 
gne»  a  dit  avec  beaucoup  de  vérité  dans  sa  brochure: 
que  le  ministre  de  la  guerre  de  la  révolution  badoise 
était  incapable  et  lâche,  et  que  Sigel  s'est  conduit 
comme  un  enfant  à  Heidelberg. 

On  a  arrêté  à  Stuttgart  M.  FicUer ,  homme  d'ac» 
tion  révolutionnaire.  U^^nt  aux  autres  sommités  révo* 
lutionnaires»  c'étaieni  des  niais  et  des  traîtres» 
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Ce  fui  le  15,  le  2i  et  le  29  mai  1849  qu'on  perdit  la 
révolution,  qui  aurait  pu  se  généraliser,  Oa  a  eu  lort 
de  ne  pas  marcher  sur  Francfort,  point  stratégique  et 
politique.  Il  fallait  de  Taudace,  comme  Danton  disait; 
le  Wurtemberg  et  les  Hesses  étaient  prêts  à  se  déclarer 
pour  le  mouvement  démocratique. 

Le  sol  européen  est  miné  d^]ne  manière  qui  rend 
une  catastrophe  imminente.  I^mot  d'ordre  sera  :  Sans 
piHé  m  merd  ! 

Le  prince  de  Prosse  a  dit  en  rentrant  à  Berlin,  que 
toute  la  génération  actuelle  du  pays  de  lîade  ne  valait 
rien.  C'est  une  calomnie  jetée  à  la  tij^ure  d'un  bon  peu- 
ple. La  Prusse  s'aj^lle  le  glaive  de  l'Allemagne.  Ce 
prince  aurait  dù  faire  des  reproches  à  ce  détestable  gou- 
vernement badois,  qui  est  la  cause  de  tous  les  maibeurs 
du  pays.  Le  gouvernement  de  Bade  est  dans  la  boue,  et 
Il  s'enfonce  de  pins  en  plus. 

Le  peuple  de  rAllemagne  proprement  dite,  les  seize 
millions  de  sujets  des  petits  rois  et  princes,  verront 
clairement  qu'avec  rAutricbe  et  la  Prusse  il  n'y  aura  ja- 
mais une  Allemagne  unie;  au  lieu  de  cette  unité,  il  y 
aura  deux  gouvernements  directeurs  de  l' Allemagne,  et 
k  reste  des  Etats  allemands  sera  le  très^obéissant  vassal  ; 
ce  n'est  donc  pas  un  Etat  fédératif;  ce  n'est  qu'un 
commencement  de  médiatisation.  Les  rois  de  ikvière, 
daSaie,  de  Hanovre  et  de  Wurtemberg,  avec  les  autres 
petits  gouvernements,  devraient  se  réunir  en  Etat  fédé- 
ratif, sans  l'Autriche  et  la  Prusse,  sous  un  Directoire, 
s'ils  comprenaient  l'intérêt  de  leurs  peuples,  et  s'ils 
avaient  assez  de  bon  sens  pour  voir  où  les  deaix  puissaa* 


Diyitizeo  by  GoOgle 


438 

oes  ewpopéeiiiies  ^lent  conduire  rAllenuigne  ayec  se» 

seize  anilioos  d'àmes. 

VaiUeany  k  poire  eat  mûre  dans  toute  l'Allemagne  ? 
il  ne  s'en  fallait  pas  beaucoup,  que  nous  eueeloiis  va 

en  Wurtemberg,  en  Nassau  ,  dans  le  grand-duché  de 
HessCt  en  Francouie,  etc.,  le  même  mouvement  que 
dans  le  pays  de  Bade,  fin  Wurtemberg,  c'est  le  miniatère 
Rœmer  qui  a  retenu  le  mouvement  ;  dans  la  Hesse,  c'est 
le  ministère  Jaup.  Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  à  désirer 
dans  ces  pays»  il  y  a  cependant  une  meilleure  base  de 
gouvernement,  d'ancienne  date.  Cest  le  bon  sens  qui  a 
empêché  ces  peuples  de  suivre  l'exemple  des  Badois  ;  ils 
ont  vu  que  ce  mouvement  isolé  ne  pouvait  guère  réussir, 
et  que  la  révolution  de  Bade  était  dirigée  par  des  gens- 
sans  aveu,  et  par  des  gens  à  courte  vue,  qui  n'osaient 
pas  employer  les  vrais  moyens  ;  car  qui  ne  fait  une  révo» 
lution  qu'à  demi,  creuse  sa  propre  tombe. 

Le  gouvernement  badois  n'a  plus  de  forces  vivantes; 
ce  gouvernement  a  corrompu  systématiquement,  depuis 
le  30  mars  1830,  les  Cbambres  et  le  peuple;  sans  foi, 
sans  justice,  sans  hommes  d'état,  sans  oOiciers  supérieurs 
capables,  comment  Youdrait«on  rétablir  un  tel  gouver- 
nement sur  des  bases  solides  et  durables?  Gela  parait 
impossible,  malgré  ce  qu'en  a  dit  le  prince  de  Prusse  k  sa 
rentrée  de  sa  glorieuse  campagne,  où  il  abattu  avec  une 
armée  régulière  de  plus  de  ëO,000  hommes,  des  corp»» 
firancs  mal  armés  et  mal  disciplinés,  sans  officiers,  pour 
ainsi  dire,  et  sans  la  direction  d'un  bon  général.  Le  cor- 
rupteur polonais  des  armées,  Mieroslawski,  avait  de* 
mandé  150,000  fr«  pour  prendre  le  commandement  de 
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raimée  lévolationiuiire  de  fiada»  en  disant  quil  avait 

reçu  autant  de  lu  Sicile.  Sa  cclcbiité  date  de  ses  défaites 
de  Posen,  de  Catane  (Sicile),  et  de  sa  honteuse  iîiite  de 
iBade*  H  a  Unoché  S^yOOO  fr.  pour  im  mois»  ainsi  que 
cela  est  maintenant  constaté,  quoiqu'il  dise  dans  les 
journaux  qu'il  n'a  reçu  en  tout  que  1700  fr.  pour  avoir 
expédié  3000  Prosaiens  dans  l'autre  monde  ;  c'est  là  un 
mensonge  de  plus:  les  Prussiens  n'ont  pas  eu  300 
mortb,  mais  ils  ont  eu  beaucoup  de  blessés.  Mieroslawski 
aurait  pu  vaincre  à  Wagheusel,  s'il  avait  su  tirer  parti 
de  sa  cavalerie.  Malgré  cette  mauvaise  direction,  les 
Badois  se  sont  bien  montrés,  et  les  Prussiens  n*ont  pu 
prendre  aucun  canon»  couper  aucune  colonne  ;  les  géné- 
raux {NTuasiens  sont  partout  arrivés  trop  tard,  et  ont  mal 
manœuvré.  Aussi,  le  prince  de  Prusse,  ce  grand  héros, 
aurait  dû  élre  plus  modeste  et  plus  humain,  et  se  rap- 
peler qu'en  mars  184^  il  s'était  sauvé  à  toutes  jambes  de 
Berlin,  où  le  peuple  se  disposait  à  lui  faire  passer  un 
mauvais  quart  d'heure. Son  palais  n'a  été  sauvé  de  la  des- 
truction que  par  la  présence  d'esprit  d*un  étudiant»  qui 
le  déclara  hiennational^ 

Dans  une  réunion  àCarlsruhe  se  trouvaient  beaucoup 
d'ofi^iers  prussiens,  et  trois  oificiers  badois»  le  lieute- 
nant-général Hoffinann,  le  général  Schwartz»  et  le  major 

d'aitilleric  Ludvvig.  Les  oilicicfs  prussiens,  dans  leur 
arrogance,  se  mirent,  suivant  leur  habitude,  à  ridicu- 
liser les  troupes  badoises,  en  disant  qu'elles  s'étaient 
mal  battues,  etc.  Le  général  HofAnann  leur  riposta  : 
«  Les  soldats  badois  se  sont  bien  battus,  mais  ils  ont  été 
écrasés  par  le  nombre;  si  les  officiers  étaient  restés  à 
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leur  poste»  tes  Prussiens  ne  seraient  pas  ici»  et  n'auraient 

jamais  pénétré  dans  le  s^rand-duchédeBade.  »  Leimajor 
Ludwig  ajouta  ;  «  Leà  Badois»  et  principalemenl  les  ar- 
tilleurs» se  sont  vaillamment  battus»  et  je  suis  fier  de 
les  avoir  instruits;  si  j'étais  resté  toujours  à  leur  tète» 
les  Prussiens  ne  seraient  point  entrés  dans  notre  |)ays. 
Vous  autres  Prussiens»  tous  n'avez  pas  une  artillerie 
pareille.  » 

Il  Jaut  encore  rappeler  à  la  mémoire  de  ces  Gascons 
du  Nord,  que  les  troupes  badoises  laisaient  partie  de 
l'armée  qui  fit  le  siège  de  Danzig  en  1806  et  celui 
de  Stralsund,  et  qu'elles  se  trouvaient  à  la  bataille  de 
Lutzea  et  de  Bautzeu  eu  1815,  où  les  Prussiens  ont  été 
battus  partout.  J'étais  présent»  et  je  puis  déclarer  que 
les  Badois  se  sont  touj  urs  très-bien  battus,  quand  ils 
étaient  bien  coniniamlés.  Dans  la  campagne  d'Autriche, 
en  1809»  ils  se  sont  distingués  presque  partout;  ils£û- 
saient  partie  de  la  division  Legrand»  du  troisième  corps 
(Masséna).  J'ai  fait  cette  campaj^nc  daus  ce  corps.  Le 
régiment  <1e  dragons  badois»  sous  les  ordres  du  brave 
colonel  Heimroth»  y  a  fait  des  merveilles;  l'artillerie 
badoise  s'est  distinguée  partout,  comme  en  dernier 
lieu  encore  contre  les  Prussieuâ,  qui,  quoique  en  forces 
bien  supérieures»  n'ont  pas  pu  prendre  une  seule  pièce 
de  canon  aux  Badois.  Il  hni  cependant  ajouter  qu'à 
l'époque  des  grandes  guerres  de  TEmpire,  les  troupes 
badoises  avaient  de  meilleurs  officiers  que  dans  ces  der- 
niers temps»  oii  ce  stupide  gouvernement  préférait  el 
protégeait  les  olHciers  sortis  de  la  noblesse,  tandis 
qu'auti^fois  on  ne  comptait  pas  beaucoup  d'olliciers  de 
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cette  race  dans  le  corps  d'armée  badots.  Le  gouvernement 
de  Léopold  a  encore  ce  méi  ile*  que  depuis  1830,  c'est- 
à-dire  depuis  la  mort  du  grand-duc  Louis,  la  noblesse  a 
tout  envahi.  Sous  le  gouvernement  du  feu  grand-duc 
Louis  la  révolution  de  l>ude  ifaurail  pas  eu  lieu;  ce 
prince  était  aimé  du  soldai  ;  il  était  respecté  ;  en  un  mot, 
il  savait  gouverner.  Il  était  soldai  lui-même;  il  n'aurait 
pas  pris  la  i'uile,  et  il  aurait  trouvé  assez  de  soldats  lidèles 
pour  le  défendre. 

Le  général  Hoffmann  et  le  major  Ludwig  ont  été 
punis  pour  avoir  osé  défendre  Thonneur  de  l  armée 
badoise  contre  les  calouiuies  des  Prussiens:  Uoifaïaua 
a  été  destitué,  et  Ludwig  arrêté.  Honte  à  ce  grand-duo 
Léopold,  yassal  de  la  Prusse  ! 

Je  connais  les  trois  uUiciers  baduis  dont  je  viens  de 
parler;  je  peux  dire  sur  ma  conscience  que  ces  officiers 
ont  du  mérite  et  de  rinstruction,  et  qu'ils  sont  nne  no- 
ble exception  à  la  masse  des  officiers  haduis,  (jui,  en  vé- 
rité, n*out  ni  force  morale,  ni  beaucoup  d'instruction, 
ni  esprit  de  corps;  la  preuve  en  est  qu'ils  avaient  perdu 
tout  ascendant,  toute  influence  sur  leurs  troupes.  Mais, 
pour  être  juste,  il  faut  dire  que  ce  triste  gouvernemeut 
de  Léopold  de  Bade  en  est  la  principale  cause:  ce  gou- 
vernement stupide  ne  demandait  que  des  flatteurs,  des 
machines,  et  non  pas  des  hommes  d*un  caractère  ferme  ; 
ce  gootemement»  le  plus  misérable  de  l'univers,  pensait 
produire  tout  d^un  coup  des  héros,  après  avoir  tracassé 
de  toute  manière  les  oiBciers  d'un  caractère  énergique. 
L'organisation  des  troupes  est  vicieuse;  l'avancement 
d'après  randeoneté  ne  vaut  rien:  las  mâllenrs  officiera 
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languissent  dans  das  grades  inférieurs.  Sans  ces  diffi^ 
rents  vices,  on  n'aurait  jamais  tu  une  dissolution  pa- 
reille. J'ai  été  témoin  de  la  désorgamsation  de  la  Toscane 
sous  un  autre  Léopold  ;  mais  la  désorganisation  du  paya 
de  Bade  a  été  I»en  plus  complu  encore. 

Quelle  honte  î  Léopold  de  Bade  est  obligé  de  se  laire 
garder  par  des  Prussiens  1  Et  on  envwe  les  quinze  ba* 
taillons  d^infanterîe  et  les  trois  régiments  de  cavalerie 
(le  Bade  en  Poiiiérauie^  pour  y  être  soumis  au  régime 
prussien* 

C'est  un  acte  bien  digne  de  ce  lâche  gouvernement 

réactionnaire  de  Bade  que  d'avoir  destitué  le  lieutenant- 
général  Hoffmann,  parce  qu'il  avait  défendu  l'honneur 
du  corps  d*armée  badois  vis^^vis  d'un  ennemi  arrogant 
et  impudent.  On  avaitd'abord  élevé  Hoffbann  aux  nues, 

on  le  comblait  d'honneurs,  parce  qu'il  avait  battu  et  re- 
foulé deux  fois  quelques  centaines  d'insurgés  mal  ar* 
més  et  mal  dirigés;  Léopold  voyait  dans  Hoffmann  le 
sauveur'  de  son  trône  ;  et  à  l'heure  qu'il  est,  ce  sauveur 
est  destitué  et  en  pleine  disgrâce.  C'est  ainsi  que  va  le 
monde  :  quand  les  princes  pensent  n'avoir  plus  besoin 
des  gens,  ils  les  foulent  aux  pieds  pour  la  moindre  cause. 
Ils  pensent  qu'on  leur  doit  tout,  et  qu'ils  ne  doivent  rien 
à  personne.  C'est  pourquoi  ils  n'ont  pas  de  vrais  amis, 
et  un  jour  ils  seront  abandonnés  tous,  sans  exception 
aucune,  quoique  beaucoup  de  princes  tâchent  de  con- 
server un  pied  dans  les  deux  camps. 

La  Ri^ublique  française  aurait  dû  commencer  par  oit 
elle  va  finir.  Le  29  février  1848,  cinq  jours  après  la  ré- 
.volution,  on  a  donné  au  gouvernement  le  conseil  da 
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prendre  immédiatement  rîniUatiye  contre  Tétranger, 
en  déclûrant  le  traité  honteux  de  1815.  On  demandait 
en  même  temps  rautonsatioa  de  former  une  légion 
gallo-germaniqiie  sur  les  iMffds  du  Rhin  ;  on  étsit  sûr 

d'avoir  au  bout  d  un  mois  cinquante  mille  soldats  et 
volontaires  de  T Allemagne  du  midi;  on  présenta  un 
plan  d'après  lequel  on  aurait  pu  oocoper  la  rwe  qatêche 
du  Rhin  presque  sans  coup  férir  ;  une  grande  forte- 
resse dans  ce  pays  était  assuré  à  la  France.  Mais  le  gou- 
vernement d'alors  n'était  pas  à  la  hauteur  des  événe- 
ments du  jour  :  il  fit  répondre  qu'il  avait  pris  note  de  la 
demande,  pour  en  faire  usage  dans  l'occasion.  —  On 
poussa  à  plusieurs  reprises  ce  gouvernement  à  courte 
vue,  mais  il  ne  bougea  pas  ;  il  préférait  la  guerre  ci» 
vile  à  la  guerre  étrangère.  Sous  peu  il  subira  à  la  fois  la 
guerre  étrangère  et  la  guerre  civile^  mais  avec  moins  do 
chances  de  succès. 

Quoique  tout  ne  soit  pas  encore  perdu,  il  faut  être 
sur  ses  gardes,  pour  que  Tennemi  des  peuples  ne  sur- 
prenne pas  la  France  à  l'improviste.  La  nouvelle  coali- 
tion a  ses  meilleures  troupes  échelonnées  vers  la  frontière 
de  la  République  française  et  vers  celle  de  la  Suisse.  Ces 
troupes  sont  prêtes  à  agir  immédiatement,  dans  un  cas 
donné,  anqud  la  coalition  s'attend. 

La  république  fait  la  police  des  rois,  en  attendant  que 
ks  rois  fassent  la  police  de  la  république. 

Les  réfugiés  de  toutes  les  nations  se  nourrissent  d'iU 
lusious  ;  en  voici  une  nouvelle  preuve  :  le  brave  et  mal- 
heureux général  Narciso  Lopez  courait  Taventure  avec 
cinq  eents  hommes  pour  rendre  la  liberté  à  l'ile  deCuba» 
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qui  a  une  garnison deqoelques  miUiersd'hommes.  Lopez 

s*esl  laissé  tromper  :  il  croyait  que  les  habitants  de  cette 
île  embrasseraient  la  cause  de  la  liberté,  tandis  que  pas 
un  seul  créole  ne  bougea.  Lopez  est  né  dans  i'Ëlat  de 
Vénézuéia,  en  1799  ;  il  était  colonel  à  23  ans;  il  a  fait 
les  guerres  eu  Vénézuéla  contre  liulivar,  avec  grande 
distinction  ;  plus  tard,  eu  Espagne,  il  prit  part  dans  les 
rangs  des  Christinos  aux  campagnes  contré  Don  Carlos.. 
Malheureusement  il  paraît  que  sa  raison  et  sou  talent 
n'égalaient  pas  son  grand  courage:  s'il  avait  attendu  le 
moment  où  il  se  préparait  à  la  Nouvelle4)rléans  une  ex-^ 
pédition  sur  une  plus  graudc  échelle,  il  aurait  peut-être 
pu  délivrer  la  Havane  du  joug  espagnol  ;  il  aurait  du 
moins  pu  parer  aux  revers,  et  se  rembarquer.  Ce  brave 
général  subit  Tborrible  supplice  du  garrot,  à  la  Havane; 
il  est  mort  avee  le  plus  grand  courage. 

Creusez  toujours  les  tombes,  enterrez  les  captifs,  ou 
noyez  les,  comme  on  prétend  que  Fami  du  genre  bu- 
main  le  grand-duc  de  Bade  l'a  fait  ;  videz  vos  prisons 
de  voleurs  pour  les  remplir  de  républicains  :  m  jour 
viendra  où  vous  recevrez  le  salaire  qui  vous  est  dû  I 

Si  le  silence  des  peuples  est  la  leçon  des  rois,  le  féroce 
crétin  qui  gouverne  TAuti  irhe  vient  d'en  recevoir  une 
forte  en  Italie.  Comparez  la  féte  donnée  spontanément  le 
SI  septembre,  k  la  Spezzta,  è  Kossutb,  avec  la  réception 
qu'a  reçue  le  même  jour  à  Milan  l'empereur  croate  par 
ordre  de  la  police.  C'est  que  le  premier  est  un  républi- 
cain, et  l'antre  un  empereur!.. 

Les  Italiens  se  sont  montrés  d'une  manière  digne  vis- 
à-vis  de  l'empereur  des  Croates  ;  iepeupleitalienestresté 
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parfaitement  froid  et  indifférent  à  la  visite  de  François» 

Joseph,  tandis  que  le  peuple  allemand  accueille  avec  en- 
thousiasme Léopold  de  Bade  parcourant  son  malheu- 
reux pays.  Pauvre  Michel  aUemand  I  tu  seras  encore  long»  * 
temps  bâtonné,  avant  que  ton  éducation  politique  soit 
faite.  AFribourg  en  lîrisgau  un  a  donne  le  droit  de  ci- 
toyen à  ce  misérable  Saraga-Uria,  directeur  de  la  ville, 
qui  osa  déclarer  aux  imbéciles  porteurs  de  son  diplôme» 
qu'il  n'avait  jiim;iis  aimé  le  peuple  ! 

Quel  est  le  vrai  danger  qui  menace  la  société?  Le  pau- 
périsme. Et  qui  cherche  le  moyen  de  le  combattre  et  de 
rané«inlii'?  Le  socialisme. —  Le  socialisme  est  donc  au 
paupérisme  ce  que  l'autidote  est  au  poison.  Ëh  bien  ! 
ce  n*est  pas  du  poison  qu'on  se  méfie»  c'est  de  l'anti- 
dote. 

Une  preuve  que  la  poire  est  mûre  en  Allemagne,  c'est 
k  révolution  générale  du  grand-duché  de  Bade»  le  15 
mai  1849.  La  forteresse  fédérale  de  Rastadt,  garnie  de 
plus  de  deux  cents  bouches  à  feu  de  gros  calibre,  s'est 
rendue  au  peuple,  auqu^  s'est  joint  tout  le  corps  d'ar- 
mée, fort  de  quinze  mille  hommes,  dont  trms  régiments 
de  di  cii^^oiis  montés,  soixante  pièces  de  campagne  ser- 
vies par  de  très-bous  artilleurs,  plus  de  trente  miiie  vo- 
lontaires asses.bien  armés;  voilà  le  commencement  du 
mouvement  révolutionnaire  de  l'Allemagne  ;  il  comptait 
donc  près  de  cinquante  miile  hommes.  Mais  ce  qui  mau- 
quatl  à  cette  force  formidable»  c'était  un  commandant 
aguerri  et  de  tète,  patriote  éprouvé;  alors  on  aurait  pu 
ùciiement  battre  les  Hessois  et  les  Meeklenbourgeois, 
commandés  par  le  général  Sch»ffer>Bern8tein»  ancien 
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fallait  être  vainqueur  dans  la  première  rencontre  près  de 
Hemsbach,  et  marcher  ensuite  ea  masse  sur  Francfort. 
La  Tictoire  et  cette  marche  Btratégîqae  auraient  pro^ 
qué  l'insurrection  du  WurtenAerg,  du  Nassau,  des  deux 
HesseSy  etc.  On  y  était  tout  prêt  ;  les  troupes  de  ces 
pays  auraient  suivi  alors  l'exemple  des  Badois*  Au  lieu 
de  cela,  on  n'a  réuni  que  peu  de  troupes  sur  la  irontière, 
et  les  Badois  ont  été  battus,  quoiqu'on  général  ils  se 
soient  bien  conduits  ;  mais  ils  agissaient  sans  pian,  sans 
ensemble,  et  étaient  mal  commandés.  Lorsqu'on  vit  que 
les  Hessois  sufBsaient  pour  tenir  tîte  aux  Badois,  on 
pensa  bien  qu'après  Tarrivée  des  deux  corps  prussiens» 
l'insurrection  serait  écrasée  par  le  nombre  ;  les  pays  voi- 
sins ne  bougèrent  pas;  quelques  centaines  de  patriotes 
de  ces  pays  se  joignirent  seuls  aux  Badois,  On  connaît 
rissue  fatale  de  cette  levée  de  bouclien  mal  oombt- 
née  et  dirigée  par  un  ambitieux  à  courte  vue  (l'avoeat 
Brenlano). 

La  révolution  de  Bade  est  terminée;  elle  a  duré  six 
semaines.  M.  Brentano»  ex-dictateur  de  Carlsnihe,  s'^ 

tait  imaginé  que  sa  révolution  ne  serait  point  conforme 
à  toutes  les  règles,  si  ce  pauvre  pays  de  Bade  n'avait  pas 
aussi  sa  OmsUiuanie.  Mm  la  Constituante»  à  peine  in» 
stallée,  s'est  vengée  de  celui  qui  l'avait  convoquée.  Dans 
sa  séance  du  28  juin,  elle  frappa  d'un  vote  de  défiance 
le  malencontreux  dictateur»  qui,  pour  éviter  de  mauvais 
traitements  corporels,  comme  il  le  dit  lui-même,  se  re- 
tira la  nuit  suivante  sur  le  territoire  suisse.  La  Consti- 
tuante ne  manqua  pas  d'ordonner  aussitôt  contre  lui  une 
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«Dqnèle  spéciale  pour  cause  de  trabison  ;  mais  les  Prus- 

fflCDs  vim  tilt  couper  court  à  cette  enquête,  et  M.  Bren- 
tano  est  resté  sous  le  poids  de  la  suspicion  démocratique. 
Afin  d'écarter  de  loi  ce  calice  d'amertume»  il  a  imaginé 

de  le  faire  boue  aux  huîtres,  et  il  a  adrcissé  au  peuple  ba- 
dois  une  longue  épitre,  qui  fait  connaître  ce  que  c'était 

•ijue  la  démocratie  badoiae.  M.  Brentano  dit  au  peuple 
fcadds:  «  Jen'ai  pas  mis  un  liard  de  votre  argent  dans 
ma  poche.  >  Qui  s'excuse  s'accuse»  dit  le  proverbe.  Com« 

imk  n'a-t-on  pas  vu  de  gens  qui,  s'ils  n'ont  pas  pu  sau- 
ver ITtat,  en  ont  au  moins  sauvé  la  caisse  ! 

Oû  ue  pouvait  rien  voir  de  plus  romantique  que  le 

«commencement  de  cette  échauffouréede  Bade,  et  les  tou- 
ristes intrépides  qui,  par  amour  du  pittoresque,  n'ont 
pas  déserté  devant  la  bajprarre,  ont  dû  trouver  que  cette 

-bagarre  même  était  pour  le  paysage  une  décoration  de 
plus,  n  y  avait  des  promenades  militaires,  costume 
moyen-âge,  bottes  montantes,  cbapeaux  à  plumes,  barbe 
pointue  ;  des  nuits  d  été  passées  à  chanter  et  à  boire  ie 
long  de  la  Bergstrasse  et  sur  les  bords  ravissants  du  Nec- 
kar;  de  vieux  chefs  de  bande  qui  ressemblaient  aux 
routiers  du  camp  de  Wallenstein  ;  déjeunes  sous-lieute- 
nants qui  se  prenaient  sans  fiiçons  pour  des  petits  Bo- 
napartes.  Mais  en  descendant  au  fond  des  choses,  nous 
reconnaîtrons  les  tristes  élthnents  d'une  décomposition 

-croissante  de  Tétat  de  Bade  et  même  de  la  société.  Que 

*dire  à  la  vue  d'une  armée  de  quinze  mille  hommes  qni 
se  débande  en  masse?  Il  laut  en  excepter  le  bataillon  du 
A"""  régiment,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  de 

-INMrbecky  qui  se  trouvait  alors  en  Schle8wig«H48tdn, 
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•fait  comme  les  autres,  quoique  M.  de  Porfaeck  soit  on 

boii  officier,  qui  a  de  Tavenir. 

Par  sa  fuite  lâche  et  honteuse»  le  gouvernement  de 
Bade  a  ayancé  la  médiatisation  des  petits  Etats  d'Alle- 
magne, (jui  pourront  végéter  encore  quelque  temps, 
grâce  à  la  peur  de  la  République»  à  laquelle  TAulnche 
et  la  Prusse  viennent  d'échapper  par  miracle  :  le  peuple 
prussien  s'arrêta  devant  le  trône»  au  lieu  de  lui  appli- 
quer un  coup  de  pied,  et  l'Autriche  s'est  bauvtie  par  les 
fautes  des  démocrates  de  Vienne»  par  la  trahison  de  Gor- 
gey,  et  enfin  par  Tintervention  des  Russes,  interven- 
tion qui  a  fait  descendre  bien  bas  cette  puissance  aussi 
orgueilleuse  que  cruelle. 

Une  bourgeoisie  qui  se  laisse  imposer»  avec  une  iner- 
tie passive,  un  gouvernement  d'étudiants  et  de  capo- 
raux; les  gens  du  petit  commerce  infatués  d'uu  esprit 
d'opposition»  aussi  niais  que  stérile»  courbés  sans  merci 
sous  la  férule  de  quelques  écoliers,  quand  ils  n'avaient 
.pas  trouvé  le  régime  constitutionnel  assez  libéral  pour 
^0ux  :  ce  sont  là  de  funestes  antécédents»  de  dangereus 
.matériaux  pour  reconstruire  à  neuf  ce  malheureux  Etat 
badois,  démoli  presque  entièrement  par  la  crise  d'où  les 
armes  étrangères  viennent  de  l'arracher.  Le  pire  est  qu'il 
y  a  de  la  faute  de  tout  le  monde  dans  cette  dislocation 
générale,  et  que  la  faute  est  d'ancienne  date.  Ni  le  gou- 
veruement,  ni  le  parLemcnl»  ni  les  états-majors  adminisi- 
tratifset  militaires  ne  sont  exempts  de  reproches  en  pré- 
sence de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui.  L*armée»  par 
exemple»  n'a  jamais  tenu  à  ses  cbels  par  les  liens  mo- 
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raoxqiû  rattachent  le  soldat  prussien  à  son  drapeau 

les  olBeîers  badois  ont  vém  trop  à  part  de  leurs  compa* 
guies.  Tandis  que  le  roi  Guillaume  de  Wurtemberg  a 
g^rdé  son  ascendant  sur  la  troupe  par  ses  goûts  ët  ses 
souvenirs  militaires,  le  grand-duc  de  Bade  n'a  peut-être 
pas  assez  souvent  revêtu  ruDiiorme  ;  d'ailleurs,  il  n'est' 
pas  soldat»  lûen  qu'il  ait  suivi,  en  1814»  les  armées  al* 
liées  dans  les  fourgons  jusqu'à  Paris.  L'ancienne  oppo- 
sition conslitutionnelle  peut  malheureuscmeiii  aussi  s'at- 
tribuer une  part  dans  la  démoralisation  du  pays.  Ce  n'est* 
'  pas  qu'elle  n'ait  eu  trop  de  raisons  d'être  opposée  au 
pouvoir  absolutiste  de  M.  de  Blittersdorf  ;  ce  n'est  pas 
qu  eile  n  ait  compte  dans  ses  rangs  des  hommes  distin» 
gués  à  la  fois  par  leur  libéralisme  et  par  leur  sagesse  ; 
mais  elle  s'était  trop  étroitement  alliée,  pendant  la  lutte, 
aux  passions  et  aux  illusions  du  radicalisme  ;  elle  avait 
trop  naïvement  compté  qu'elle  aurait  bon  marché  des 
appétits  une  fois  déchainés»  avec  ses  idées  abstraites  de 
nationalité  et  de  liberté.  Au  jour  de  la  victoire,  la  démo- 
cratie véritable  a  été  culbutée»  débordée  par  la  démago- 
gie. Noos  ne  sommes  donc  pas  aveuglés  sur  les  difficulté 
de  la  silu.uion  badoise;  mais  nous  n'avons  pas  non  plus 
beaucoup  de  goût  pour  les  remèdes  que  proposent  main- 
tenant en  Allemagne  certaines  personnes.  Nousn'ailonB 
pas  cependant  jusqu'à  conclure  de  là  que  le  grand-dudié 
de  Bade  doive»  dès  demain,  cesser  d'exister,  et  nous  re- 
grettons que  cette  conclusion  paraisse  si  naturelle  à 
beaucoup  de  monde. 

On  sait  avec  quelle  avidité  scandaleuse  les  princes  al- 
lemands se  disputèrent  les  dépouilles  de  leurs  co-états» 
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braque  k  main  paifisante  du  vainqueur  de  Marengo 
jeta  raueien  Empire  germanique  dans  un  nouveau 

moule.  Les  publicistes  d*outre-Rhin  sont  aussi  âpres  à 
la  curée  que  l'étaient  ies  souverains  en  i  801  et  en 
Le  thème  en  vogue  dans  la  presse  de  TAllemagne  méri- 
dionale, c'est  le  démembrement  du  pays  de  Bade.  On  dc 
se  gène  pas  pour  contester  la  légitimité  de  la  famille 
grand-ducale»  pour  revendiquer  ses  possessions  au  nom 
des  droits  antérieurs  à  1801.  Td  cercle  du  grand-duché 
doit  revenir  à  la  Bavière,  parce  qu'il  relevait  jadis  de 
Févéché  bavarois  de  Wurzbourg  ;  dans  tel  autre»  les  ha* 
hitants  sont  Bavarois  de  cmur  ;  tel  autre  encore  corn- 
plëteraità  merveille  la  défense  slrati'gi<pi('  du  territoire 
bavarois.  L'Autriche  est  très-populaire  sur  le  lac  de 
Constance;  on  lui  donnerait  tout  le  district  avoisinant. 
Rien  n'arrondirait  mieux  le  Wurtemberg  que  d'avoir 
Carlsrube  et  Rastadt  ;  l'un  et  l'autre  seraient  pour  lui, 
et  il  y  en  aurait  ainsi  pour  tout  le  monde.  Voilà  d'exeel* 
lentes  raisons,  en  droit  allemand.  Cependant  les  feuilles 
prussiennes  répondent  qu'il  faut  bien  se  garder  d'agran- 
dir les  £lats  secondaires»  si  l'on  ne  veut  empêcher  à 
jamais  l'unité  nationale  ;  que  Bade  ne  saurait  être  sauvé 
sans  un  gouvernement  strictement  unitaire,  c'^t-à-dire 
probablement  sans  une  incorporation  immédiate  à  l'Em- 
pire; et  qu'esl*€eque  serait  TEmpire»  si  ce  n'est  la  Prusse 
agrandie?  Je  suis  convaincu  que  du  moment  où  il  s'a- 
gira de  supprimer  le  grand-duché  de  Bade»  tous  les 
principicules  de  la  Germanie  seront  également  admis  à 
fthre  valoir  leurs  droits  à  la  retraite. 
Ce  malheureux  pays  de  Bade  a  toujours  été  bien  pauvre 
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CD  hommes  d'éut»  à  Teiceplion  de  MM.  deReitienstein, 
de  Berstett  et  M^ioter;  Cous  les  autres  prétendus  hommes 

d'état,^  compris  les  miuislres  actuels  de  la  restauration, 
ne  sont  que  des  plagiaires.  Il  iallait  remonter  jusqu'aux 
ministres  Blitterfidorff*Rudt,  Joly»  Dusch  et  Freydorf, 
pour  les  mettre  en  accusation  et  leur  faire  subir  les  pei- 
nes les  plus  sévères  et  les  plus  infamaotes. 

Le  pays  de  Bade  n'a  plus  de  quoi  èire  un  Etat  indé- 
pendant. C'est  liieii  triste  de  devenir  la  pioie  de  la 
Prusse;  et  cependant  c'est  là  l'avenir  de  ce  malheureux 
pays*  gouverné  par  la  dynastie  de  Hochberg»  qui  n'a  ni 
entrailles,  ni  vertus  gouvernementales,  ni  courage  civil. 
De  toutes  les  dynasties,  c'est  celle-là  qui  a  le  plus  mérité 
d'être  renversée»  soit  par  le  peuple,  soit  par  les  grandes 
puissances,  qui,  comme  Ton  sait,  ont  toujours  bon  ap- 
pétit pour  avaler  de  tels  morceaux. 

Les  petits  princes  d'Allemagne  ont  maintenant  la  plus 
belle  occasion  de  satisftire  les  justes  désirs  du  peuple, 
tant  pour  l'unité  nationale  de  l'Alleiiiagne ,  que  pour 
l'iutroductioQ  d  iustitutions  libérales,  ce  qui  empêche- 
rait les  classes  moyennes  de  les  réclamer  les  armes  à  la 
main. 

On  récolle  ce  qu'on  a  semé  :  le  gouvernement  de 
Léopold  de  Bade  en  a  fait  la  dure  eipérience  ;  il  a  pu  voir 
ce  que  c'est  qu'un  Etat  de  police:  tout  y  est  vide;  il 
n'y  a  point  de  principe  de  gouvernement,  absolument 
rien.  La  noblesse,  qui  y  est  si  protégée,  a  pris  la  fuite 
an  premier  eoup  de  fîisil  tiré  près  de  l'arsenal  de  Caris- 
nibe»  et  cependant  ce  gouvernement  regarde  les  nobles 
comme  l'appui  du  trône  ;  quel  aveuglement  i  J'ai  la  con- 
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l'Etat  de  Wwàe  de  la  même  manière  vicieuse. 

Les  otiiciers  badofê  ne  valaient  pour  la  plupart  rieo 
du  tout  ;  les  officiers  supérieurs  n'avaient  ni  instruction» 
ni  caract^»  ni  force  morale,  ni  la  dignité  si  nécessaire' 
pour  imposer  aux  soldats;  ils  étaient  aussi  servîtes  et 
adulateurs  envers  leurs  supérieurs»  qu*arrogants»  gros* 
siers  et  insolents  envers  leurs  subordonnés  ;  ils  se  te* 
naiont  d'ailleurs  trop  éloignés  du  soldat  pour  le  connaî- 
tre et  pour  avoir  sa  confiance.  Les  officiers  badois  sont 
hébétés  par  le  caporalisme  et  la  contemplation  du  port 
d'armes  ;  ils  ont  tous  le  teint  hâlé,  et  les  cheveux  coupés* 
en  brosse. 

Un  officier  de  caractère  aurait  pu  vaincre  la  révolu*^ 
tien  de  Garlsmhe  avec  cinq  cents  hommes  ;  mais  le 

grand-duc,  les  princes,  les  nnuislres,  les  baillis  et  les 
officiers  de  tous  grades  prirent  honteusement  la  fuite  au 
premier  coup  de  feu.  Honte  étemelle  à  ces  lâches  ! 

Avant  toutes  ces  fusillades  des  pauvres  olliciers,  tels 
que  ïiedemana,  fiiedenfeid  et  autres,  il  aurait  fallu 
donner  un  grand  exemple  en  pendant  le  ministre  de 
rintérieur  Beck,  et  en  destituant  le  ministre  de  la  guerre, 
le  général  Hofiînann,  qui  se  sont  sauvés  les  premiers. 
Beck  est  un  misérable  transfuge  des  libéraux,  homme 
détesté  depuis  longtemps  de  tous  les  partis;  il  était  si 
peu  clairvoyant,  qu'il  ne  se  doutait  point  que  les  répu* 
blicains  réfugiés  en  Suisse  et  en  France  envahirai^t, 
à  trois  reprises,  le  pays  de  Bade»  tout  cela  faute  de  pré- 
cautions de  l:i  j)art  de  celui  qui  était  investi  du  porte* 
ieuiiie  de  i'iutérieur;  il  méritait  un  châtiment  exem«» 
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plaire.  Quant  au  général  Hoilinanii ,  qui  irétait  pa$ 
^nnu  (lu  temps  de  nos  grandes  guerres,  il  a  été  fait  {Nri- 
sonnîer  daos  la  campagne  de  Russie,  où  il  était  sous- 
lieutenant.  Dans  ces  derniers  temps,  de  prétendus  ré- 
publicaius  el  des  ouvriers  allemands  travestis  en  répu- 
blicains, sont  T^nus  en  aide  à  sa  réputation  :  disposant 
de  grandes  forces,  il  a  battu  à  Staiifen  quelques  centaines 
de  travailleurs  mal  armés,  et  sauvé  ainsi  la  dynastie 
des  Hocbberg;  aussi  a-Uil  été  nommé  tout  d'un  coup 
iieutenantpgénéral  et  commandeur  de  Tordre  militaire. 
Mais  ce  ^rand  homme  a  failli  être  pendu  par  la  solda- 
tesque de  Rastadt  et  par  les  paysans  des  environs  de 
Halbronn.  A  sa  retraite,  il  s'est  montré  bien  lâche»  et 
comme  un  homme  qui  a  une  mauvaise  conscience.  C'est 
.lui  qui,  étant  ministre  de  la  guerre,  a  supprimé  le  rem- 
placement, et  provoqué  ainsi  un  mécontentement  qui  a 
été  une  des  causes  de  cette  révolution  militaire  badoise 
sans  exemple  eu  Âliemagne. 

Il  faut  faire  encore  une  observation  sur  le  sauve  qui 
peut  des  oflteiers  et  employés  du  pays  de  Bade.  Ces  fonc- 
tionnaires D*ont  pas  pris  la  fuite  par  attachement  au 
grand-duc  Léopold,  mais  par  peur  de  la  vengeance  du 
peuple  outragé  et  des  soldats  maltraités.  Or,  lesquels 
devraient  être  punis,  de  ceux  qui  sont  restés  à  leurs  pos- 
tes, parce  qu'il  faut  toujours  un  gouvernement  quelcon- 
que, lors  même  que  le  gouvernement  légitime  prend  la 
fuite  ;  ou  de  ceux  qui  se  sont  honteusement  sauvés, 
même  avant  qu'il  y  eût  danger  pour  leur  vie  ? 

Lesi4>rinoes  régnants  d'aujourd'hui  laisseront  de  gran- 
des dettes  à  leurs  enfants,  qui  ne  voudront  peut-être 
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accepter  ia  succession  que  sous  bénéfice  d'inventaire, 
car  il  leur  sera  bien  difficile  d'acquitter  toutes  les  dettes 
que  leurs  pères  ont  contractées  en?ers  le  peuple. 

Le  gouvernement  de  Bade  livre  des  milliers  de  victi- 
mes à  la  réaction  prussienne.  Ce  lâche  gouvernement  ne 
sait  donc  pas  que  c'est  la  Prusse  qui  le  dépouillera  un 
jour. 

Une  députation  de  Rastadt  s'étant  rendue  auprès  du 
grandnluc  fugitif  a  Mayence»  pour  lui  demander  1» 
grâce  du  major  de  Biedenfeld,  ce  prince  magnanime  ré- 
pondit  que  cette  affaire  ne  le  regardait  pas;  qu'il  fallait 
s'adresser  au  prince  de  Prusse,  qui  gouvernait  l'Etat  e» 
son  absence.  Les  députés  s'étant  ensuite  présentés  an 
prince  de  Prusse,  à  Fribourg,  celui-ci  leur  dit  :  «  La 
grâce  que  vous  demandez  ne  dépend  pas  de  moi  ;  adres- 
8es«Tous  à  S.  A.  R.  le  grand-duc  votre  soumain.  » 
Voilà  la  générosité  des  princes  ! 


HALUEUa  JkI£aiTÉ  DE  LA  HAC£  REG^iA.NTK  DE  UOCiifiEa& 

BANS  LE  PAYS  OB  HADE. 

Le  prince  héréditaire,  fils  de  Léo[)old  I",  grand-duc 
par  la  grâce  de  Dieu,  est  devenu  fou,  non  pour  avoir  eu 
trop  d'esprit,  mab  tout  simplement  par  suite  de  ses 
débauches.  Son  auguste  pèreLéopoId  a  été  obligé  de  le 
faire  ramener  d'Italie  au  château  paternel  de  Carlsruhe, 
dans  un  état  dégoûtant  de  corruption  générale.  Plus 
'  tard»  ce  digne  fils  de  son  père  ayant  (ait  une  excursion 
à  Londres,  le  grand-duc  fut  obligé  d  y  envoyer  M.  Ché- 
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Bas,  médedii  et  professeur  de  Heîdelbo^,  pour  le  rame» 

ner  de  la  Tamise  sur  TAIbe,  afin  d'y  soigoer  sa  santé 
délabrée.  Hais  tous  les  plus  célèbres  médecins  n'ont  pu 
enpécber  qu'il  ne  se  trouve  à  l'heure  qu'il  est  dans  la 
maison  des  aliénés  à  Ilmenau.  Son  père  mérite  les  plus 
graves  reproches,  pour  avoir  confié  Téducation  des  jeu- 
nes princes  à  des  mains  incapables:  les  oolonels  de 
Roggenbach  et  de  Hiogeldey,  leurs  gouverneurs,  sont 
des  hommes  nuls  et  sans  aucunes  connaissances.  La  Né* 
mésis  parait  vouldr  se  venger  de  toute  manière  de  cette 
race  de  Hœbberg,  indigne  de  régner  sur  un  peuple  bon» 
trop  bon  pour  des  princes  bâtards  dégénérés. 

Ce  pauvre  Léopold  de  Btode  s'est  sauvé  dans  la  nuit 

du  14  mai  1849,  assis  sur  un  caisson  de  canon,  et  es- 
corté par  une  poignée  de  gens  jusqu'à  Germersbeim» 
où  il  passa  le  Rbin.  Son  fils  Fréd^c  fut  obligé  de  sauter 
par  une  croisée  âi'  la  caserne  d'infanterie.  Si  Léopold 
pensait  que  sa  vie  fût  en  danger  à  Garlsruhe,  il  aurait  dû 
transporter  le  siège  du  gouvernement»  soit  à  Mannbeim» 
où  la  troupe  lui  restait  encore  fidèle,  soit  dans  un  village 
au-delà  du  Neckar,  sur  la  frontière  de  Hesse.  Il  aurait 
ainsi  empécbé  de  grands  malheurs  dans  le  pays  de  Bade. 

Les  reproches  que  M.  Hseuser,  professeur  de  HeideV- 
berg,  a  faits,  dans  son  ouvrage,  au  colonel  Constantin  de 
Roggenbach,  n'ont  pas  été  démentis  par  le  mémoire 
justificatif  de  ce  dernier;  bien  au  contraire  :  Roggenbach 
est  forcé  de  reconnaître  la  vérité  de  diverses  accusations. 
Le  fait  est  qu'il  n'a  pas  montré  beaucoup  de  présence 
d'esprit»  ni  de  force  de  caractère.  D'autres  officiers  ont 
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aiMfii  tait  défaut  au  momeot  Baprême,  parce  qu'en  gê- 
ner;!! les  ollicH  i  s  l>adois  manquent  de  caractère  et  d'é- 
nergie :  ils  ne  sont  pas  du  bois  dont  on  failles  maréchaux, 
ni  de  cette  trempe  d'hommes  qui  savent  s'élever  au-de»* 
.sus  d'eux-mêmes  dans  des  moments  eritiques;  en  un 
mol,  ils  ne  représentent  que  leur  grade  obtenu  par  un 
mode  vicieux  d'avaneement;  leur  personne  ne  compte 
pas  ;  cependant  dans  les  grandes  crises  une  personnalité 
-seule  est  capable  de  diriger  les  masses.  L'esprit  de 
corps»  si  essentiel»  a  toujours  manqué  aux  troupes  ba- 
doises;  le  mauvais  gouvernement  y  est  pour  beaucoup. 
Ce  u  isto  gouvernement,  restauré  par  les  Prussiens,  se- 
ra-t-ii  mieux  avisé  à  Tavcnir?  J'en  doute.  Ku  attendant» 
.ee  malheureux  pays  de  Bade  a  une  augmentation  de 
dettes  de  dix  millions  de  florins.  Les  peuples  sontcon- 
.damnés  à  payer  cher  l'incapacité  et  la  pusillanimité  de 
leurs  princes. 

M.  de  Roggenbacb  l'a  éehappé  belle:  son  frère  Au- 
guste est  ministre  de  la  guerre  de  Bade.  C'est,  au  reste» 
uue  des  grandes  &miUes  privilégiées  du  Brisgau»  qui» 
-ainsi  que  la  ftmille  de  Selteneck,  savait  s'approprier  les 
preniières  places,  sans  avoir  le  moindre  talent.  Ce  pau- 
.vre  gouvernement  de  Bade  a  oublié  que  le  père  de  Hog- 
Umbach  est  allé  à  Bâle»  en  1814»  offrir  le  Brisgau  à 
l'empereur  d'Autriche. 

Léopold  de  Bade  eu  veut  aux  maîtres  d'école,  parce 
que  beaucoup  d'entre  eux  ont  pris  part  à  la  révotution 
de  1840.  Toute  l'AUemagne  en  aurait  fait  autant,  s'il 
s'était  trouvé  à  la  téte  du  mouvement  des  chefs  capables. 
C'est  partie  remise. 
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Que  M.  le  colonel  Rog^enbwcli  ail  miiinjué  de  résolii- 
•tion»  cala  est  évident.  Il  a  oublié  que  le  premier  devoir 
d'un  oommaDdant  de  troupes,  aussi  luen  dans  les  trou- 
'  h\es  civils  que  dans  la  guerre  étrangère,  n'est  pas  tant 
d'épargner  le  sang  des  soldats»  que  de  garder  pur  Thon- 
neur  du  drapeau»  et  de  mourir,  s'il  le  faut,  préférant  la 
mon  au  déshonneur.  On  peut  retrouver  des  officiers  ét 
des  soldats,  mais  rimiiiieur  petdu  ne  se  retrouve  pas. 
L'honneur  d*un  brave  soldat  est  le  ptirimoine  de  toute 
Taraiée.  La  situation  devient  souvent  périlleuse,  quel- 
quefois  iiiûme  désespérée:  eh  lucii  !  il  taui  (jue  tout 
•homme  qui  a  l'honneur  de  porter  i  uuitorme  militaire, 
sache  que,  tant  qu'il  lui  reste  la  moindre  possibilité  de 
défendre  son  terrain  et  de  sauver  l'honneur  de  ses  armes, 
il  doit  se  battre,  et  n'accepter  aucune  condition.  11  m 
^£mt  jamais  confier  un  commandement  quelconque  à  un 
oflBcier  pusillanime  et  sans  énergie.  Ce  pauvre  gouver- 
nement de  Bade  devrait  se  liâter  de  changer  la  loi  vi- 
cieuse sur  l'avancement,  qui  permet  aux  plus  incapables 
de  monter  aux  grades  les  phis  élevés  de  l'hiérarchie  mi- 
litaire. Outre  M.  (le  Hoggenbach,  il  y  a  encore  hien  d'au- 
tres officiers  qui  n  ont  pas  lait  leur  devoir  :  aucun  n'a  sti 
mourir  pour  Léopold  de  Bade;  ils  ont  tous  préféré  vivre 
poui  eux-mêmes.  Autrefois,  le  pays  de  Bade  avait  quel- 
ques officiers  distingués  :  mais  les  uns  sont  morts,  et  les 
antres  ont  pris  leur  retraite,  ne  voulant  pas  servir  un 
gouvernement  faible  ;  on  aime  à  servir  le  fort.  En  temps 
de  paix,  ii  est  désagréable  de  servir  un  petit  prince:  les 
officiers  d'une  forte  trempe  s'en  vont  ;  ils  ne  veulent  pas 
supporter  les  misères  d'un  petit  service»  sans  avoir  la 
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perspective  de  s'élever  ud  jour  aux  grades  supérieurs. 
Ce  gouTememeiii  à  courte  vue  pensait  improviser  des 
héroe  k  on  jour  dmiiié« 

Léopold  de  Bade  vie»t  de  décorer  H.  Garlîer,  préleC 
des  polices  générales.  En  même  temps»  plusieurs  géné- 
nux  ont  aussi  eu  Thooneiir  d'obtenir  Tordre  du  Lion  de 
Zshringen  t  Le  Lion  de  l'Ordre  mérite  bien  l'Ordre  dn 
Lion.  Les  nombreux  Lions  de  cet  ordre,  que  le  peuple 
ippeUe  VOrdre  de  toutes  bêtes,  n'ont  pas  défendu  ce 
pauvre  grand*dnc  lors  de  sa  fuite  nocturne  de  Carianihe* 

Le  défendront-ils  à  l'avenir  en  pareille  occasion?  Il  est 
permis  d'en  douter.  Ce  hochet  de  ia  vanité  n  a  plus 
grande  portée. 

Le  ministère  badois  a  supprimé  provisoirement  le  ser- 
ment des  troupes  à  la  Constitution  ;  mais,  ce  qui  est  plus 
curieux,  il  fera,  dit-on,  réeonomie  de  la  cocarde  elfe» 
mande  aux  nouveaux  képis. 

C^  lâches  princes!  ils  prennent  tous  ia  fuite;  leurs 
malles  et  leurs  coffres4brts  sont  toujours  faits»  comme 
je  M  prédit  dans  mon  ouvrage  publié  e»  1844,  Les 
Constitutions  modernes  de  V AUcmofjne,  Us  se  sauvent 
même  avant  qu'il  y  ait  danger  pour  leur  vie,  comme  ont 
Mi  Léopold  de  Bade  el  Léopold  de  Toscane;  lepramier 
surtout  aurait  pu  empêcher  la  révolution»  s'il  fût  resté 
au  poste  qui  lui  avait  été  contié  par  la  grâce  de  Dieu  ;  il 
ne  s'agissait  pas  encore  alors  de  savoir  mourir,  comme 
les  princes  exigent  que  tout  le  monde  meure  pour  qu'ils 
vivent.  Ces  lâches  souverains  ne  savent  donc  pas  donner 
l'exemple  en  mourant  à  leur  poste? 

Léopold  de  Bade  a  sur  sa  conscience  tous  les  aseas»» 
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nais  commis  par  les  Prussiens.  Tiedemann,  le  gouver- 
neur de  Rastadt,  fils  d'un  professeur  distingué  de  Heî- 
delberg,  avait  été»  pour  ainsi  dire»  forcé  de  donner  sa 

démission  de  lieiiteaant  de  dragons,  parce  que  le  gou- 
vernement badoissous  Léopold  de  Hodiberg  était  trop 
ftible  pour  le  soutenir  contre  les  intrigues  des  officiers 
de  son  régiment.  A  qui  doiic  la  faute,  s*il  a  servi  le  gou- 
vernement révolutionnaire  Y  11  n'avait  pas  juré  fidélité  à 
Léopold  ;  au  contraire»  il  était  dégagé  de  son  serment, 
et  il  avait  une  insulte  à  venger,  en  servant  sa  patrie, 
malgré  le  prince  iugitif.  Il  sortait  du  service  de  la  Grèce» 
et  voulait  se  rendre  en  Schleswig-Holstein,  pour  y  servir 
encore  la  patrie  allemande.  Il  a  été  assasâné  àRastadt 
par  les  Prussiens.  Son  épouse,  d'origine  grecque,  et  son 
fils  Démétrius  le  pleurent*  Repos  à  son  âme!  et  malé* 
diction  aux  rms  et  princes  de  la  Jacquerie! 

M.  de  Savigny  fut  envoyé  de  Berlin  pour  coinl)attre  le 
projet  d  'abdication  de  Léopold  de  Bade  en  faveur  de  son 
second  fils  Frédéric  (l'aîné  est  imbécile).  Ce  que  Léopold 
aurait  en  ellet  de  mieux  à  faire  pour  ses  intérêts  dynas- 
tiques» ce  serait  d'abdiquer;  son  successeur»  Frédéric» 
pourrait  tenir  aussi  longtemps  que  les  autres  petits  Etats 
de  rAllemagne,  dont  an  reste  les  jours  sont  comptés  ; 
Léopold  est  trop  compromis  et  trop  détesté  pour  pou- 
voir garder  les  rênes  do  gouvernement  sans  Tappui  des 
'  casques  prussiens. 

Les  princes  suivront  un  jour  \v.>  [latriotes  expulsés  de 
TËurope;  ils  iront  en  Amérique  cultiver  la  terre  et  ap* 
prendre  les  droits  de  l'homme. 

Si  Ton  veut  laisser  subsister  plus  longtemps  cette  in- 
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dépendance  de  nom  du  grand-duché  de  Bade,  il  y  fiiup 
lira  une  occupation  inililaire  permanente.  Luopold  de 
Bade  est  dans  une  position  analogue  à  celle  de  Léopoid 
de  Toscane  :  ces  deux  nigauds  couronnés  verront  écla- 
1er  une  nouvelle  révolution  dans  leurs  Ktats,  une  heure 
après  le  départ  des  baïomiettes  étrangères.  Belle  per- 
spective pour  ces  deux  malheureux  pays  :  occupatum 
militaire  permanente,  ou  nouvelle  révolution. 

Léopoid  de  Bade  a  bien  mérité  d'expier  eu  enfer  ses 
méfaits  et  ses  assassinats  juridiques»  commis  à  Rastadt 
et  dans  tout  le  pays;  il  a  fait  impitoyablement  fusiller 
et  décimer  le  peuple  et  le  corps  d  armée  de  15,000  hom- 
mes, qui  avait  passé  au  peuple* 

Ce  pauvre  major  de  Biedenfeld  n'avait  pas  même  une 
idée  politique;  on  Tavaii  mis  à  la  retraite  à  la  fleur  de 
1  âge»  pour  satislaire  la  haine  d'un  mauvais  colonel  (de 
•Pierron). 

Les  princes,  qui  ont  toujours  la  Providence  à  la 
iK>uche»  n'y  croient  pas  le  moins  du  monde  ;  sans  cela 
ib  ne  commettraient  pas  tant  de  crimes,  en  bombardant 
les  villes  de  toute  TEurope ,  étranglant  et  fusillant  le 
peuple. 

Dès  la  révolution  de  juillet  1830,  j'ai  bien  prévu  que 
le  faible  gouvernement  de  Léopoid  I*'  de  Bade  tomberait 

à  la  première  occasion,  faute  de  principes.  C*est  ce  qui 
est  arrivé  en  effet  au  mois  de  mai  1849  ;  il  y  eut  fuite, 
sauve-quif-peut  du  grand-duc,  des  ministres,  des  oflB- 
ciers  et  de  presque  tous  les  employés  de  TEtaL  :  cho^ 
inouïe  jusqu'alors. 
Quel  triste  devoir  pour  un  officier  de  cœur,  que  de 
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comniander  le  feu  sur  le  peuple  qu^on  a  poussé  au  déses- 

poii  !  Quelle  honte  pour  un  gouvernement  quidistribue 
alors  par  centaines  les  décorations  à  ceux  qui  ont  mi- 
traillé le  peuple  l  Jamais  les  oflieiera  ne  devraient  accep- 
ter des  croix  pour  de  telles  missions;  plus  tard,  ces  dé- 
corations gagnées  pour  avoir  versé  le  sang  do  ses  compa-' 
trîotes,  pourraient  devenir  la  cible  des  démocrates: 
Fexi^nce  de  la  liberté  et  de  la  nationalité  est  si  forte» 
que  tôt  ou  tard  il  iaudra  les  accorder»  ou  périr. 


LA  DISSOLUTION  i'UOBABLE  DU  GKA^D'DUC:ll£  DE  BADE. 

On  a  fait  comprendre  au  grand-duc  Léopoldl"  de 
Bade,  tant  bien  que  mal  restauré,  que  son  gouvernement 
ne  serait  jamais  asses  fort  pour  se  maintenir  contre  les 
républicains,  et  que  ce  qu'il  aurait  de  mieux  à  faire,  ce 
serait  de  suivre  l'exemple  des  petits  princes  de  llohen- 
xoUem-Signaringen  et  Hechingen»  qui  viennent  de  cé- 
der leurs  Etato  à  ta  Prusse,  moyennant  une  pension  de 
retraite.  Le  grand-duché  de  Bade  fera  donc  probablement 
le  commencement  du  partage  de  rÂUemagne  méridio* 
nale,  au  profit  de  rAutricbe,  de  laBaviàre,  et  peut-être 
de  la  Hesse  grand-ducale.  A  rAutricberetond)era  le  liris- 
gau  et  rOrteuaUy  avec  les  villes  de  Frihourg  et  d'Olfen- 
bourg»  les  deux  cerolesdu  Haut-Rhin  et  du  lac  de  Con* 
stance  ;  à  la  Bavière,  le  cercle  du  Moyen-Rhin  et  celui  du 
Bas-Rhin  ;  en  effet,  le  traité  de  Ried,  de  1H15,  réser- 
vait à  la  Bavière  cette  partie  du  grand-duché  de  Bade. 
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Les  troiâ  invasions  des  républicains  ont  donc  hâté  le 
moment»  prévu  depuis  longtemps»  où  LéopoM  de  Bade 
sera  obligé  de  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Qu'il 
prenne  donc  une  fois  une  grande  et  salutaire  résolution  ! 
qu'il  abdique  une  couronne  qni  lui  pesait  trop  dès  le 
commencement  de  son  règne  (le  30  mars  4830).  Qu'il  se 
repose  enfin  des  soucis  et  des  peines  de  sou  gouverne- 
ment» et  qu'il  vive  désormais  avec  sa  famille  dans  quel- 
que coin  de  ses  terres»  à  moins  qu'il  ne  préière  se  trans* 
porter  au-delà  de  l'Atlantique,  pour  s'y  plaindre  à  son 
aise  de  l'inconstance  et  de  l'ingratitude  du  monde  l 

Léopold  de  Bade  a  distribué  i  dl  décorations  aux  offi- 
ciers prussiens  et  autres,  pour  récompenser  ceux,  qui 
l'ont  provisoirement  replacé  sur  son  trône  ébranlé .... 

Le  pays  de  Bade  ne  peut  ni  vivre  ni  mourir.  Tout  le 
monde  convient  que  ce  pays  est  corrompu  et  gangrené 
dans  sa  partie  même  la  plus  ultime  et  la  plus  noble. 

C'est  lentourage  des  princes  (la  eamariUa)  qui  les 
perd.  Ces  malheureux  princes  prennent  les  flatteriee 
pour  de  lalidélitéet  de  rattachement  à  leur  personne;  ils 
ne  savent  pas  que  les  hommes  capables  et  forts  par  le 
côté  moral  »  qui  seuls  pourraient  les  sauver  dans  des 
temps  extraordinaires,  ne  h  s  fiiitfi  iit  point,  maisqu'ils 
les  servent  bien»  et  qu'ils  soumettent  leur  opinion  po- 
litique à  leur  devoir.  Dans  les  temps  ordinaires»  les  gens 
de  cette  trempe  gênent  et  incommodent  les  dieux  de 
la  terre  ;  mais  en  temps  extraordinaires  les  princes  les 
cherchent  quelquefois  en  vain»  et  il  n'j  e  qu^eux  qui 
{missent  les  sauver.  Voyez,  parmid*autres  pays,  le^Vui^ 
temberg»  où  le  ministre  Hœmer  a  sauvé  la  ooiu^noe  à 
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<vuiUa«iiie,  et  é|iargiié  une  févotiilion  à  m  pejs, 
reniant  peut-être  «es  anciens  principes  ;  il  est  vrai  qu'il 

a  été  payé  par  Tingratitude  de  son  roi,  qui  Ta  renvoyé 
'knraipi'il  n'a  plus  eu  besoin  de  lui.  D'un  autre  côté» 
Bœmer  s'est  attiré  les  malédictions  des  démocrates  de 
l'Allemagne.  Âvis  aux  vrais  hommes  d'Etat^  qui  ne  âonl 
jpas  des  plagiaires. 

La  Bavière  a  des  prétentions  sur  la  partie  du  Pàlatt- 
natdont  Mannheim  est  le  centre,  et  TAutriche  regrette 
YÎvement  ses  anciennes  possessions  du  Haut-Rhin.  De- 
puis que  la  perle  du  Brisgau  lui  a  enlevé  sa  frontière 
militaire  contre  la  France»  il  est  naturel  qu'elle  saisisse 
avec  empressement  Toccasion  de  réparer  ce  qu'elle  con- 
sidère comme  une  faute  du  congrès  de  Vienne.  Dans  la 
réalisation  de  ce  plan»  l'Autriche  pourrait  avoir  en  vue 
un  double  but  :  d'abord,  d'augmenter  sou  inilueiiceen 
assurant  sa  prépondérance  dans  le  Sud;  en  effet»  si  elle 
recouvrait  la  partie  méridionale  du  grand -duché  de 
Bade,  elle  entourerait  ainsi  militairement  la  Bavière 
et  le  Wurtemberg;  elle  acquerrait  les  plaines  fertiles 
de  Fribourg  pour  nourrir  des  troupes,  tandis  que  le  Vo- 
rariberg  et  le  Tyrol»  les  seules  de  ses  possessions  rappro- 
chées du  Rhin,  sont  des  p^ys  de  montagnes  incapables 
de  nourrir  longtemps  une  grande  armée.  Ensuite,  en 
acquérant  une  frontière  allemande  contre  la  France» 
rÂutriche  protégerait  par-là  même  ses  possessions  ita- 
liennes. 

Outre  le  traité  de  Ried  de  Tan  i  813»  il  existe  un  traité 

secrel  ontre  rAulnclie  et  la  Bavière,  du  14  avril  1816, 
qui  stipule  que  le  Palatinat  (possédé  par  ikde)  estrever- 
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sibYe  à  la  Bavière  dam  un  cas  donné.  En  atteiidant^ 
rAutriche  ptie  chaque  année  100,000  florins  à  la  Ba* 
vîëre,  à  titre  d'indemnité  jusqu'à  la  prise  de  possession 
de  cette  partie  du  pays  de  Bade. 
-  Une  loi  trè»4iDportante  vient  d'être  promulguée  (au 
mois  de  décembre  i860)  dans  le  grand«duché  de  Badé, 
relativenioiit  ;j  la  jumilion  des  soldats.  D'npn's  les  an-- 
cienucs  lois ,  les  soldats  badois  étaient  coudamnés  à 
pluneurs  années  de  travaux  forcés,  quelquefois  pour 
des  délits  purement  militaires.  On  a  jugé  à  propos  d'a- 
bolir ces  lois.  Dorénavant  la  justice  militaire  enverra  les 
soldats  condamnés  dans  des  compagnies  de  discipline^ 
au  lien  de  les  déshonorer;  et  après  avoir  subi  leurpetne^ 
ils  ren li  eront  dans  leurs  régiments  respectifs,  loutefoif» 
cette  loi  ne  concerne  que  les  soldats  qui  auraient  été 
condamnés  jusqu'à  trois  ans  de  réclusion.  C'est  la  der- 
nière révoluiiuii  militaire  qui  a  enfin  ouvert  les  yeux  au 
gouvernement  badois.  J'avais  blâmé  à  bon  droit  ces  lois 
maintenant  abolies,  dans  mon  ouvrage  sur  Les  ùm^ 
slittUions  modernes  de  V Allemagne,  publié  en  1844  à 
Mulhouse. 

Léopdd  de  fiade  travaille  aussi  à  élever  l'âme  de  son 
peuple  :  des  missionnaires  de  la  Société  de  Jésus  prê- 
chent dans  la  cathédrale  de  Fribourg  eu  Brisgau.  Mais 
ce  ne  sont  pas  lea  seules  oonaolationB  que  Km  semble 
vouloir  accorder  à  ce  pauvre  duché  de  Bade»  si  cruelle- 
ment  éprouvé  :  l'introduction  des  sœurs  de  la  charité 
est  également  près  de  s'accomplir  ;  cette  pieuse  propo- 
sition émane  du  grand-duc  lui'-mème. 

Léopoid  vient  de  lancer  une  loi  contre  les  pauvres 
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lui,  peuvent  faire  tant  de  mal.  En  effbt,  beaucoup  d'en- 
tre  eux  ont  trempé  dans  cette  malencontreuse  révolu- 
tion badoise,  plutôt  par  misère  que  par  d'autres  motifs. 
Augmentez  leur  cbétif  salaire,  pour  qu'ils  puissent  an 
moins  vivre;  puis  faites-les  surveiller  par  leurs  auto- 
rités. 

L'ouvrage  publié  sur  la  triste  révolution  badoise  par 

M.  Haeusser,  professeur  à  Heidelberg,  mt  rite  d'être  lu; 
Tauteur  y  dit  de  vertes  vérités  aux  révolutionnaires, 
ainsi  qu'à  ce  gouvernement  caduc  de  Bade. 

Ije  remplacement  militaire  a  été  rétabli  dans  le  j^rand- 
duchc  de  liade,  où  l'on  a  aussi  adopté  le  système  prus> 
sien  de  servir  pendant  une  année  dans  la  troupe  à  ses 
dépens. 

Le  margrave  Guillaume  de  Bade  a  été  chassé  par  les 
paysans  de  Kirchbeim  (Wurtemberg)»  oii  il  s'était  rendu 
après  sa  fuite  de  Garlsnihe,  et  où  il  pensait  trouver  un 
asile  chez  sa  i)clle-mère.  M"""  la  princesse  Henriette  de 
•Wurtemberg.  —  Les  princes  de  Fiirstenberg  et  de  Ho- 
benlobe  ont  clandestinement  quitté  Scbaffhonse,  où  ils 
scjouniaienL  depuis  qu'ils  s'étaient  sauvés  de  Donau- 
eschingen;  le  peuple  de  Schaûhouse  voulait  leur  laire 
un  charivari. 

Les  princes  qui  donnent  aujourd'hui  la  chasse  aux 
pauvres  réCugiés,  qui  ne  savent  plus  oîi  reposer  leur 
téte,  ne  serant-ils  pas  forcés  un  jour  de  s'embarquer  à 
kar  tour  pour  l'autre  hémisphère,  où  ils  pourront  étu- 
dier les  droits  de  l'homme?  ils  seront  encore  assez  heu- 
reuxy  parée  qu'ils  emporteiont  des  trésors. 

30 
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Miecoslaw&kiy  dans  sa  carrière  uiilituire,  n'était  connu 
<  que  par  ses  revers.  Moerdes»  mkûstre  de  Bade,  le  nom- 
«lail  1-cchvogel  (oiseau  qui  prend  la  fuite).  — Siegel  et 
Mifiroaiawski  m  pensaient  pas  que  les  Prussiens  les  atta- 
queraient sur  leurs  deux  flancs»  à  droite  à  Ëberbach 
sur  le  Neekar,  et  à  gauche  è  Germersham»  où  les  Prus«> 
siens  passèrent  le  Rhin.  Le  Polonais  Mniewski,  qui  com- 
mandait de  ce  côté,  s'était  complètement  enivré»  et  avait 
prdonné  à  sa  troupe  de  se  coueher  ;  les  Prussiens  passè- 
rent ainsi  le  Rhin  sans  obstacle  ;  et  si  le  général  Peucker 
eût  marché  plus  vite,  il  enveb^itles  troupes  hadoises; 
4A.  elles  étaient  perdues;  mais  les  ^généraux  prussiens 
étaient  partout  les  aièoies:  ils  faisaient  faute  sur  laule, 
et  ne  se  montraient  nulle  part  à  la  hauteur  de  leur  mis^ 
sion. 

Le  grand-<luc  de  Bade,  au  nom  duquel  les  hommes 
les  plus  honorables  du  pays  ont  été  jetés  dans  les  cachots^ 
est  gardé  lui-même  dans  son  château  comme  un  prison- 
nier, et  le  moindre  caporal  prussien  a  plus  de  pouvoir 
qnie  lui  danases  Etats.  On  attend  qu'il  abdique,  et  peut- 
éteal^fs  recevip-l-il  comme  consolation  une  nomination 
dégénérai  dans  l'armée  qui  Ta  dépossédé.  Avis  aux  bons 
peuples  qui  lout  des  révolutions  sans  se  débarrasser  de 
leurs  rois,  et  qui  se  fient  bénévolement  aux  promesses 
d'un  hètel-de-ville  quelconque,  aux  chartes  vérités,  etc. 

En  attendarit,  Lcopold  de  Ixulc  prolon^ie  Téfat  de 
siège  d'un  mois  à  Tautre,  et  commet  des  actes  atroces 
dans  ce  malheureux  pays,  que  son  prédécesseur,  feu-  le 
grand-duc  Louis,  lui  avait  laissés!  florissant. 

Les  Prussiens  continuent  à  appliquer  la  bastonnade 
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aux  c  itoyens  de  Bade  pour  les  délits  les  plus  minimes. 
Dernièrement  on  a  condamné  à  Kebl  un  citoyen  à  cette 
punition  inhumaine  ;  au  seûsitoe  coup  il  expira,  laissant 
une  femme  et  six  enfante  sans  pain*  0  peuples  !  quand 
vous  réveillerez-vous,  pour  châtier  les  auteurs  de  pa- 
reilles atrocités? 

Quelques  officiers  badois  ont  donné  leur  démission, 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  être  déportés  sur  les  sables 
de  la  Prusse,  où  l'on  comptait  exiler  l'armée  badoise  en 
masse.  Tespère  que  tous  les  officiers  qui  ont  de  Thon- 
iicur  .suivront  l'exemple  de  leurs  camarades.  Au  reste, 
c'est  en  vain  que  Ton  espère  métamorphoser  ainsi  les 
soldats  badois  en  Prussiens.  C'est  plutôt  le  coup  de  grâce 
donné  à  Léopold  de  Bade.  Tout  cela  aura  de  graves  con- 
séquences pour  raveuir. 

La  princesse  de  Prusse»  qui  se  trouTsit  à  Goblentz  à 
Fépoque  du  passage  d'un  bataillon  badois,  daigna  dire 
aux  oiliciers  de  ce  bataillon  (|ue  Léopold  de  Ikde  était 
le  meilleur  ami  du  roi  de  Prusse.  Que  le  pauvre  Léopold 
prenne  garde  que  ce  roi,  son  grand  ami,  ne  rétouffe  pas 
dans  ses  embrassemenls  !  Quant  à  moi,  je  me  déûe  plus 
des  Gascons  du  Nord  que  des  Gascons  du  Midi. 

Gomme  je  Tai  déjà  dit,  après  la  révolution  de  Caris- 
ruhe,  il  fallait  gagner  Francfort,  point  stratégique  et 
politique,  puis  se  porter  sur  Cassel,  diriger  une  autre 
colonne  sinr  Wurtzboui^  pour  s'y  emparer  de  l'arsenal, 
tendre  la  main  aux  braves  patriotes  de  la  Franeonie  et 
delà  Thuringe,  etentin  marcher  rapidement  sur  l'Elbe, 
ce  qui  aurait  provoqué  un  mouvement  à  Berlin.  Le  ha. 
bleur  couronné,  en  abandonnant  cette  ^lle,  laissait  le 
champ  libre  aux  patriotes  berlinois. 
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Léopold,  grand-dac  de  Bade,  succéda  à  son  frëre  m 

1830.  Effrayé  delà  Révolution  de  Juillet,  qu'il  croyait 
sur  ses  talons,  il  interdit,  comme  la  plupart  des  princi- 
picttles  allemands^  rentrée  de  ses  £tats  à  tous  les  étran- 
gers, et  soumit  d'innocents  touristes  aux  vexations  de 
ses  gendarmes.  Plus  tard,  reconnaissant  Tinconvénient 
de  ces  mesures  prohibitives  et  vexatoires,  il  y  renonça. 
Les  bains  de  Bade»  qui  étaient  d'un  excellent  revenu 
pour  le  grand-duc,  n'avaient  plus  d*hôtes  :  la  ibule  avait 
désappris  le  chemin  de  cet  établissement,  et  il  ne  fallut 
rien  moins  que  rengagement  de  M.  de  Bénazet  pour 
rendre  à  Bade  son  ancienne  splendeur.  On  joue  énor- 
mément à  Bade  ;  ce  n'est  pas  moral,  mais  c'est  lucratif, 
et  Léopold  n'exige  rien  de  plus.  Au  rebours  du  roi  de 
Bavière,  qui,  lors  de  son  avènement  au  trône,  proscrivit 
la  loterie»  le  grand-duc  de  Bade  divinise  le  hasard  et  ses 
capriees.  Le  prêtre  vit  de  l'autel.  Aujourd'hui,  les  com- 
munistes peuvent  eireuler  librement  à  Bade,  pourvu 
qu'ils  soient  millionnaires,  et  qu'ils  ne  reculent  pas  de- 
vant les  séductions  de  la  roulette.  Une  seule  chose  y  est 
proserite,  ce  sont  les  écrits  révohitionnaires.  Léopold 
vient  même  de  conclure  un  traité  avec  la  Suisse,  afin  que 
les  pages  séditieuses  soient  appréhendées  à  leur  passage 
dans  les  cantons.  Pauvre  grand-duc  !  Nous  eafétom 
pourtant  que  cette  brochure  lui  parviendra,  et  c'est 
pourquoi  nous  terminons  par  cette  maxime  :  Un  souve- 
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raiii  ()ui  lient  la  banque  ne  devrait  régner  que  daus  la 
patrie  des  Pharaons. 
Les  petites  dynasties  font  tous  leurs  efforts  pour  se 

rendre  impossibles  et  pour  être  anéanties  à  la  première 
occasion. 


mtS  811  U  MM»». 


En  Hongrie,  rAutriche  manie  avec  dextérité  la  hache 
du  bourreau.  Elle  égorge,  elle  pend»  et  quelquefois  elle 
empoisonne.  Ailleurs»  à  Milan  par  exemple»  elle  iîisiUe 
les  patriotes,  fustige  les  femmes»  et  pille  les  citoyens. 
Mais  nous  avons  eonfiance  dans  la  juslice  providenlielle: 
le  sang  des  martyrs  retombera  sur  la  téte  de  leurs  mew^ 
triers;  le  sang  versé  est  fécond  !  Tant  d*infamies  et  de 
crimes  ne  resteront  pas  éternellement  impunis.  Oh! 
alors»  malheur  à  ces  rois  que  la  générosité  populaire 
épargna  naguère. 

Entre  la  démocratie  et  l'ahsclutisme  s'est  creusé  un 
abime  désormais  infranchissable  ;  les  souverains  y  jet- 
tent aujourd'hui  les  tètes  des  patriotes  vaincus  ;  qu'ils 
prennent  garde  d'y  rouler  avec  leurs  trônes  au  jour  de 
la  défaite,  lis  se  montrent  sans  pitié;  comme  eux,  la 
vengeance  sera  impitoyable  ;  plus  qu'eux  »  elle  sera 
juste. 

La  première  phase  de  la  révolution  européenne  est 
achevée;  le  triomphe  de  la  réaction  est»  pour  le  mo' 
meni,  complet  sur  tous  les  points.  La  suite  dépendra  de 
la  manière  dont  on  emploiera  cette  victoire  inespérée.  Il 
faudrait  de  la  modération  ;  il  faudrait  tendre  la  main  de 
la  réconciliation  et  amalgamer  le  vieux  avec  le  nouveau. 
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Ce  n'est  qu Vil  se  sci  vanl  ainsi  de  la  victoire  de  1849  et 
en  faisant  droit  aux  justes  réclamations  des  peuples» 
(jue  les  hommes  d'état  de  l*Eiirope  pourront  peut«étr» 
éviter  le  retour  des  événements  de  1848. 

C'est  par  la  solidarité  des  gouverneinents  que  la  ré- 
volution a  été  vaincue»  afin  qu'elle  pût  comprendre  que 
dans  la  solidarité  étroite  des  peuples  se  trouve  son 
triomphe  futur. 

Les  Hon(;rot8  livraient  des  batailles  défensives  avao 
beaucoup  d'artillerie  et  leur  bonne  cavalerie;  rin&nte- 
rie  a  rarement  donné.  Frédéric  le  Gra^d  n'avait  que 
cent  mille  hommes  à  opposer  à  plus  de  quatre  cent 
mille»  mais  il  prenait  toujours  Fo^sive. 

Laeiiiiipagiie  des  Uon^i  ois  a  iiiaa(jué,  parce  qucGœr- 
gey,  soldat  de  profession >  sans  vrai  patriotisme»  com^ 
mandait  la  force  principale.  Loin  de  se  battre  contre  les 
Russes,  il  attendait  d'eux  son  salut  personnel.  Six  mois 
avant  qu'il  se  rendit  aux  Russes,  il  voulait  se  rendre 
avec  ses  14»000  hommes  à  Windischgrats»  qui  le  re^ 
fusa,  en  lui  disant  qu'il  ne  traiterait  pas  avec  ira  re- 
belle! —  Haynau  aurait  été  abîmé  à  Aes  sans  1  arrivée 
des  Russes  sous  Paniutin.  —  Goei^ey  n'est  qu'un  traî* 
tre  ;  il  avait  préparé  de  longue  main  sa  trahison. 

Les  Russes  ont  laissé  le  métier  de  bourreau  à  Ilay- 
nau,  qui  a  fait  fusiller  des  nobles  hongrois  à  Ârad.  Ha- 
ûéizky  fait  fustiger  les  femmes  &  Milan»  et  ses  lieute- 
nants font  liisiller  les  prêtres  (Bassi)  à  Bologne  et  à  , 
Venise.  C'est  ce  qu'où  appelle  l'iiéroisme  de  l'Âutri* 
ehe!..«. 

Une  des  grandes  fautes  que  l'on  reproche  à  Gœrgey, 
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c'est  le  retard  qu'il  mit  à  exécuter  les  ordres  de  Dem- 
binsky  à  Kapulna.  Si  Goergey  fût  venu  plus  tôt,  Win- 
dischgraetz  était  pris  avec  sod  armée.  La  gloire  de  la 
prise  de  Bude  appartient  surtout  au  général  Charles  de 
Leiningen-Westerburg,  qui  sut  électriser  ses  soldats  et 
monta  an  des  premiers  à  Tassaut. 

Arthur  Gcergey,  le  Cincinnatus  moderne,  qui  a  jeté 
Tépëe  de  dictateur  pour  retourner  à  sou  laboi-alolrc  dr 
chimie»  ne  se  lavera  pas  de  sou  rôle  de  traître;  toutes 
ses  actions  étaient  calculées  de  manière  à  perdre  la  Hon« 
grie.  Il  est  d'autant  plus  coupable  qu'il  a  trabi  non-seu- 
lement sa  patrie,  mais  la  grande  et  sainte  cause  de 
Tindépendance  des  peuples  de  toute  r£urope« 

Gœrgey  a  reçu  de  ^empereur  Nicolas  un  château  et 
deux  milboDs  de  roubles^  dont  ta  moitié  doit  être  par< 
tagée  entre  les  hommes  qui  Font  le  mieux  aidé  dans  ce 
qu'il  est  désormais  impossible  de  ne  point  appeler  la 
trahison. 

Le  siège  de  Comorn  a  été  commandé  par  Haynau  le 
féroce,  le  héros  de  Brescia,  de  Pesth»  de  Temesivar  et 

d'Aï  ad.  Les  défenseurs  de  Comorn  s'y  sont  tenus  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité,  plutôt  que  de  se  rendre  à 
Haynau»  ce  délégué  de  François-Joseph,  enfant  d'une 
courtisane  royale ,  dépourvue  de  tous  sentiments  hu- 
mains. 

Quel  spectacle  I  TAutriche  sacrifie  des  soldats  par 
milliers  et  de  l'argent  par  millions,  pour  avoir  le  plaisir 

de  pendre  quelques  douzaines  d'officiers.  Honte  éter- 
nelle à  un  tel  gouvernement  ! 
Le  général  Aulich,  un  des  héros  que  les  hourreaux 
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autrichiens  ont  pendus  à  Aiad  avec  le  bravi  comte  de 
Lciniogea-Westerburg,  Aulich  a  servi  l'Autriclie  pca- 
dant  trente-six  ans  ;  il  était  entré  au  service  comme 
aiinple  soldat  ;  maïs  ses  grandes  qualités  mititaires  Tont 
insensiblement  élevé  au  grade  de  lieutenant-€olonel. 
Dans  l'armée  des  braves  Hongrok,  il  commandait  un 
corps  avec  la  plus  grande  distinction  ;  c'était  un  des  gé- 
néraux iiiiprovisés  et  celui  qui  avait  le  plus  de  moyens 
sous  tous  les  rapports. 

Le  grand  traître  Goergey  a  livré  ses  frères  d'armes  à 
rAutriche;  toutes  les  cruautés  auxquelles  on  les  a  sou- 
mis devraient  peser  sur  l'infâme  Arthur.  Le  sang  versé 
est  fécond  ;  peut-être  les  Autrichiens  paieront-ils  cher 
un  jour  luLis  CLS  assassinats  juridiques. 

Gœrgey  avait  sous  ses  ordres,  sur  le  Danube,  64  ba- 
taillons, 7âescadrons»  W9  bouches  à  feu  :  52^000  hom- 
mes et  7»900  chevaux. 

L'armée  hongroise,  ne  comptait  à  l'époque,  de  l'inva- 
sion des  Russes,  que  155,000  hommes,  avec  400  pièces 
de  canon.  Les  Russes  qui  sont  entrés  en  Hongrie  comp- 
taient ilO,000  hommes ,  outre  40,000  hommes  en 
Transylvanie  ;  les  Autrichiens,  avec  les  Serviens  et  les 
Valaques,  157,000  hommes  :  total,  307,000  hommes 
contre  155,000  Hongrois,  qui  certainement  auraient  pu 
encore  prolonger  la  défense,  maîtres  qu'ils  étaient  des 
grandes  places  de  guerre. 

L'acte  de  justice,  quoique  tardif,  de  FrançoisJoseph, 
fera  un  bon  effet  sur  les  Hongrois  ;  son  gouvernement 
montre  de  la  force  en  destituant  Haynau.  Que  cette 
hyène  retourne  à  Cassel,  sa  ville  natale,  où  la  malédic- 
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lion  des  braves  Hongrois  raccompagnera.  C'est  surtoirt 
Tassassinat  juridique  de  Louis  Batthyani  qui  lui  pèsera  ! 

Il  fallait  user  de  beaucoup  plus  de  ménagement  et  de 
doueeur  envers  la  Hongrie,  vu  que  c'eet  le  gouverne* 
meut  autrichien  lui-même  qui  a  provoqué  la  révolution. 
Quelle  anomalie»  entre  autres,  que  cette  barrière  entre 
la  Hongrie  et  TAutriche  !  Les  produits  de  la  Hongrie  ne 
pouvaient  entrer  dans  la  mère-patrie  I  Les  barrières  sont 
eoiln  tombées,  et  justice  est  faite  au  moins  sous  ce  rap- 
port. 

Haynau  ne  passe  ni  pour  stratégiste,  ni  pour  un 
grand  capitaine.  Son  expédition  de  Temeswar,  d'oii 
date  sa  renommée,  était  hardie,  et  sa  hardiesse  luiréufr» 
sit,  grâce  à  l'arrivée  fort  opportune  du  général  prince 
Lichtenstcin,  qui  avec  la  division  de  grenadiers  décida 
le  sort  de  la  bataille  de  Temeswar  ;  grâce  aussi  à  l'arri- 
vée de  la  division  russe  (Panatin). 

Le  châtiment  infligé  à  Haynau  a  lait  un  bon  effet  sur 
la  nation  hongroise  ;  il  a  donné  à  penser  à  l'armée,  sur- 
tout aux  généraux. 

On  prétend  que  le  piiiice  Georges  (laroli  a  doiitiéun 
pot-de-vin  de  dix  mille  florins  à  Haynau,  oulre  lea 
150,000  florins  payés  pour  être  graciés  des  dix  ans  de 
forteresse  auxquels  il  avait  été  condamné. 

L'Autriche,  dans  sa  détresse,  commence  àbattre  mon- 
naie de  toutes  manières  :  c*est  ainsi  que  les  conscrits  du 
royaume  lombarde-vénitien  peuvent  se  libérer  du  ser» 
vice  militaire  moyennant  700  florins  (18Ô0  fr.)  paya- 
bles à  la  caisse  de  la  guerre;  c'est  une  s|iéculatiûtt 
comme  uneautre...  Le  comte  Caroli  et  d*autres  person* 
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nages  qu'on  a  mis  en  prison  pour  quelques  mois  seule- 
ment, sont  ()i)li^rés  (le  payer  des  centaines  de  mille  flo- 
rins à  titre  d  amende.  Uoate  éterualle  à  uu  tM  gouver- 
nement! Est-ce  qu'il  pense  peut-être  prolonger  ainsi 
son  existence  ?  Mille  fois  non  î  rinfâine  banqueroute  s'a- 
vance à  grands  pas  :  c'est  la  seconde  édition  de  ce  genre 
dans  Tauguste  maison  de  Habsbourg, 

Le  comliat  de  Comom,  du  96  avril  i649,  pouvait 
devenir  une  bataille  deMarengo,  si  Goergey  avait  lancé 
à  la  poursuite  de  Tennemi  le  corps  de  Gaspar,  qu'il  laissa 
tlans  la  plus  complète  immobilité.  Gœfgey  était  alors 
tellement  populaire,  (jue  Kossuth  hésitait  à  lui  ôter  le 
commandement  en  chef.  Cependant,  il  s'y  détermina, 
en  le  nommant  ministre  de  la  guerre,  et  en  donnant  le 
comnicuuiement  à  Damianish.  M;iis  Ciœrgey  sut,  sous 
toutes  sortes  de  prétextes,  prolonger  sou  séjour  dans  le 
camp,  jusqu'à  l'invasion  russe. 

Kossuth  a  pris  Gœrgey  dans  la  poussière  ;  il  l'a  âevé 
pour  qu'il  conquît  à  la  patrie  ia  liberté  et  à  lui-même 
use  gloire  éternelle  ;  mais»  au  lieu  de  cda,  il  est  devenu 
le  lâche  bourreau  de  la  Hongrie  !  De  quel  profond  aveu- 
glement sont  doue  frappés  les  pauvres  Européens,  pour 
confier  leur  sort  à  d'aussi  dangereux  fous  l 

La  digne  comtesse  Casimir  Batthiany,  dame  coura- 
geuse, qui  suivait  toujours  son  mari  àchcv;il,  av.iiL  en- 
terré en  Hongrie  ses  diamants  d'une  valeur  de  50  mille 
florins;  mais  son  domestique,  sur  son  lit  de  mort,  a 
confessé  ee  secret  à  un  prêtre,  qui  l'a  trahi  au  gouvei^ 
iieuieut  autrichien;  il  va  sans  dire,  que  celui-ci  a  confis- 
qué ce  trésor. 
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Le  brave  géaéral  Klapka  parle  avec  beaueoap  d'estime 

des  soldats  autrichiens;  mais  il  trouve  les  généraux 
fort  inhabiles.  Schlick  est  le  meilleur  des  généraux; 
Lichtensteiii»  Benedeck  et  Welden  méritent  des  ék>ges 
comme  commandants  militaires  ;  Windischgrœtz  est  le 
plus  mauvais  général  ;  il  ne  sait  que  bombarder  (Prague 
et  Vienne).  Haynau  le  sabreur  est  un  détestable  général 
en  chef;  il  ne  sort  guère  de  table  sans  être  complètement 
ivre;  c'est  alors  qu'il  ordonne  les  fusillades,  les  pen- 
daisons, les  bastonnades  d'hommes  et  de  femmes.  Ses 
actions  rappellent  les  faits  les  plus  atroces  du  moyen- 
àj;e;  le  nombre  de  ses  scélératesses  serail  plus  t^rand 
encore,  si  ou  avait  exécuté  tous  les  ordres  qu'il  donnait 
dans  l'ivresse. 

La  meilleure  chance  que  la  Hongrie  a  eue,  était  après 
Godoiio  et  Waitzeu;  Gœrgey  aurait  dû  marcher  siu: 
Tienne»  révolutionner  cette  capitale,  ou  y  dicter  la  paix 
à  rAutriehe.  A  qui  la  faute»  si  cela  n'a  pas  eu  lieu  ?  à 
Goergey  ou  à  kossuth?... 

Lors  du  siège  de  Bude  par  Goergey»  celui-ci  était  se- 
crètement entendu  avec  le  général  en  chef  autrichien  : 
par  la  résistance  de  Bude,  on  oflrait  à  Gœrgey  un  pré- 
texte pour  se  dérober  à  lexécution  du  vaste  plan  d'opé- 
ration conçu  par  le  génie  de  Dembinski.  €e  plan  ne 
consistait  en  rien  moins  qu'à  marcher  rapidement  sur 
Vienne  et  à  insurger  les  Etats  héréditaires  avant  que  les 
Russes  eussent  le  temps  d'apparaître  sur  le  champ  de 
bataille.  Dans  le  siège  de  Bude  se  trouvent  les  motifs  de 
la  grâce  de  Goergey. 

(M  dti  mffpwMrttt  dit  BêniO,  gMrol  rué  à  SMd$4 
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Les  Haynau ,  dont  l'un  est  le  général  autrichien  » 

bourreau  des  iiubles  Hongrois»  descendent  en  ligne  di- 
recte d'un  prince  électeur  de  Uesse,  et  sont  cousins  du 
prinee  régnant;  le  ministre  Baumbach  est  également 
pai'tijit  de  l'clecteur  ;  et  Hasscnpflug  a  épousé  la  soL'ur  de 
la  bru  de  l'électeur.  La  baronne  Liudentbal.  mère  de 
Haynau,  ancienne  maîtresse  d'uu  souverain  de  Uesse, 
était  un  jour  tombée  en  disgrâce,  parce  qu'elle  avait 
donné  une  maladie  galante  à  son  seigneur  clamant  cou- 
ronné; elle  fut  ensuite  enfermée  dans  une  forteresse; 
plus  tard,  elle  rentra  en  grâce,  reçut  une  pension  de 
mille  écus  par  an,  et  se  maria. 
*  L'empereur  Ferdinand  d'Âuthche  est  imbécile,  mais 
il  n'a  pas  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  peuples, 
couirnc  le  jeune  François- Joseph,  disciple  d'Ignace  de 
Loyola.  Dernièrement  le  jeune  empereur  a  été  reçu  avec 
une  froideur  glaciale  dans  une  ville  bien  fidèle,  à  Trieste  ; 
on  n'y  voyait  que  des  soldats  et  une  foule  curieuse,  [>oint 
d'enthousiasme.  Désormais  ces  dieux,  de  la  terre  n'au- 
ront phis  besoin  de  se  déranger;  ils  peuvent  se  tenir 
renfermés  dans  leurs  châteaux:  ils  ne  trouveront  plus 
nulle  part  de  ces  hommages  auxquels  ils  étaient  accoutu- 
més jadis  ;  qu'ils  s'épargnent  donc  une  peine  inutile  et 
le  fiasco  qui  les  attend  partout. 

Les  peuples  savent  qu'on  travaille  de  plus  helle  à  re- 
plonger le  monde  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et 
dans  l'abrutissement ,  au  profit  de  la  domination  des 
prêtres,  alliés  naturels  du  despotisme  des  rois. 

La  réputation  militaire  de  Dembinsky  date  de  la 
guerre  de  l'indépendance  polonaise  (1851).  Il  sut,  avec 
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une  audace  et  un  habiieié  extraordinaires,  se  frayer  un 
passage  à  travers  ces  masses  formidables  des  Rosses  de 

Lilhuanie,  et  rejuimlre  les  siens.  Delà  lui  vint  le  surnuiu 
de  Xéiiophon  poUmais,  Après  la  bataille  de  Capoloa, 
qui  ouvrait  les  portes  de  Vienne  aux  Hongrob,  le  gou* 
verneineut  magyare  ordonna  à  Dembiusky  de  s'arrêter; 
faute  immense  !  au  lieu  de  poursuivre  la  victoire  et  de 
marcher  sur  Vienne. 

Les  proscrits  hongrois  font  beaucoup  d'éloges  de  la 
conduite  généreuse  et  hospitalière  du  sulUiii.  Tous  les 
réfugiés  n'ont  pas  Tavantage  d'en  dire  autant  de  certains 
gouvernements  chrétiens.  Louis-Napoléon  surtout,  loi, 
proscrit  toute  sa  vie ,  leur  donne  la  chasse  d'une  ma- 
nière indigne,  1ui>  qui  est  si  près  d'être  proscrit  de  uou* 
veau!  L'insensé!  ne  sait-il  donc  pas  que  Néméais  se 
venge  toujours? 

Beni  possédait  ce  qui»  au  jugement  de  Napoléon, 
constitue  les  grands  hommes  de  guerre:  l'équilibre 
entre  rintelligenee  et  le  courage.  Aussi  son  audace  ne 
dégénérail-ellc  jamais  en  témérité.  Tout  ce  que  son  cou- 
rage  lui  disait  d'entreprendre»  son  esprit  lui  indiquait 
les  moyens  de  l'exécuter.  Sous  un  tel  général,  l'armée 
ottomane  serait  devenue  bien  vile  redoutable  pour  la 
Russie,  et  c'est  dans  cette  pensée  que  Bem  avait  em* 
brassé  l'islamisme»  La  mort  de  Bem  est  un  grand  mal- 
hcur  pour  la  Turquie;  c'était  un  redoutable  adversaire 
de  la  Russie. 

Bem  et  Dembinsky  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Lecf 

Polonais  sont  une  race  de  héros. 
Il  fallait  plus  souvent  attaquer  les  Autrichiens  à  la 
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baîonaette;  les  soldats  autrichieDS  ne  tiennent  pas,  on 

Ta  vu  en  Hongi'ie;  quand  ils  n'avaient  pas  le  temps  de 
fuir,  ili>  se  jetaieat  a  genoux  et  demandaient  grâce.  J*ai 
toujours  vu»  dans  toutes  les  campagnes,  que  rarement 
une  troupe  attend  ou  devance  une  attaque  sérieuse  à  la 
baïonnette;  une  partie  se  sauve  ordinaireaieut  avaut 
d'en  venir  aux  mains. 

On  peut  reprocher  au  général  Dembinskj  de  n'avoir 
pas  aiiaqué  les  Auliicliicns plussouventà  la  baïonnette, 
celle  arme  qui  va  si  bien  aux  braves  Hongrois,  comme 
lesaiyre  aux  immortels  hussards. 

Le  j^énéral  Damianish,  le  plus  déterminé  des  géné- 
raux hongrois,  disait  que  Gœrgey  n'avait  point  proiité 
de  sa  victoire  à  Nagj-Sarlo  (au  temps  de  Windischgrœtz)  ; 
même  inaction  à  Aes^  où  il  avait  battu  les  Autrichiens 
de  Hajuau.  Il  devait  immédiatement  se  jeter  sur  les 
Russes.  Il  laissa  échapper  à  plusieurs  reprises  l'occasion 
de  prendre  Vienne,  ce  qui  aurait  paralysé  l'Autriche.  Il 
est  devenu  traître  à  la  patrie  ;  la  coultuir  de  Tor  a  été  pour 
lui  plus  séduisante  que  celle  du  sang  versé  pour  sauver 
la  patrie.  L'ignoble  métal  a  eu  plus  de  valeur  à  ses  yeux 
que  sa  patrie  et  son  Dieu,  qui  Ta  quitté,  comme  il  l'avait 
quitté  lui-même  pour  ses  alliés  de  Teuier. 

Glaive  rouge  de  la  Hongrie, 
Quel  g:iiil  (h;  fer  t  ;uirait  brisé? 
Un  boiiutie  traître  ù  sa  patrie. 
Aux  pieds  du  ciar  t'a  déposé  ; 
Au  sultan  demandes  asile, 
Kossuth  et  Bem  au  bras  puissant: 
Gœrgey,  dans  sa  villa  tranquille, 
Boit  etiuunge  le  prix  du  sang. 
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Et  cependant,  ù  sain  le  République  ! 
Quoique  aujourd'hui  de  ton  pain  noir  nourri. 
On  mourrait  oncor  sans  réplique  : 
Nous  le  jurons  par  l'Atlantique, 
Par  nos  fers  et  par  Saint-Merry. 

Gœrgey  s*est  rendu  avec  son  armée  sans  condi- 
tion officielle  ;  pour  lui  la  grâce,  pour  les  autres  le 
gibet. 

Que  les  rois  et  les  principicules  y  réfléchissent  à  deux 

fois  avant  de  continuer  leur  infernale  œuvre  de  réaction, 
et  qu'ils  se  rappellent  les  promesses  faites  à  leurs  peu- 
ples dans  un  moment  de  danger  imminent.  G$s  peuples 
généreux  s'arrêtèrent  au  pied  de  ce  morceau  de  bois  ap- 
pelé un  trône.  Le  peuple  prussien,  en  particulier,  s'est 
laissé  attendrir  par  les  prières  de  Frédéric-Guillaume  IV 
et  par  les  larmes  de  son  auguste  épouse. 

Le  bombardeur  de  Prague  et  de  Vienne  a  abdiqué  la 
couronne  au  profit  de  FrançoisJoseph,  dont  un  jésuite 
a  bit  Téducation,  et  dont  la  mère,  Sophie  de  Bavière,  a 
tant  fait  parler  d'elle  et  du  prince  Wasa  à  Vienne. 

Le  gouvernement  autrichien  a  repris  la  Constitution 
qu'il  avait  donnée  au  moment  du  danger  ;  il  a  chassé  ou 
enf>prisonné  les  députes  ;  et  pour  se  jouer  encore  davan- 
tage du  bon  peuple,  il  lui  a  octroyé  une  nouvelle  charte, 
inexécutable,  à  cause  des  différentes  provinces  de  l'em- 
pire, lesquelles  du  reste  protestent  plus  ou  moins  contre 
ce  cadeau  impérial.  Quelle  honte  pour  lempire  d'Au- 
triche, qui  dispose  de  plus  de  500,000  hommes,  de  se 
voir  obligé  de  demander  une  intervention  russe  contre 
la  magnanime  Hongrie!  Sans  cette  intervention,  l'Au- 
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triche  pourrait  être  renversée  par  la  grande  bravoure  des 
Hongrois;  c'est  qu'elle  n'avait  pas  affaire  là  à  des  Ita- 
liens» qui  ne  savent  que  verbiager  et  non  pas  se  battre,  à 
outrance  ;  cependant  tout  n'est  pas  fini  en  Italie  :  Ra- 
de tzky  pousse  les  Italiens  au  désespoir  ;  il  lait  la  guerre 
plutôt  aux  bourses  qu'aux  armées.  Il  est  assez  démontré» 
d'un  côte,  que  les  princes  italiens  ne  sont  plus  capables 
de  guuveraer  et  de  rétablir  Tordre  ébranlé  jusque  dans 
ses  fondements;  de  l'autre  côté»  l'indépendance  et  lat 
liberté  de  ce  malheureux  pays  ne  seront  conquise»  que 
par  l;i  démocratie;  car  les  princes  se  feront  encore  plus 
petits  qu'ils  ne  le  sont»  pour  entrer  dans  une  ligue 
contre  leurs  peuples»  TAutriobe  en  tète*  Feul-étre  le  Pié« 
mont  seul  conseryera  son  indépendance.... 
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NOTES  sut  U  SUISSI. 


Jé  qaktiii  Gênes  le  4  «oût  18B0,  en  passant  par  No- 
vare,  où  je  parcourus  le  champ  de  lutaïUe  du  25  mam 
1848*  M.  le  eoDUe  Fmçoie  Aimeni»  marna  Haateauit* 
eelonel  des  huanurds  de  RedeUky,  vmt  ekeneher 

pour  me  conduire  à  Trécate,  où  il  possède  une  beiie 
iiampagne;  j'y  demeimi  quelques  jranu  Je  fis  le  beau 
pont  de  Bnfidort;  je  jetsi  un  coup  d'ceB  sur  k  Mie 

Lombardie  et  sur  Magenta,  qui  a  vu,  au  mois  de  mars 
1849»  de  triste  ménioire,  une  divisioa  piémontaise  venir 
et  disparaître...  Le  Tessin  est  un  beau  fleuve  bleuâtre, 
assez  large  près  de  Bufalora. 

Après  quelques  jours  bien  agréables,  je  quittai  le 
château  du  digne  comte  Annoni,  homme  trè»>in8truit  et 
bon  patriote,  le  me  rendis  avec  lui  à  Arona,  sur  le  Lac 
Majeur;  lapositioa  de  cette  petite  ville  est  magnifique; 
ce  lac  a  une  longueur  de  qmnze  lieues,  deSesto-Calende 
jusqu'à  Uagadino  dans  le  canton  du  Tessin.  Le  bateau 
à  vapeur  part  tous  les  jours  à  une  heure  d'Arona,  der- 
nier endroit  du  Piémont  ;  k  vue  sur  le  lac  est  gran- 
diose. Les  montagnes,  d'un  ton  vigoureux,  qu'elles 
doivent  à  la  végétation  qui  les  recouvre,  faisaient  valoir 
les  cimes  vaporeuses  du  Mont-Rosa,  du  Simplon  et  du 
Saint4iothard,  ébauchées  au  fond  de  la  perspective  ;  le 
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paysage  est  sévère.  Le  lac  est  très-^nioié  par  les  bateaux 

pédieurs,  les  barques  de  trajet  et  les  pyroscaphes  qui 
vaot  de  Sesto-Câlende  à  Locarno.  Près  de  iiaveoo  oa 
admire  les  trois  îles  Borromées.  Le  Lae  Majeur  se  ter** 
mine  à  Sesto4!!aleDde.  C'est  laque  le  Tessin  sort  du  lac» 
et  que  commence  la  doiianadon  autrichienne  ;  c'est  là 
aussi  ^'oo  renconUe  pour  la  première  fois  les  panta- 
loDB  bleus  collants  et  la  tuuique  blanche  des  Hoi^prois, 

uiufornie  dont  vous  verrez  de  nombreux  exemplaires 
dans  le  royaume  lombarde-vénitien  que  vous  allez  par- 
courir. De  SestiM^alende  à  Milan,  la  route  est  bordée  de 
vignes  et  de  plantations  d'arbres  de  la  végctatiou  la  plus 
vigoureuse  et  la  plus  luxuriante. 

Corsia dessert ïhôksldela  KUIe^maUeurdeMilan, 
et  avec  lequel  Vhàêd  Reiehmam  peut  seul  rivaliser. 

Le  U(me  est  la  préoccupation  naturelle  de  tout  voya- 
geur 4pii  arrive  à  Milan.  U  domine  la  ville,  et  il  en  est 
le  centre.  Quand  on  regarde  le  Dtoe  de  la  place,  Teftt 
en  est  éblouissant  :  la  blancheur  du  marLre  tranche  sur 
le  Ueu  du  ciel.  De  la  plate-forme  Ton  découvre  un  pano- 
rama îmaense  :  on  voit  en  même  temps  les  AJpesetles 
Apeiiaiiis,  les  vastes  plaines  de  laLombardie;  ou  voit 
révise  de  Monza.  C'est  à  Monxa  qu'on  g^rde  la  fameuse 
couronne  de  fer  que  Napoléon  posa  sur  sa  têtelor84|u11 
se  fit  sacrer  roi  d'Italie. 

Le  bateau  à  vapeur  du  Lac  Majeur  arrive  vers  sept 
heures  du  soir  k  Magadino,  d'où  l'on  part  îmmédial^ 
ment  par  la  diligence  pour  BeHtnsona  et  Airolo;  on 
passe  ensuite  le  St.-Goihard,  et  Ton  arrive  vers  midi  à 
AndermaU^  canton  d'Uri.  A  Fluelen  on  s'embarque  sur 


le  lae  des  Quatre  CantoDs,  en  allant  à  Lucerae  et  & 

Berne»  où  j'at  riv;u  le  9  août  1850,  et  où  je  m'arrêtai 
quelques  mois.  Malheureusement  j  eus  1  occasion  d'ap- 
précier les  lois  de  ce  grand  canton  de  Berne»  qui  sont 
bien  mauvaises  ;  les  débiteurs  y  sont  plus  protégés  que 
les  capitalistes;  les  frais  de  poursuite  sont  bien  grands» 
et  ceux  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  batzen  ne  peuvent  pas 
se  f^ire  rendre  justice.  Dans  presque  tous  les  Etats,  les 
lois  ont  été  établies  dans  Tintérét  du  législateui',  pour 
le  besoin  du  moment»  par  rignorance»  par  la  superstH 
tion  ;  on  les  a  faites  au  fur  et  à  mesure»  au  hasard»  irré) 
gulièrement,  comme  on  bâtissait  les  villes.  Il  ne  faut  pas 
£3^ire  par  les  lois  ce  qu'on  peut  faire  par  les  mœurs. 

J'eus  roocasion  de  faire  la  connaissance  des  sommités 
des  deux  partis  'i  Berne.  Le  parti  dit  noir  (conservateur) 
gouverne  dans  ce  moment-ci  pour  quatre  ans.  Il  est  in- 
contestable que  ce  parti  a  plus  d'bommes  capables  que 
le  parti  de  Topposition  dit  hkmc  (radical).  MM.  St^mpfli, 
Stockmar  et  quelques  autres  radicaux  ont  des  moyens 
gouyemementaux  ;  ils  comptent  encore  parmi  leurs 
sommités  MM.  Niggeler,  Vogt  et  compagnie,  avocats  et 
rédacteurs  de  la  Gazette  de  Berne,  feuille  assez  médio- 
cre. L'avocat  Niggeler  est  fort  d'esprit  de  cbicane  ;  il 
plaide  assez  lourdement,  et  accepte  les  plus  manvaises 

causes,  si  l'afïaire  concerne  quelqu'un  de  sou  parti.  Ce 
procédé  lui  enlève  à  juste  titre  la  considération  qu'il 
mériterait  peut^tre  sous  d'autres  rapports.  Dans  aucuii 
pays  les  partis  ne  sont  aussi  marqués  qu'en  Suisse.  Les 
deux  partis  se  déchirent  dans  les  journaux  et  s'insultent 
d'une  manière  peu  digne;  cependant  ces  partis  gouYSi^ 
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nent  alternativement  le  pays,  mais  chaque  parti  revient 
au  pouvoir  avec  moins  de  coDsidération.  Un  des  hommes 
que  les  conservateurs  attaquaient  le  plus»  c'était  le  pro- 
fesseur Guillaume  Snell,  natif  du  duché  de  Nassau  (mort 
depuis)  ;  c'était  un  homme  d  un  talent  incontestable  ; 
mais  on  s'occupait  plutôt  de  sa  vie  privée»  que  de  sa 
doctrine  et  de  son  opuiion  politique. 

Le  canton  de  B(  rne,  qui  était  jadis  très-riche,  n*est 
point  heureux  aujourd'hui. 

On  a  enfin  supprimé  les  nombreux  péages  intérieurs, 
et  établi  la  douane  sur  les  frontières  de  la  Cuuiédéra- 
tion. 

Il  faut  reconnaître  que  la  Suisse  était  mieux  assise 

sous  le  régime  de  TÂcte  de  Médiation ,  malgré  ses  dé- 
fauts; elle  fut  pendant  dix  ans  heureuse  et  prospère  sous 
ee  régime. 

Ce  qu'on  trouve  de  beau  à  fieme,  c'est  le  costume  des 
femmes  de  1  Obcriand  ;  ce  costume  est  ravissant,  et  va 
très-bien  à  ces  campagnardes.  Le  sexeest  très-beau  dans 
ce  pays;  maison  y  trouve  beaucoup  de  demi-vertus  ;e*est 
bien  doiiiiuagc  qu'on  y  aime  tant  les  batz  en  général, 
et  les  bcUi  des  étrangers  en  particulier. 

La  loyauté  d'autrefois  n'existe  plus  dans  ce  canton  ; 
on  y  est  volé  de  toutes  manières.  On  nomme  les  Bernois 
patriotes  de  poche,  et  avec  raison  :  ils  n'ont  que  Tesprit 
des  bâtas.  Oh  maudite  ville  K...  ville  d'ours,  s'il  en  fut 
jamais  !  On  y  entretient  même  des  ours  vivants  dans  les 
fossés.  Une  des  choses  bizarres  qu'on  remarque  dans 
4sette  ville»  c'est  qu'il  est  défendu  aux  citoyens  bernois 
d'avoir  solfies  dimanches  pendant  huit  heures:  tous  les 


établissements  publics  sont  fermés  pendant  ce  temps  ;  et 
outre  les  dimanches  ordinaires,  les  Bernois  ont  encore 
des  dioiancheft  plus  parliculièfenient  sacréB,  appelés 
jour»  de  jeûne  fédénd.  C'est  ainsi  que  le  dimanclie 
iëseptembre  1850  on  jeûnait  fédéralement  dès  la  veille, 
depuis  5  heures  de  l'après-midi,  jusqu'au  lundi  matin. 
Il  faut  à  un  bon  bourgeoia  de  Berne  une  bonne  et  large 
place  dans  Téglise:  il  ne  veut  pas  y  être  ^èné  par  les 
campagnards  ;  c'est  pourquoi  le  marguillier  refuse  Ten* 
trée  de  la  Cathédrale  aux  paysans.  Mteé  après  sa  mort 
le  républicain  bernois  veut  une  sépulture  à  part,  pour 
que  ses  os  ne  soient  pas  mêlés  avec  d'autres  os  républi- 
cains. Les  dimanches  on  voit  è  Berne  les  mes  voisines 
de  la  Cathédrale  fermées  avec  des  chafnes  de  fer,  pen* 
dant  que  les  fidèles  sont  à  l'église ,  pour  que  le  bruit 
des  voitures  de  poste  ne  les  dérange  pas  dans  leur  piété. 
Cest  encore  un  rigorisme  protestant. 

Il  làut  faire  mention  encore  d'un  grand  vice  qui  existe 
à  Berne:  il  y  a  beaucoup  trop  de  cabarets.  La  consom- 
mation du  vin  et  de  Teau-de^^e  est  bien  eonsidérable  en 
Suisse,  surtout  à  Berne  ;  on  y  Imit  l>nancou]);  les  femmes 
du  peuple  boivent  autant  de  vin  que  les  hommes;  et 
tout  le  monde»  jusqu'au  mendiant»  fbme  son  cîgarre  ; 
les  femmes  mêmes  commencent  de  se  vouer  à  ce  ^rand 
vice  ;  l'ivrognerie  en  est  la  suite,  la  santé  se  mine,  et  les 
mceurs  s'en  vont  !  Dans  les  cafés  boi|;nes,  le  café  est  très- 
mauvais,  et  l'on  est  trè»-mal  servi;  dans  les  caves  humi* 
des,  on  boit  de  mauvais  vin. 

Quoiqu'on  ait  mis  la  douane  sur  les  frontières  de  la 
Suisse,  on  a  conservé  par  exception»  à  l'entrée  des  vins 


* 
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d'un  canton  dans  Tautre,  an  impôt  assez  considérable, 
qui  est  une  des  meilleures  recettes  de  certains  cantons, 

€t  qui  Mrt  de  préte&te  i  b  oherté  du  vin  el  à  It  maurase 
qualité  de  eette  boiason. 

Un  mot  sur  TUniversité  de  Berne,  qu'on  voudrait 
mpphmer:  il  j  en  a  encore  deuxen  Suiaee,  à  Zurich 
et  h  Bile;  il  me  semUe  qu'il  iraudrait  mieux,  aous  beau- 
coup (le  rapports,  les  réunir  toutes  les  trois,  et  établir 
une  Ecole  polytechnique.  C'est  une  question  à  examiner, 
s'il  Ikudnil  Tenlever  de  Berne  el  tebKr  une  seule  Uni- 
versité Helvétique^  dans  une  ville  convenable  à  ce  grand 
bur,  à  Zurich  par  exemple. 

La  Constitution  fédérale  interdit  toute  capitulation 
militaire,  et  il  y  a  une  loi  spéciale  contre  les  enrôlements. 
Cependant  on  enrôle  presque  ouvertement  pour  le  IS"^ 
bataillon  de  chasseurs  de  S.  M.  le  roi  des  deux  ^ciles. 
Les  Suisses  républicains  servent  de  préférence  les  mo- 
narchies absolues  contre  les  peuples.  Un  petit  nombre 
d'entre  eux  ont  embrassé  la  cause  des  peuples.  Point 
d'nrfent,  point  de  Suisses! 

iinlice en  Suisse  est  nombreuse;  niais  il  lui  fau- 
drait plus  d'instruction,  surtout  aux  armes  spéciales, 
j^rarlillerie  et  à  la  cavalerie,  qui  est  assez  mal  montée  ; 
les  carabiniers  sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

Les  Suisses  défendront  à  outrance  leur  pays,  en  cas 
d'invasion  ;  mais  pour  tenir  en  rase  campagne,  il  leur 
iaut  encore  beaucoup  :  en  premier  lieu,  une  discipline 
plus  sévère,  et  une  meilleure  tenue,  une  tenue  plus  mi- 
litaire; qu'ils  y  pensent,  et  qu'ils  se  préparent  pour  le 
moment  oii  l'on  videra  la  querelle  de  principe  qui  divise 
le  monde  en  deux  partis. 
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Le  peuple  de  Berne  est  grossier  et  peu  iostruit  ;  l'ours 
bernois  est  à  redouter.  D  n'y  a  pas  de  mœurs  à  Berne» 
quoique  la  police  y  soit  sévère  sous  ce  rapport;  les  poli* 
ciers  y  sont  bien  nombreux  :  c'est  mauvais  signe  ! 

11  y  a  de  bons  hdtelsà  Berne»  notamment  le  Fimcoi»» 
)a  Couronne,  Vhôtel  des  GerMahommes,  qui  est  bien 
achalaudû  ;  le  service  y  est  très-bon,  avec  VcmjLishcom- 
fort;  on  y  est  bien  poli  et  bonnéte»  et  les  prix  sont 
modérés.  On  est  bien  au  Sm^,  où  la  table  est  très- 
bonne.  La  liouii  iture  est  généralement  Lonne  à  IWne; 
on  y  sait  faire  la  cuisine  ;  mais  le  vin  est  détestable  et 
cber»  quoiqu'on  soit  si  près  du  canton  de  Vaud  et  du 
pays  (lu  viii  de  Margraviat,  où  il  y  a  d'excellents  crûs. 

Il  y  a  à  Berne  de  belles  promenades»  par  exemple» 
r£ngi»  la  terrasse  dans  la  ville  avec  la  vue  sur  l'Aar  et  sur 
les  montagnes  de  rOberland.  Le  pont  surTAar  est  beau  ; 
niais  on  est  obligé  d'y  payer  un  droit  de  passage»  ce  qui 
est  gônant  ;  c'est  TËtat  qui  aurait  dû  construire  ce  poot» 
au  lieu  de  la  Société  qui  Texploite.  Les  actionnaires  sont 
menacés  de  pertes  ;  car  la  nouvelle  route  sera  achevée  sous 
peu,  et  alors  le  passage  par  le  pont  de  Tiefenau  sera  ou- 
vert ;  la  haute  ville  y  gagnera»  tandis  que  la  basse  ville  y 
perdi  a,  (le  manière  que  le  l)e;iu  pontde  l;i  l)<isse  ville,  qui 
a  coûté  treize  cents  mille  francs»  se  trouvera  délaissé  ;  la 
Société  n'aura  plus  la  recette  pour  payer  les  intérêts  du 
capital  emprunté.  Â  la  suite  d'un  procédé  si  léger»  on 
ri  que  de  ne  plus  trouver  d'actionnaires  à  laveuir  pour 
des  entreprises  publicpies.  D'ailleurs  on  avait  bien  mal 
choisi  Tendroitpour  la  construction  de  ce  pont;  la  plaoe 
la  plus  convenable  dans  l'intérêt  commun  était  entre  le 
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nouveau  pont  deTiefenauetlepont  neuf«  c'est-Mire* 

vers  la  maison  des  blés.  On  aurait  épargne  près  de 
500,000  francs  ;  mais  ce  n&»l  pas  l'iolelligcncc  que 
hriUe  ce  grand  canton*  Les  radicaux  y  ont  gâté  beau- 
coup de  choses  ;  ils  sont  en  général  moins  honnêtes  que 
le  parti  dit  conservateur. 

Je  connais  les  yingfc-deux  cantons  de  la  Confédéra* 
tîon  ;  je  trouve  que  Berne  est  un  de  ceux  qui  sont  le 
plus  til  ai  i  iLrc  sous  beaucoup  de  rapports.  Ikrne  est  une 
assez  belle  ville,  mais  on  s'y  ennuie  à  la  mort  ;  il  n'y  a 
point  de  vie  spirituelle.  Le  Musée  de  Berne  brille  par 
une  graiitle  quantité  de  joui  naux  de  toutes  les  langues  ; 
il  est  d'une  grande  ressource  pour  les  étrangers  ;  on  dé" 
livre  des  cartes  valables  pour  quinze  jours  à  ceux  qui  y 
sont  introduits. 

La  m^ure  fédérale  eoncernant  les  réiugiés  est  blâ- 
.mée  par  tous  les  amis  de  Thumanité  ;  on  les  chasse  des 
grands  cantons  pour  les  interner  en  partie  dans  les  pe- 
tits cantons,  où  ils  ne  pourront  pas  gagner  leur  vie  ;  c'est 
■une  mesure  dure  et  inhumaine,  d'autant  plus  que  les  ré- 
fugiés ne  sont  plus  subventionnés  en  Suisse.  Yeut-on 
les  livrer  aux  boui  i  eaux  de  Léopold  de  liade?  Il  est  à  dé- 
sirer qu'on  revienne,  au  moins  en  partie,  sur  cette  me- 
sure peu  généreuse  de  la  part  d*un  pays  libre»  et  que 
Thomnie  éclairé  qui  est  à  la  tête  delà  Confédération,  ainsi 
i}ue  M,  Druey,  prennent  en  sérieuse  considération  le 
sort  cruel  de  tant  de  malheureux.  Dès  le  commencement 
de  rinsurrection  de  Bade  (ce  jeu  d'enfants),  la  Suisse 
aurait  mieux  fait  de  déclarer  qu'elle  n  accepterait  de 
réfugiés  d'aucun  parU»  et  qu'elle  n'accorderait  <|ue  le 


pMsafe;  au  lieu  de  cette  merane  prévoyaate  et  non» 

compromettante,  on  a  donné  le  droit  d'asile  aux  aristo- 
crates de  Hade,  à  ces  lâches  qui  abaodoDDèrent  leur 
pays  ;  on  ne  les  a  nidme  pas  înleniéi  ;  on  les  tolMtenr  it 
frontière.  Cela  ne  passent  pas  pour  un  principe  de  gou- 
▼ernement  ;  ce  n'est  qu'une  partialité  peu  digne  d'un 
pays  libre.  Aussi  la  giatitade  de  Léopold  ne  s'esUiUe 
pas  (hit  attendre  t  le  citoyen  Bienz,  à  Bâie,  a  obtenu  une 
médaille  d'or  de  ce  magnanime  père  de  la  patrie^  pour 
avoir  donné  l'hospitalité,  sans  éoute  contre  paieoMnl, 
dans  son  auberge  (le  Lion)  aux  ré^pés  aristocrates  ;  ces 
fugitifs  iidèlesau  grand-duc  avaient  quitté  le  pays  plu- 
tôt par  peur  de  la  vengeance  du  peuple,  que  par  attache» 
ment  pour  ce  fiitbie  prince. 

Les  recruteurs  du  roi  de  Naples  en  Suisse  ne  sont  pa> 
difficiles  :  ils  vienuentd'engager  àSt.-Maurica  des  Suisses 
que  leurs  infirmités  eienipCent  du  service  militaire  des 
cantons  ;  il  paraît  qu'il  leur  suffit  d'acheter  de  la  chair 
suisse.  Le  Conseil  fédéral  ne  manquern  '  pas  d'être  édifié 
de  l'exactitude  avec  laquelle  les  lois  fédérales  sont  obser- 
vées è  ce  sujet. 

II  faut  que  rurnhihon  et  l'ainour  de  i  argent  soient 
bien  grands  en  Suisse,  pour  qu'on  y  trouve  encore ^u 
monde  qui  accepte  des  emplois  publics  et  s'expose  ainsi 
è  être  traîné  dans  la  houe.  Voyez,  par  exemple,  comme 
les  radicaux  y  traitent  le  générai  Dufour,  honuned'on 
mérite  incontestable  sous  beaucoup  de  rapports!  Yoyes 
le  colonel  et  conseiller  fédéral  M.  Ochsenhein,  lapidé  à 
Nidau,  dans  son  pays  natal!  On  aûiche  son  image  dans 
les  bureaux  et  sur  les  murs  sous  un  nom  offensant  (Ob 
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âe  hceuf),  H  ftut  ▼raîment  être  d'une  forte  trempe  ré- 
publicaine pour  accepter  un  emploi  quelconque  daos 
eette  république  fédératm  miisBo. 
Au  reste,  quftud  oo  eonndère  le  degré  inférieur  de  la 

civilisation  et  de  l'instruction  dans  une  f^rande  partie 
de  la  Suisse  allemande,  on  eet  moins  surpris  des  lois 
despotiques  et  barbares  qui  y  régnent  encore,  et  de 
rappaieil  de  police  qui  y  est  presque  plus  formidable 
que  dans  les  pays  monarchiques.  Tout  cela  prouve  que 
la  Suisse  est  dans  un  état  anarehique,  fort  critique,  et 
qu'en  un  mot,  elle  est  bien  malade.  L'ancienne  histoire 
de  la  Suisse  est  belle  ;  la  situation  géographique  et  topo- 
graphique  du  pays  Ta  beaucoup  protégé,  ainsi  que  la 
bravoure  de  ses  enfants  ;  mais  je  ne  peux  m'empédier 
de  dire  que  la  Suisse  est  à  son  déclin  ;  je  crains  beaucoup 
pour  elle,  car  si  la  réaction  européenne  restait  maîtresse 
du  terrain»  elle  éteindrait  le  foyer  de  la  rérolution,  tant 
en  France  qu'en  Suisse,  et  le  parta^  de  la  Suisse,  sui- 
vant les  trois  idiomes  qui  s'y  parlent,  ne  serait  pas  im- 
probable; il  y  oi  aurait  pour  l'Allemagne,  la  France  et 
l'Italie. 

D'ailleurs,  où  en  est  la  république  en  Suisse?  La  ré- 
publique s'en  va,  escamotée  sous  les  gobelets  de  l'hôtel 
d'Erlach.  Que  ceux  à  qui  ce  régime  convient  s'en  réjouis- 
sent !  Pour  plaire  aux  prîuces  étrangers»  à  un  Léopold 
de  Bade  par  exemple,  on  a  restreint  le  droit  d'asile 
d'une  manière  honteuse;  la  conséquence  en  a  été  que 
quelques  malheureux  réfugiés  badois  se  sont  suicidés, 
plutôt  que  de  se  livrer  entre  les  mains  des  bourreaux 
badois-prussiens!  Le  droit  d'asile  n^existe  réellement 
qu'en  Angleterre  et  en  Turquie. 
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La  Suisse  penae-t-dle  peut-être  qu'elle  se  saimtiiper 

ses  complaisances?  Ëlle  serait  dans  une  grave  erreur* 
La  foudre  gronde  de  loin  oontre  son  indépendance.  Si 
favais  un  conseil  à  lui  donner»  je  rengagerais  à  s'occu- 
per dès  à  présent  d'une  meilleure  organisation  militaire; 
à  veiller  acilvcment  à  son  salut,  en  se  tenant  prèle  et  en 
réunissant  toutes  ses  forces  pour  iaire  face  à  toutes  les 
éventualités.  Que  les  deux  partis  qui  la  divisent  fassent 
la  paix,  ponr  sauver  la  coninuiiie  paU  ie,  au  lieu  de  s'en- 
tre-déchirer  au  proiit  des  ennemis  éternels  de  Tindé- 
pendance  des  peuples*  L'étranger  a  déjà  plus  d'un  pré* 
texte  pour  intervenir:  la  question  de  Neuchâtel  est  en- 
core pendante,  el  le  Sondcrbund  n'est  pas  mort. 

Le  gouvernement  fédéral  était  sans  doute  dans  son 
droit  d'expulser  les  réfugiés  qui  se  sont  rendus  indignes 
du  droit  d'asile;  il  n'est  malheureusement  que  trop  vrai 
que  beaucoup  de  ces  malheureux  ne  savent  pas  porter 
leur  infortune  avec  dignité;  au  contraire,  plosieurB 
d'entre  eux  se  sont  très-mai  condutls  sous  tous  les  rap- 
ports* 

Au  17"*  siècle  on  respectait  mieux  en  Suisse  le  droil 

d'asile  qu'au  lO*"':  témoin  Edmond  Ludlow,  qui  dclea- 
ditlarcpubiiqueauglaisecojitre  l'usurpation  de Gromwel.  ' 
Pendant  la  restauration»  Ludlow,  régicide,  se  retira  à 
Genève,  et  de  là  à  Vevey.  L'hospitalité  accordée  alors 
aux  proscrits  politiques,  mérite  qu'on  en  fasse  mention 
dans  ce  siècle  où  rien  n'est  grand  que  la  peur*  C'est  une 
chose  admirable  que  cette  protection  officielle,  éclatante» 
obstinément  maintenue  par  un  petit  Ëtat,  eu  faveur  de 
quelques  hommes»  jugea  d'un  roi  et  pourauÎTÎs  ptr  le 
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roi  son  fils^Oo  essaya  plusieurs  fois  d'assassiner  Ludlow> 

car  rassassinat  était  dans  les  mœurs  royales.  Ludlow 
mourut  traoquillemeut  à  Yeyey. 

On  dit  que  des  notes  aigre»4ouce$  ont  été  remises 
dernièrement  par  TAiilriche  au  Conseil  fédéral.  La  di- 
plomatie prend  eu  uiam  le:^  affaires  de  la  Puisse.  Tespère 
toutefois  que  les  hommes  d'état  de  ce  pays  n'accepteront 
pas  tout  ce  que  la  réaction  européenne  exigera  d'eux.  Je 
pense  que  la  Suisse  ne  se  condamnera  pas  à  boire  jusqu'à 
la  lie  la  coupe  de  l'ignominie^  et  que  ses  hommes  d'état 
y  regarderont  à  deux  fois,  avant  de  signer  leur  arrêt  de 
mort.  Courber  le  genou  et  se  mettre  à  plat-ventre,  n'est 
pas  le  moyen  de  sauver  un  Etat* 

n  y  a  beaucoup  trop  d'avocats  à  Berne,  et  la  plupart 
encore  sont  bien  mauvais;  c'est  mic  des  raisons  pour- 
quoi il  y  a  tant  de  procès  dans  ce  pays  :  les  avocats  de- 
mandent à  vivre,  n'importe  à  quels  dépens. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  de  Conseils  à  Berne:  d'abord, 
le  Conseil  fédéral,  dont  le  président  est  élu  tous  les  ans, 
de  manière  qu'il  y  ait  un  an  d'intervalle  pour  une  réélec- 
tion, n  y  a  ensuite  le  Conseil  des  Etats,  composé  de  deux 
membres  de  chaque  canton  (44);  puis  le  Conseil  natio- 
nal,  qui  compta  120  membres  (à  raison  d'un  membre 
pour  20,000  habitants).  C'est  le  système  de  deux 
chambres,  aussi  vicieux  en  Suisse  que  partout  ailleurs. 
Chaque  canton  a  un  Grand  Conseil  et  un  Petit  Conseil 
(Conseil  de  gouvernement  ou  Conseil  d'Etat).  Ce  der> 
nier  est  le  pouvoir  exécutif  du  canton.  Il  est  question,  et 
avec  raison,  de  simplitier  le  pouvoir  fédéral.  Il  serait  à 
désirer  que  ce  pouvoir  eût  plus  de  force  d'action»  même 
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aux  dépens  du  pouvoir  cantonal.  UneHelfétîevaiMiva 

encore  mieux  au  dedans  qu'au  deljors»,  ainsi  que  l'a 
montré  l'Acte  de  Médiation  de  1805. 

L'Univmité  fédérale  devrait  ^kffirir  un  ensrigneaMnt 
scientifique  complet  et  approfondi^  en  outre,  ^  démît 
affermir  i'uoité  fédérale,  en  rapprochant  ksdeux  raeea» 
les  deux  civilisations  qui  se  partagent  aa  popublion; 
eUe  devrait  faciliter  aux  AHemanda  Taccès  de  la  culture 
française  et  italienne,  ouvrir  aux  Français  et  aux  Italiens 
la  science  allemande.  L'Université  fédérale  se  présenle- 
raitdonc  comme  un  foyer  commun  sur  une  (em  neutre, 
dans  les  conditions  de  la  liberté.  Les  Français  et  les 
Italiens  y  trouveraient  l'enseignement  universitairs  do 
rAUeniagne,  de  manière  que  des  étudiants  étrangers 
pourraient  fréquenter  l'Univcrsilé  fédérale;  on  empê- 
cherait ainsi  en  même  temps  que  six  cents  étudiants 
suisses  n'allassent  bira  leu»  études  à  l'étranger*  fMite 
de  professeurs  de  premier  ordre  dans  leur  pays.  Zurkh 
est  la  ville  la  plus  convenable  pour  l'Université  fédérale, 
et  Fribouig  pour  r£eole  poly  toehnique,  qu'on  étaUirait 
dans  rancien  local  des  jésuites. 

L'instruction,  en  général,  laisse  encore  beaucoup  a 
désirer  en  Suisse.  Les  paysans  sont  oi^ueitteux  et  en- 
rienx»  mais  peu  instruits;  le  faux  semMant  de  liberté 
les  rend  fiers,  et  cependant,  sous  plusieurs  rapports,  ils 
sont  moins  libres  dans  quelques  cantons  que  dans  des 
numarckies. 

La  Suisse  fournit  de  bons  soldats,  quand  une  fois  ils 
sont  exercés,  enrégimentés  et  bien  disciplinés.  Une  dis- 
eipHne  de  fisr  est  de  rigueur  pour  le  soldat  suisse»  qui 
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s'abandonne  fiieUement  à  la  Imnce  et  aime  tro^  la  boî^ 

son.  Mâiii  la  licence  u'^t  pas  la  liberté,  et  ceux-là  sur- 
tout attentent  à  la  liberté,  qui  la  perdent  dans  l'esprit 
deagenadebienendraBaDt  aonssan  aoadeaauteteà 
la  licence. 

Le  cautûu  de  Genève  possède  un  gouvernement  com- 
poié  des  bonunea  les  plus  influents  du  parti  radical. 
H.  James  Fazy,  vice-[»ré8ident»  ne  manque  pas  de  la^ 

lents. 

Genève  est  une  ville  de  fabricants  de  bijoulene  et 
d'horlogerie  ;  on  a  apprécié  à  l'exposilion  de  Londres 

ses  bonnes  montres  à  des  prix  raisonnables;  on  y  i'^- 
brique  beaucoup;  les  ouvriers  gagnent  bien  leur  vie;  il 
y  en  a  qui  gagnent  dix  francspar  jour;  mais  toute  mé- 
daille à  son  revers  :  ou  y  ressent  la  vie  de  fabrique  ;  le 
vin  y  est  bon  et  à  bon  marché,  ou  aime  assez  à  se  griser  ; 
ks  meeurs  n'en  profitent  pas. 

Que  les  Bernois  le  sachent  bien,  si  la  construction  du 
palais  fédéral  n'a  pas  iieu,  et  que  berne  perde  Thonneur 
d'être  la  viUe  iédérale»  c'est  la  presse  et  l'aimable  police 
qui  y  auront  le  phis  contribué,  outre  les  autres  grîeb 
contre  cette  ville.  L'ours  ne  se  dérangera  pas  pour  si  peu.  • 

Zurich  a  la  chance  de  devenir  la  capitale  de  la  ijQsd^ 
dérmtion,  ou  au  moins  le  siège  de  rUniversîté  fédérale. 
Ou  est  sur  le  point  de  su[)primer  TAcadémie  de  Baie,  où 
il  y  a  plus  de  professeurs  que  d'étudiants;  on  devrait  la 
lempboerparune  bonne  école  de  métiers. 

La  Suisse  française  est  biai  supérieure  à  la  Suisse 
allemande;  i'instruciiou  y  est  plus  avancée;  on  y  est 
mieux,  en  un  mot. 
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La  fiitaalion  de  Lausanne  et  de  Genève  est  magni* 

fique.  Les  hôtels  y  sont  Lien  montés.  A  Lausanne,  à 
rhôtel  GibboDt  du  côté  du  lac,  on  est  très-bien,  avec 
Ven^h  eomfart,  ainsi  qu'à  l'hôtel  du  Faucon  et  à  ce- 
lui de  la  Poste.  A  Genève,  l'Ecu-de^jenève,  l'hôtel  des 
Bergues,  la  Couronne,  ie  Grand-Aigle  et  la  Balance  sont 
de  très4K>n8  hôtels.  Les  cafés  du  Nord»  de  M***  MûUer 
(placeBel-Air) ,  de  la  Poste  et  d'autres,  sont  de  bons  cafés, 
comme  on  n'en  trouve  pas  dans  la  capitale  fédérale.  Ce 
qui  est  désagréable  à  Genève,  c'est  la  bise,  vent  trës-yio- 
lent,  et  les  brouillards.  A  Vevey»  le  climat  est  beaucoup 
plus  doux;  (les  étrangers  y  passent  Tliiver;  Thotel  des 
Trois  Couronnes  est  un  très-bon  hôtel. 

Les  capitulations  militaîM,  ce  déshonneur  perma* 
nent,  sont  à  la  République  helvétique  ce  que  le  maintien 
de  l'esclavage  est  à  la  République  des  Etats-Unis. 

La  Confédération  suisse  se  compose  maintenant  de 
2,890,000  habitants. 

La  situation  actuelle  de  la  Suisse  n'est  pas  brillante  : 
Neuchâtel  a  sur  les  bras  sa  question  prussienne;  Fri» 
bourg,  sa  question  ultramontaine;  Berne,  sa  question 
cantonale,  noir  ou  blanc;  Saint-Gall,  sa  question  con- 
stitutionnelle. On  en  veut  aux  cantons  de  Genève  et  de 
Vaud  à  cause  des  réfugiés,  qui  cependa  t  se  rendent 
digiK's  (les  viais  l^tats  libres.  ' 

Pour  les  alïaires  qui  ne  touchent  que  les  cantons  ea 
particulier,  personne  ne  s'en  inquiète;  ci  pendant  chft«* 
cun  des  élus  de  la  nation  ne  regarde  que  son  propre  can- 
ton» et  paraît  avoir  adopté  pour  devise:  Chacun  pour 
sot»  et  Ueu  pour  tous. 
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La  question  brûlante  pour  la  Suisse  est  celle  de  Neu- 
châtel,  quoiqu  on  puisse  contesLer  le  droit  que  la  i^russe 
voudrait  faire  valoir;  mais  cette  puissaoce  y  voit  son 
honneur  engagé  ;  il  est  à  prévoir  qu'après  les  deux  ex- 
|jciliiions  de  la  liesse  et  du  Schleswig-Holstein,  la  réac- 
tion européenne  ne  s  arrêtera  pas  cette  fois,  et  qu  elle  se 
croira  assez  forte  pour  attaquer  le  foyer  des  révolutions. 
En  outre,  elle  en  veut  à  la  Suisse,  parce  que  celle-ci  ne 
traque  pas  assez  les  réfugiés,  qui  cependant  ne  peuvent 
riea  faire  contre  le  repos  du  monde»  si  bien  rétabli  ;  le 
mal  qu'ils  pourraiost  feire  serait  tout  au  plus  local ,  et  ne 
regarderait  que  la  Suisse,  qui  n'abandonnera  point  pour 
cela  le  principe  sacré  du  êraU  Basile  I 

Un  triste  événement,  qui  sera  d'ailleurs,  il  faut  l'es- 
pérer, un  enseignement  utile,  vient  d'avoir  lieu  à  Berne. 
M.  Leibundgut ,  président  non-réélu  du  tribunal  de 
Berne,  a  disparu.  Son  cadavre  a  été  découvert  aux  bords 
de  l'Aar,  près  d'Arherg.  M.  Leibuad^jinr  avait  lui-même 
mis  ûn  à  son  existence,  l^a  situation  dans  laquelle  s'é- 
tail  placé  ce  magistrat»  a  été  la  cause  unique  de  celte 
fv^  si  malbeureuse  surtout  pour  sa  nombreuse  famille. 
M.  Leibundgut  laisse  uu  déiicit  considérable,  environ 
14,000  fr.»  dans  k  caisse  qui  lui  était  confiée;  il  n'y 
avait  pas  de  caution.  C'est  encore  une  nouvelle  el  bien 
amère  déception  pour  le  parti  radical  de  Berne.  En  effet, 
l'administration  radicale,  qui  a  fini  en  juin  iSëO,  a  eu 
plusieurs  de  ces  employés  infidèles,  qui  ont  contribué  à 
déconsidérer  cette  administration  et  à  lui  aliéner  la  con- 
•tiancê  du  peuple. 

La  loyauté,  qui  était  proverbiale  en  Suisse,  disparait 
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de  plus  en  plus,  surtout  à  Berne»  où  l'on  a  commencé 

&  mener  une  vie  de  débauche,  tolérée,  pour  ainsi  dire, 
par  le  gouvernement  de  1846, 

Il  est  facile  de  prévoir  que  le  canton  de  Berne  sera 
bouleversé  de  fond  en  comble.  Le  gouvernenienl  n'y 
a  pas  de  base  solide  ;  tout  y  est  corrompu. 

Le  gouyemement  fédéral  ne  se  trouve  plus  à  Taise 
dans  la  capitale  actuelle  ;  ensorte  qu'un  changement  de 
résidence  n'est  pas  impossible. 

Je  suis  bien-aise  pour  la  Suisse»  que  le  chemin  de  fer 
projeté  ne  sera  pas  construit»  faute  des  cent  millions  de 
irancs  qu'il  coûterait  et  qu'on  ne  trouvera  nulle  part. 
Ce  chemin  de  fer  rapporterait  environ  S  pour  100  ;  qui 
paiera  le  surplus  de  l'intérêt,  quand  même  il  y  aurait  des 
prêteurs  à  o  et  demi  pour  100?  Où  sera  la  garantie  pour 
cette  somme  énorme?  Nulle  part.  C'est  au  reste  un  grand 
bonheur  pour  le  pays  que  de  n'avoir  pas  sur  les  bras  un 
chemiïi  de  fer;  il  peut  s'en  passer.  L'expc  r  ience  a  mon- 
tré que  ce  genre  d'établissement  cause  souvent  la  ruine 
d'un  pays.  La  prospérité  dont  pourraient  jouir  Genève 
et  Bâle  ne  serait  pas  un  dédommagement  de  la  ruine  des 
villes  de  Tintérieur.  Si  cependant  cette  épidémie  des 
cheminfli  de  fer  vient  à  gagner  décidément  ,  la  Suisse, 
que  ce  soit  l'Etat  seul  qui  s'en  charge  à  ses  risques  et 
périls. 

Le  8  avril  im,  à  Catane»  ville  de  56»000  habitants» 
le  4"*  régiment  suisse,  sous  les  ordres  du  brave  colonel 

Murait,  a  fait  des  prodiges;  les  90U  .soldats  suisses  ont, 
poui*  ainsi  dire,  sauvé  l'armée  napolitaine»  qui  chance* 
lait,  n'avait  pas  de  Ugne  de  retraite»  et  se  trouvait  sépa- 


Digitized  by 


41)1) 

rée  de  la  flotte*  Le  général  FilaDgieri  voyait  déjà  la  yîo- 
toire  lui  échapper;  elle  ne  tenait  plus  qn'à  un  fil,  et  à  ce 
fil  était  attachée  tou^  lexpéditiou  de  Sicile^  dout  le 
succès  est  dù  en  grande  partie  aux  Suisses. 

Encore  un  niot  aux  vrais  patriotes  des  vingt-deux 
caiUunï>  de  la  Confédération  suisse.  Tendez-voub  ia  maia 
immédiatement,  réunissez-vous»  pour  être  forts  vis^vis 
de  l'étranger  qui  vous  en  veut,  et  pour  parer  aux  éven- 
tualités  plus  ou  moins  prochaines  en  Europe.  Rayez  les 
noms  des  deux  partis  qui  divisent  la  Suisse,  savoir:  le 
parti  conservateur  Ubéralt  et  le  parti  radical.  Soyez 
tous  de  vrais  républicains  suisses  !  et  que  la  base  de  votre 
organisation  soit  la  liberté,  et  non  la  licence.  Adoptez, 
pour  le  bien-être  général,  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  chaque 
parti:  vous  aurez  fait  un  grand  pa^  vers  votre  union, 
et  vous  pourrez  être  sûrs  de  couserver  votre  liberté  et 
votre  indépendance  nationale,  péniblement  conquises 
par  le  sang  de  vos  braves  aïeux;  votre  devoir  le  plus 
sacré  est  de  transmettre  ces  biens  précieux  à  vos  petits- 
lils. 

Un  mot  sur  le  dernier  Tir  fédéral  à  Genève.  Cette  féle 

nationale,  plus  grandiose  que  toutes  les  précédentes 
fêtes  de  ce  genre,  a  été  ce  qu'elle  devait  être,  une  mani- 
festation patriotique  et  démocratique  dans  la  force  du 
terme.  Un  citoyen  de  Berne,  revêtu  de  la  peau  d'ours 
blanc  (symbole  du  parti  démocratique  bernois),  accom- 
pagnait ia  principale  députation  de  son  canton.  Le  gou* 
vemement  actuel  de  Berne  (conservateur  et  no»*)  a  pu 
entendre  là  de  gros  mots.  L'ours  blanc  a  reçu  une  ten- 
dre accolade  des  patriotes  de  Genève.  Ce  costume  était 
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significatif  et  bien  choisi»  car  Berne  sans  un  ours  noir 

ou  blanc  n'est  plus  Tancienne  Berne.  Quant  à  Torgani- 
salion  de  la  féte,  elle  était  aussi  parfaite  que  possible. 
L'illumination  a  brillé  dans  tout  son  éclat,  malgré  la 
bise,  qui  souffle  toujours  plus  ou  moins  dans  cette  ville 
patriotique  par  excellence.  L'ordre  le  plus  parfait  n'a 
cessé  de  régner  à  cette  grande  (été,  et  cela,  chose  rare 
datis  les  autres  pays,  sans  Tassistance  d*une  armée  de 
gendarmes  et  de  policiers  de  toute  espèce,  liouaeuraji 
bon  sens  du  peuple  ^suisse  ! 

M»  Druey ,  homme  à  talents»  membre  du  Conseil  fédé- 
ral, a,  dans  un  discours  prononcé  à  la  tribune  du  Tir,  dé- 
claré que  le  canton  de  Genève  a  été  calomnié.  Par  qui? 
Par  des  sbires  étrangers,  qpii  ne  manquent  pas  dans  ce 
pays,  et  peut-être  aussi  par  des  Suisses  dégénérés. 

En  face  du  parti  réactionnaire^  et  en  vue  des  éven- 
tualités de  l'étranger,  la  Suisse  a  besoin  de  rester  unie. 
Genève  a  tendu  une  main  fraternelle  à  tous  ses  confédé- 
rés, à  cette  belle  fête  fédérale. 

Il  est  à  désirer  que  le  prochain  Tir  fédéral  ait  lieu  à 
Neuchâtel,  par  des  raisons  patriotiques !... 
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MCUIINTS. 

A  Sa  Majeêté  le  Boi  de  Sai'âaigne, 
Sire, 

J Hiïi  e  mes  très-hunibies  servic  es  ù  \  olrc  Majesté. 

J'ai  fail  luutes  les  eainpagnes, en  parlie  dans  rétat-iuajor 
lie  ia  grande  année  de  Teiiipereur  INapoléon;  j'ai  même  rempli 
les  fonctions  de  chef  d  etat-major*  J'ai  assisté  à  plus  de  ceni 
l>ataîlles  et  afliaires,  et,  quoique  criblé  de  blessures,  je  suis 
prêt  à  verser  encore  mon  sang  pour  la  régénération  de  Tlta- 
)ie  et  de  l'univers. 

Je  demande  donc,  Sire,  un  emploi  ijut  K  niKiiie  dau>  la 
vaillante  armée  de  \  olre  Majesté;  je  ne  reciiU  iais  môme  pa? 
j>i  votre  Majesté  daignait  me  confier  le  commandement  d  une 
partie  de  son  année.  J'ai  l'inspiration  de  la  victoire ,  et  j'en 
répondrai  sur  ma  tète. 

Votre  armée,  Sire,  vaut  bien  celle  de  VAutriche,  quoique 
eelle-ci  soit  bien  commandée.  Je  connais  les  troupes  pié- 
inijuiaises,  et  Napoléon,  ce  juge  suprême,  en  faisait  grand  cas 

<^ue  l'Italie  fasse  ses  affaires  elle-même  !  Votre  Majesté  avec 
ses  alliés  en  Italie  suffira  l 

C'est  l'heure  d'agir. 

J*ose  espérer  que  Votre  Majesté  daignera  accueillir  ma 
demande. 

l'attends  SCS  ordres. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect. 

Sire, 

de  votre  Majesté  le  très-humiile  ei  trèsH>béi8sant  serviteur, 

MOCILLER, 

OffMtr  de  Fonhe  noHimal  de  h  Légion  Honneur» 
Kênej  (Fraocé),  ce  4  janvier  IM. 
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A  M,  MœUer^  ofpeitr  de  l'ordre  royal  de  la  Légion  d'Honneur ^ 

à  Nancy  {frante). 

J'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  au  Roi  voire  lettre  du 
4  jauvier,  par  laquelle  vous  lui  offrez  vos  services  ;  et  S.  M. , 
qui  apprécie  hautement  votre  dévouement  k  son  auguste 

pcrsoïiiiiî,  ainsi  que  tout  ce  qu'elle  pourrait  attcndic  d  un 
oflicier  aussi  distingué  et  d'une  expérience  si  bien  constatée, 
m'a  chargé  de  vous  remercier  et  de  vous  assurer  qu'au  besoin 
il  ne  vous  oubliera  pas. 

Recevez,  Monsieur,  Thomuiage  des  sentiments  distingués 
avec  lesquels  je  suis 

£e  premier  Secrétaire  d^Elat, 
BROGLIE. 

Turin,  13  février  1848. 


À  M,  Mœller,  officier  de  la  Légion  d'Honneur,  à  Nancy  (France), 

Je  me  suis  empressé.  Monsieur,  de  soumettre  au  Roi  la 
nouvelle  demande  que  vous  avez  adressée,  à  Fobjet  de  lui 
offrir  vos  services  dans  l'armée  d'Italie. 

S.  M.,  qui  tient  compte  de  vos  bonnes  offres,  s'est  réservé 

de  faire  connaître  ses  délerminalious  sur  votre  demande. 

J'ai  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  en  informer,  vous  priant 
en  môme  temps  d'agréer  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Le  Préëiâent  du  Conseil  dea  MiniOrtêt  chargé  du 
fwrtefcuilU  de  h  guerre  et  de  la  marine^ 

CLAKE  BALBI. 

luriD,  le  10  a%ni  1848. 
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Monsieur  le  Chevalier, 

Voire  leltre,  Monstenr,  dn  4  août»  esl  arrivée  à  Vigevano 
le  10.  VoD9  n'aviez  que  trop  bien  jugé  des  eonséquences  de 
la  bataille  du      sur  les  lianteiirs  qai  s'étendent  de  Somma- 

t^aijiiKi|^iiu  a  \  akggio.  Cpprndant,  la  rclrnite,  at  hevée  au 
soleil  couchant  sur  trois  colonnes  aboutissant  à  ViMafranea, 
a  été,  on  peut  dire,  une  manœuvre  de  champ  d'exercice. 
Pas  de  perle,  que  les  morts  et  les  plus  grièvement  blessés 
laissés  en  avant,  à  3  ou  4  milles  de  distance,  sur  le  cbamp 
de  bataille  même. 

Dans  la  nuit,  à  9  heures,  on  quitta  Villafranea  sur  deux 
colonnes  *jui  se  dirigèrent  sur(ioito.  (^^pendant  nous  avions 
fait  avancer  deux  bri«i[ades,  outre  une  de  cavalerie,  ([ui,  éche- 
lonnées ù  San  Leone,  Mozze,  Cane  et  iioverbella,  auraient 
soutenu  la  retraite,  si  l'ennemi  eût  cherché  à  nous  entamer. 
11  entra  à  Villafranea  à  six  heures,  et  ne  chercha  pas  même 
à  nous  inquiéter.  Le  96  donc,  entre  midi  et  2  heures,  Tar- 
mée  avait  repassé  leMincio sa  gauche  était  â  Volta,  le  centre 
à  Goilo,  et  avec  la  droite  on  enveloppait  encore  Mantoue, 
continuant  à  oeeuper  Govcrnolo. 

Cette  ligne  était  encore  trop  étendue  ;  d'ailleurs  Tennemi 

« 

ayant  les  ponts  de  Monzamhane  et  Valeggio,  menaçait  et 
tournait  Volta. 

Par  un  malentendu,  Volta  fut  abandonné  un  moment  le  96 
au  matin.  L'ennemi  s'en  empara,  s'y  renforça,  et  tons  lesef^ 
forts  pour  l'en  chasser  l'après-midi  du  i6  et  le  leudemain  au 
malin,  fnpent  vains. 

Dès-iurs  la  ligue  du  Mincio  était  tournée,  et  il  fallait  ou 
opérer  un  changement  de  front,  la  gauche  en  arrière,  et  re- 
passer le  P6,  en  laissant  à  découvert  toute  la  Lombardie,  ou 
marcher  vitement  à  la  défense  de  l'Oglio  et  de  l'Adda.  La 
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première  rÎTÎére  ii*est  guère  susceptible  de  défense,  mais  la 
seconde  c'est  différent,  et  n'y  avoir  pas  tenu  7  ou  8  jours  a 

été  la  cause  de  tout  le  reste. 

(-ependnnl  nous  n  avous  j)rnlu  auciiii  drapeau,  ninis  9  ca- 
nons, ù  la  vcrité,  dont  7  à  Milau,  hor>  de»  barrières.  Il  esl 
vrai' que  nous  en  avons  emmené  de  (-elle  ville  30  et  plus» 
mais  ce  n'est  pas  la  même  chose  :  cela  XaitcompensatioD  pour 
le  commissariat,  et  lAin  pour  nous  autres  militaires.  Jamab 
une  colonne  n'a  été  coupée,  une  grand'^^arde  même  enlevée. 
Avec  tout  cela,  nous  en  sonnues  à  notre  position  de  dôpart  ; 
iiiai>  les  forces  n'étaient  plus  éj^alts  et  nous  étit)ii>  rf>te> 
seuls  ou  presque  seuls  â  supporter  le  poids  de  la  guerre,  far- 
deau  trop  lourd  pour  une  petite  puissance. 

Je  suis  entré.  Monsieur,  volontiers  en  quelques  détails  avec 
TOUS,  parce  que  vous  avez,  ce  me  semble,  en  Français  géné- 
reux, pris  un  vif  intérêt  à  une  guerre  qui  semblait  devoir 
établir  uue  ualioualité  si  luiiglemps  existante,  mais  jamais 
réalisée.  Les  temps  ne  sont  pas  eneorc  uHii>,  il  parait,  puis- 
que rintervenlion  devient  nécessaire,  et  alors  adieu  la  réelle 
indépenilance  l 

ie  vous  quitte.  Monsieur,  en  vous  remerciant  vivement  du 
vif  intérêt  que  vous  portez  à  la  cause  italienne,  de  rcatime 
que  vous  avez  vouée  aux  troupes  piémontaises,  et  de  celle 

cuilu  (pie  vous  ino  léiiioigFiez. 

Si  des  tenip^  uieilleiirs  surgissent,  je  me  pcnnellrji  de  /"ap- 
peler à  Sa  Majesté  votre  demande,  et  en  attendant  je  vous 
prie  d'agréer  Tassunuiee  de  ma  considération  très-disiio- 
gvée. 

Je  suis,  Monsieur  le  Chevalier, 

Votre  dévoué  serviteur. 

■ 

SALASCO,  Lieulenml'Qénéral. 


Dig 


A  Sa  ÂfajeHè  h  Hoi  de  Sardaigue. 

Sire, 

Je  me  |icrnelsde  pféseiiler  trés-liuwbleitient  ce  mémoire 
à  Votre  Majesté. 

Lu  position  i\v  \  olre  Majesté  est  en  ce  iiiomcnl  des  plu^ 
eriliques.  Il" abord  il  est  prol>iil>le  (pie  la  médiation  offerte 
n'alwutira  à  rien;  il  ailleurs,  quoique  celle  média  Liou  soit 
acceptée  depuis  deux  mois,  on  u'a  pas  encore  pu  s'entendre 
sur  la  \itle  où  devront  avoir  lieu  les  négociations. 

Il  est  incontestable  que  rAutriche  n'a  aceeplé  la  média- 
lion  que  pour  gagner  du  temps,  cl  pour  pouvoir  mettre  à  la 
raison  le  peuple  révolté  dans  rinlérieur  de  la  nionarehie. 
Elle  attend  l'hiver  :  à  celte  époque  le  pa>i>age  des  années 
françaises  sera  diflieile,  sinon  impossible,  et  il  est  bien  à 
<;raindre  qu'alors  rAutricbe  ne  veuille  plus  de  la  médiation. 
Votre  Majesté  se  trouvera  donc  seule  avec  sa  vaillante  armée, 
qi|i  est  moins  nombreuse  que  celle  de  Tenneml. 

Peut-être  ne  serait-il  pas  prudent  de  faire  la  guerre  im- 
iiiédiatenicnl.  Il  est  vrai  que  les  événements  de  Vienne 
s(Uit  une  heureuse  diversion  :  mais  le  résultat  en  est  eiieore 
ûicouau;  et  quoique  l'armée  ennemie  soit  divisée,  elle  oc- 
cupe toujouis  les  positions  les  plus  fortes. 

Votre  Majesté  n*a  pas  manqué  aux  Italiens,  mais  les  Ita- 
liens lui  ont  manqué  ;  cependant  j'admets  qu'ils  profiteront 
du  midheur  de  la  première  campagne,  et  qu'ils  se  lèveront 
en  masseàl'apiuii  itioii  de  l  arméede  Votre  Majesté.  Toutelois 
il  n'est  pas  h  méconnaître  que  1  Aulrirhe  s'est  fait  des  par- 
tisans depuis  S  8  ans  qu'elle  possède  la  Lombardie  et  la  Vé- 
nétie. 

La  guerre  Immédialê  siBitit  préférable,  ai  Votre  Majesté 
se  croyait  à  même  de  pouvoir  l'unlrepreiidre.  Votte  armée 
est  iflférietire  en  nombre,  surtout  en  cavalerie}  Tennemi  en  a 
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le  double;  volrc  artillerie  est  supérieure  eu  (jualité  à  celle  do 
renu(  lui  ;  votre  infanterie  est  en  pai  lie  supérieupe  à  celle  de 
rAutrichCf  mais  moios  nombreuse.  J'admets  que  le  moral  du 
soldat  n'a  pas  beaucoup  souffert;  il  est  cependant  nécessaire 
d'employer  tous  tes  moyens  pour  le  relever.  Votre  Majesté 
a  déjà  ùi%  beaucoup  sous  ce  rapport:  elle  a  changé  une  par- 
tiedes  chefs;  c'est  ({u'en  effet  presque  tout  dépend  des  chefe  ; 
il  faut  qu  ils  aient  la  confiance  des  soldais,  (pt'ils  sachent  les 
entraîner  à  la  victoire,  et  qu'ils  soient  sti^alcgistes  et  tacti- 
ciens, surtout  vis-à-vis  d*un  général  consommé  et  de  vieilles 
bandes  i  il  ne  faut  jama»  mépriser  son  ennemi.  Je  suis  per- 
suadé que  les  munitions  de  guerre  el  de  bouche  ne  manque- 
ront pas  cette  fois-ci  :  c'est  la  chose  essentielle. 

Votre  système  de  conscription  est  vicieux  ;  vous  n'avez 
que  de  jeunes  soldats  de  15  mois  do  service,  et  des  hommes 
de  réserve  qui  ont  passe  tO  à  i5  années  chez  eux. 

La  cavalerie  étant  si  inférieure  en  nombre,  il  faut  Tap- 
puyer  nécessairement  par  rartillerie  et  par  une  infanterie  biea 
exercée,  à  laquelle  il  Aiut  surtout  apprendre  à  former  promp* 
tement  les  carrés  par  bataUhn,  à  marcher  en  carré,  à  bi- 
vouaquer même  en  carré,  k  savoir  réunir  l'ordre  de  bataille 
profond  avec  l  ordre  de  bataille  mînce. 

D'excellents  exemples  ne  uous  niaiiquent  pas:  Napoléon 
en  a  donné  en  Egypte,  àMarengo,  à  Dresde,  etc. 

Pour  enfoncer  l'infiamterie  tudesque,  il  faut  placer  à  la 
tète  de  chaque  échelon  un  peloton  de  lanciers;  alors  on  est 
presque  sàr  de  renverser  le  carré.  A  la  bataille  de  Dresde» 
Tempereur  Napoléon  ne  pouvant  enfimeer  les  carrés  autri- 
chiens, il  fit  tout- à-coup  placer  un  peloton  de  lanciersen 
tétede  colonne  de  la  grosse  cavalerie:  on  enfonça  les  carrés» 
et  Ton  fit  45  mille  prisonniers. 

Depuis  la  campagne  d'Austerlitz  on  a  employé  la  baïon- 
nette avec  succès  contre  les  Tndesques. 

Je  prends  maintenant  la  liberté  de  passer  à  la  politique. 
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L'Angleterre  â  accepté  la  niédiatioii  comme  pis-allcr»  pour 
empêcher  rintervention  de  la  France  ;  elle  savait  fort  bien 
qu'il  fallait  faire  quelque  chose  pour  y  parvenir,  el  pour  ren- 
dormir Topinion  de  la  nation  française.  La  France,  c'est-à- 
<Ure  son  gouvernement  actuel,  était  fort  contente  de  sortir 
d'un  grand  embarras,  par  la  médiation  ;  elle  pensait  son 
honneur  sauvé.  Quant  ù  moi,  je  n'ai  jamais  pensé  que  r«r- 
mée  des:  Alpes  les  passerait;  car  la  |)oUti((ue  actuelle  du  gou- 
verDCinent  francjais  cst  à  peu  près  la  même  que  sous  le  gou- 
vernement déchu  ;  il  le  paiera  cher  :  son  tour  ne  tardera 
pas  à  arriver. 

Si,  dans  ce  moment  où  la  médiation  est  pendante,  la  pru- 
dence, la  politique  et  le  devoir  ne  permettent  pas  à  Votre 

Majesté  de  rompre  rarniistice  pour  recommencer  la  guerre, 
il  faudrait  uue  prorogation  d  armistice  de  six  mois,  soit  pour 
avoir  le  temps  de  poursuivre  les  négociations  d'une  paix 
vraiment  acceptable  et  honorable,  soit  pour  être  sûr  qu'on 
ne  sera  pas  attaqué  à  Timproviste  pendant  l'hiver  ;  la  garan- 
tie des  deux  puissances  médiatrices  est  de  rigneur;  car  je 
n'ai  pas  de  confiance  dans  la  probité  de  l'Autriche.  La  héroï- 
que cité  de  Venise  ne  doit  pas  être  abandonnée. 

Cette  prolongation  de  rarniistice  épargnerait  à  Votre  Ma- 
jesté des  dépenses  énormes  pour  l'armée,  dont  une  grande 
partie  pourrait  rentrer  dans  ses  foyers  jusqu'au  printemps. 
Mais  à  ce  propos  je  me  permettrai  de  fidre  une  observation  : 
^  l'armée  se  réunira-t-elle  de  bon  cœur  au  printemps?  En 
temps  ordinaire  je  n'aurais  pas  posé  cette  question,  mais  au- 
jourd'hui il  va  des  divisions  funestes. 

11  faut  aussi  prendre  en  considération  l'état  des  finances, 
qui  sont  le  nerf  du  pays;  il  est  urgent  d'y  regarder  à  deux 
fois. 

Je  reviens  encore  une  fois  à  l'intervention  -  peut-être  le 
§omememeni  /iilur  de  la  République  firançaisese  trouvera-t-il 
forcé  de  venir  en  aide  à  l'Italie,  non-reniement  par  sa  poli- 
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tique,  mais  par  devoir,  quand  on  aura  vainement  tout  hât 

j>our  obtenir  une  jiaix  honorable. 

Je  réitère  à  Votre  Majesté  ma  très-buî«t)le  doinaiide  de 
vouloir  bi(M)  me  confier  une  pkcc  dan&  sa  vatllanto  année, 
soit  dans  i  étai^major,  soit  un  commandement  dans  ia  ligne  ; 
je  demanderai  en  particulier  d*avoir  ua  commandenieat  à 
Tavanl-garde.  Je  me  vouerai  corps  et  àme  à  Votre  Majesté, 
f|ui  a  payé  si  vaillamment  de  son  augui^te  personne,  aiasi 
qu'à  la  can^c  sacivo  de  riudépendance  de  l'Italie. 

Qiif  \o[vi'  Majesté  me  pardonne  ma  francluM  iitilitaire, 
qui  m  a  engagé  à  lui  soumettre  le  présent  mémoire. 

Sire,  j'attends  avec  confiance  votre  décision  à  mon  égard. 

le  suis  avec  le  plus  profond  respect,  de  Votre  Majesté  le 
trës*humble  serviteur, 

MOELLER. 
Olpcier  de  la  fjgion  d'Honneur^ 
ancien  rbef  d'état-major  d«  la  !*•  diviiion  da  l*'  corp». 

Turitt,  le  27  oi  tobre  18tô. 
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